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LA 



RHÉTORIQUE 



LIVRE TROISIÈME 



CHAPITRE I. 

i>e la diction ou du style, et de l'action oratoire ; nouveauté de cette 
dernière étude; Glaucon de Téos; déclamation théâtrale; impor- 
tance de ces sujets pour la rhétorique ; limites où elle doit se ren- 
fermer; traité de Thrasymaque; Tart du rhapsode; Tart du comé- 
dien; style poétique de Gorgias; abus que la rhétorique doit éviter. 

§ 1 . U y a trois choses dont on doit s'occuper avec 
soin quand on doit faire un discours : Tune, c'est de sa- 
voir d'où Ton tirera les arguments propres à convaincre 
l'auditoire ; l'autre, de quelle diction on les revêtira ; et 
la troisième, dans quel ordre on classera les diverses par- 
lies de son discours. § 2. Pour les preuves qui persua- 

(7/u I, % l' Ily a trois choses, deux premiers livres. ~ De qaeUe 

J'ai dû couper la phrase, qui dans diction on les revêtira. Le texte 

l'originai est beaucoup plus Ion- est plus concis. La diction peut 

fue. — Avec soin, J*ai ajouté se confondre aussi avec le style; 

ces mots, pour rendre toute la voir Gicéron, ^Orateur, ch. xiv, 

force de l'expression grecque. — § 43, p. 52, édit. in-18 de Vic- 

Les argttments propres à con- tor Leclerc. 
vaincre. X«e texte est moins ex- § 2. On a déjà dit. Voir plus 

plidte. Les arguments, ou les haut, 1. I, ch. ii, § 3, où en 

preuves, ont été traités dans les effet ces trois moyens de per- 

II. 1 



2 LA RHÉTORIQUE. 

dent, on a déjà dit quelles en sont les sources ; on a fixé 
le nombre de ces sources à trois, et Ton a expliqué ce 
qu'elles étaient, et comment il n*y en a pas davantage. 
C'est qu'en effet la conviction des juges ne peut venir 
que de leurs dispositions personnelles, ou du caractère 
qu'ils supposent à ceux qui parlent devant eux, ou 
enfin de la démonstration, qui les décide. Nous avons 
également traité des enthymèmes, en indiquant d'où on 
doit les tirer, soit des diverses espèces d'enthymèmes 
spéciaux, soit des lieux communs. § 3. Le complément 
de toutes ces explications, c'est de parler de la diction. 
En effet, on ne doit pas se contenter de savoir ce qu'on 
veut dire ; il y a de plus nécessité de le présenter sous 
une forme convenable ; et ce soin est de la plus grande 
importance pour que le discours fasse l'impression dé- 
sirée. Nous avons donc naturellement à chercher tout 
d'abord ce qu'il peut y avoir de convaincant dans les 
choses elles-mêmes; en second lieu, vient le style, qui 
doit les accompagner et les ordonner ; et en dernier 



suasion ont été développés. — Nous avons donc, tout d'abords 

Traité des enthymèmes. Voir plus C'est Tôbjet des deux premiers 

haut, 1. II, ch. XXII et suivants, livres. — Les accompagner et les 

— D'enthymèmes spéciaux, J*ai ordonner. Il n'y a qu'un seul 

ajouté répithète. mot dans le texte. — De l'action 

§ 3* Le complément de toutes oratoire. Le texte emploie un 

les explications. Le texte n'est terme qui rappelle l'art du co> 

pas aussi développé. — De la médien ; on pourrait traduire : 

diction. Ou si l'on veut aussi : « L'action oratoire et dramati- 

« Du style. » ~ Fasse Vimpres- que. » Ceci ne semble pas d'ao- 

sion désirée. Le texte dit pré- cord, soit avec ce qui vient d'ôtro 

Gisement : « Pour que le discours dit, soit à la fin du II« livre, sur 

paraisse de telle qualité. » — Tordre de la composition. Ici 



LIVRE III, CH. I, § 5. 3 

lieu, nous parlerons de l'action oratoire, sujet très- 
essentiel, bien que personne ne l'ait encore abordé. 
§ 4. Ce n'est même qu'assez tard que l'action a paru 
dans la tragédie et dans l'art de la rhapsodie, parce 
que, dans l'origine, c'étaient les poètes eux-mêmes qui 
jouaient les tragédies et déclamaient les rôles. 

§ 5. ïl est évident que l'action se retrouve dans la 
rhétorique, à peu près autant que dans les œuvres 
de la poésie ; déjà quelques auteurs ont traité ce point, 
entre autres Glaucon de Téos. L'action s'occupe de la 
voix, et elle apprend à la régler sur chaque passion 
qu'il s'agit de rendre, tantôt forte, tantôt faible, tantôt 
moyenne, selon les tons qu'elle peut prendre, ou aiguë, ou 



Tordre est remplacé par l'action, ces comme le faisaient les an- 

qni n*est pas du tout la môme ciens poètes ; » voir aussi la Poé- 

chose»— Sujet très-essentieL C'est tique ^ ch. iv, § II, p. 21, de 

vrai ; mais il est singulier qu'on ma traduction , sur les débuts 

Taît omis tout à l'heure. de la tragédie. — Qui jouaient... 

§ 4. L*action. On pourrait les râles. J'ai dû un peu déve- 

presque dire ici : « l'acteur, » lopper le texte, pour rendre toute 

au lieu de l'action ; car il est la force de l'expression grecque, 

clair par ce qui suit qu'il s'agit § 5. Que l'action. Au lieu de 

ici de l'art du comédien. — ce mot précis, le texte n'a qu'un 

L'art de la rhapsodie. Le texte pronom démonstratif indéterminé. 

dit simplement : « La rhapso- — Glaucon de Téos, Voir la Poé^ 

die, 9 se servant d'un substan- tique, ch. xxv, § 21, p. 147 de 

iif. tandis qu'il a pris un ad- ma traduction; Diogéne Laérce, 

jectif pour l'art tragique, qui ne Vie d'Empédocle, 1. VIII, § 52, 

signifie pas autre chose ici que p. 216, édit. Firmin Didot, parle 

Tart du comédien appliqué à la d'un Glaucus, qui doit peut-être 

tragédie. — (Tétaient les poètes se confondre avec Glaucon de 

eux-mêmes» Plutarque, Vie de Téos. — De la voix. Tous ces 

Soion, p. 113, lig. 43, édit. Fir- détails prouvent que l'art de la 

min Didot, dit que « Selon vit parole avait été poussé chez les 

Thespis Jouant lui-même ses piè- anciens beaucoup plus loin qu'il 



4 LA RHÉTORIQUE. 

grave, ou intermédiaire, et selon certains rhythmes, que 
l'on peut adopter dans chaque sujet, et où Ton distingue 
trois nuances : la majesté, l'harmonie, et la mesure. C'est 
en observant des règles analogues qu'on remporte les 
prix dans les concours de musique; et de même que 
sur le théâtre nos acteurs du jour ont bien plus de 
puissance que les poètes^ il en est de même aussi dans 
les luttes politiques, à cause de la corruption des États. 
On n'a point encore perfectionné l'art sur ce sujet ; et 
l'on n'a pensé qu'assez tard à la diction, parce qu'on la 
regardait, et non sans quelque raison, comme une par- 
tie secondaire de l'art. 
§ 6. Cependant comme la rhétorique elle-même tout 



ne Test chez nous, quoique, parmi M. Spengel pense avec toute raison 

les nations libres, la parole puisse qu'il vaudrait mieux dire : « des 

avoir autant d'importance que citoyens, >• au lieu « des États, m 

chez les peuples les plus illus- comme on parle plus bas, § 7, 

1res de Tantiquitô. Voir Platon, de la corruption des auditeurs. 

les. Lois j 1. II, p. 101 et suiv.. Il suffirait d'effacer une diphthon- 

traduction de M. Y. Cousin. — gue. M. Spengel n'a pas osé faire 

(Test en observant des règles, ce changement, qui n'est pas in- 

Le texte est moins précis. — dispensable, et j'ai imité sa ré- 

Dans les concours de musique, serve. Plutarque, Vie des ora- 

Môme remarque. On peut enten- leurs y DémosÛiène, pag. 1033, 

dre aussi qu'il s'agit de concours lig. 30, édit. Firmin Didot, cite 

dramatiques en général. — Sur un beau mot de Démosthène, 

le théâtre. L'expression du texte sur la différence des comédiens 

est beaucoup moins précise. — et des orateurs. — Perfectionné 

Nos (icteurs du jour. Ceci' faisait l'art. Peut-être vaudrait-il mieux 

sans doute allusion à quelque traduire : a Constitué l'art. » — La 

acteur célèbre du temps d'A- diction. Ou « l'action. » Voir sur 

Tisiote, ^ Luttes politiques, Uan- l'action, Cicéron, De Voraieur, 

tour se sert ici du même mot 1. III, ch. lvi, p. 154, édit. in-18 

que j'ai rendu un peu plus haut de Victor Leclerc. • Partie 5econ- 

par a concours de musique, m daire. Le texte dit : ci grossière. » 

~ De la corruption des États. § 6. il l'apparence et à To- 



LIVRE III, CH. I, § 8. 5 

entière, ne s'adresse guère qu'à l'apparence et à ï'opi- 
nîon, on doit s'occuper de la diction avec quelque soin, 
non pas comme bonne en elle-même, mais comme né- 
cessaire. Sans doute, la perfection serait de se borner, 
quand on parle, à ne causer à ses auditeurs ni peine ni 
plaisir, et à ne demander ses armes et la victoire qu'aux 
choses mêmes, de telle sorte que tout ce qui serait en 
dehors de la démonstration devint absolument inutile. 
§ 7. Mais, par malheur, tous ces accessoires ont une 
énorme influence ; et c'est, je le répète, parce que les 
auditeurs sont corrompus. Il n'y a pas d'enseignement 
oii la diction et le style ne tiennent nécessairement quel- 
que petite place ; car du moment que l'on montre quoi 
que ce soit, il n'est pas sans importance de s'exprimer de 
telle manière ou de telle autre. § 8. Il n'est pas d'art ce- 
p>endant où ces détails soient aussi importants que dans 
la rhétorique, où tout est disposé pour l'apparence et 
en vue de l'auditoire ; et l'on ne s'imaginerait jamais 



pinion. Il n'y a qu'un seul mot au singulier : « L'auditeur, i» ~ 
dans Je texte. — La perfection, La diction et le style. Il n'y a 
Le texte dit : « Le juste. » ~ qu'un mot dans le texte. — // 
Ses armes et la victoire. Le texte n*est pas sans importance. Tous 
dit précisément : « A ne com- ces préceptes sont excellents. 
battre qu'avec les choses elles- § 8. Ces détails soient aussi 
mêmes. » importants. Le texte n'est pas 
§ 7. Par malheur. L'exprès- aussi explicite. — Que dans 
sion du texte est peut-être un la rhétorique. J*ai ajouté ces 
peu moins forte. — Tous ces mots« — Pour Vapparence, Le 
accessoires. Il n'y a qu'un mot texte se sert même d'une exprès- 
indéterminé dans l'original. — sion encore plus forte. — Et Von 
Je te répète. Voir plus haut, § 5. ne s'imaginerait, La tournure 
— Les auditeurs. Le texte dit de l'original n'est pas aussi vive. 



« LA RHÉTORIQUE. 

d'enseigner la géométrie avec ces procédés. Quand l'ac- 
tion sera bien étudiée, elle se confondra presque avec 
Fart du comédien ; et il y a déjà quelques auteurs qui ont 
essayé d'en dire quelque chose, comme Thrasymaque 
dans son Traité sur les moyens d'exciter la pitié. § 9. Le 
talent du comédien est plutôt un don naturel et vient 
beaucoup moins de l'art; mais le style avec l'action 
peut faire le sujet d'un art véritable. Aussi, les triom- 
phes de l'éloquence sont-ils pour ceux qui possèdent 
cette faculté puissante, de même qu'ils appartiennent 
aux déclamateurs habiles sur le théâtre. C'est là aussi 
ce qui fait que les discours écrits valent plus par le style 
que par la pensée. 
§ 10. Il était tout simple que ce fussent les poètes qui 

— Avec ces procédés. Le texte p. 92, édit. de Victor Leclerc ; 

dit simplement: « Ainsi. » — voiraussij^mti/i^n, 1. III,oh.iu, 

Quand VacUon, Il n'y a dans le p. 203, édit. Pottier, de 1812. — 

grec qu'un pronom démonstra- Sur les moyens d^ exciter la pitié. 

tif. On peut comprendre aussi le J'ai paraphrasé le titre grec, 

texte d'une façon un peu diffé- § 9. Plutôt, J'ai ajouté ce mot 

rente : « Quand l'action vient à pour que cette partie de la phrase 

être employée , elle produit à peu s*accordàt davantage avec ce qui 

près le même effet que l'art du suit. — Le style avec Vaclion, U 

comédien ; » l'autre sens me pa- n'y a qu'un seul mot dans le 

ratt plus conforme à ce qui suit, texte; voir plus haut, § 7. — 

Le rapport des deux arts est D*un art véritable. J'ai ajouté l'é- 

d'ailleurs exact; et de là vient pithète. ^Déclamateurs habiles. 

que certains avocats sont tout Le texte dit d'un seul mot : c les 

près d'être des acteurs. — Thror orateurs » de l'art dramatique. — 

symaque, de Ghalcédoine, orateur Par le style. Puisqu'il s'agit de 

et sophiste. Voir le Phèdre de discours écrits, c'est bien le style 

Platon, pag. 102, traduction de qu'il faut dire; mais le mot du 

If. V. Cousin, cicéron parle de texte est celui dont l'auteur s'est 

cet ouvrage de Thrasymaque , servi poiu* exprimer la diction, 

qu'il appelle « Miserationes ; » voir § 10. // était tout simple. Ob- 

De VorateuTf llv. III, eh. xxxii, servation très-délicate et très- 
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en ce genre prissent le pas et commençassent le pro- 
grès. Les mots dont ils se servent ne sont que des imi- 
tations ; et la voix est aussi de tous nos organes celui 
qui offre le plus de ressources pour imiter tout ce que 
nous voulons. C'est là ce qui donna naissance à ces arts 
qu'on appelle l'art du rhapsode, l'art du comédien, et 
d'autres encore. Gomme on vit que les poètes, tout en 
traitant des sujets assez l^ers, arrivaient néanmoins à 
la gloire, en produisant les effets que nous savons, ce 
fut le style poétique qu'on rechercha d'abord, comme 
le fit Gorgias. § 11. Aujourd'hui même, on voit bon 
nombre d'ignorants se figurer que c'est là de beaucoup 
la plus belle manière de parler. Mais il n'en est rien ; 
le style de l'orateur doit être tout autre que celui du 
poète. On peut bien s'en convaincre par ce qui se 



«xacte. — Ne sont que des imitor 1. I, ch. ii, § 6, p. 14^ édit. Fir- 

tUms. Voir le Cratyle de Platon, min Didot, et Denys d*Halicar- 

p. 21 et 8oiv., trad.de M. V. Cou- nasse. Lettre à Pompée, p. 74, 

-sin. — Cûui qui offre le plus de édit. de M. Gros. Lysias fit tout 

ressources. Le texte est moins le contraire, et parla en politique 

précis. — Tout ce que nous vou^ le langage ordinaire des gens 

ions. If éme remarque. -^ L'art du bien élevés, sans la moindre re- 

rhapsode. Le texte emploie ici en- cherche poétique. Voir Gicéron, 

coreleméme mot que plus haut, Brutus, ch. ix, p. 2t4, édit. de 

§ 4. •— Tout en traitant des «*- V. Leclerc. 

jets assez légers. Le texte n'est %i\. Aujourd'hui même, CQitJd 

pas aussi précis. — En produis critique fort juste s'appliquerait 

joitl les effets que nous savons, aux ignorants de notre temps, tout 

Même observation. — Comme le aussi bien qu'à ceux du temps 

fil Gorgias. Voir sur le style poé- d'Aristote. — Doit être tout autre, 

tique et Gorgias, Isocrate, Eva" Excellent précepte qui est de 

goras, § 10, p. 122, 1. 19, édit. mise dans tous les temps. Dans la 

Pirmin Didot ; le Gorgias de Pla- phrase grecque^ c*est le Discours 

ton, trad. de M. V. Cousin, p. 193 et la Poésie qui sont mis en oppo- 

et suiv. ; Strabon^ Géographie, sition^ et non l'orateur et le poète. 
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passe SOUS nos yeux. Les auteurs qui composent des 
tragédies ont eux-mêmes renoncé à parler ce langage 
recherché. Ds avaient déjà passé du tétramètre à 
Tiambe, qu'ils trouvaient de tous les mètres le plus 
rapproché du discours ordinaire ; de même aussi, ils 
ont laissé de côté tous les mots qui sortent trop de la 
conversation habituelle, et ils repoussent tous ^es or- 
nements prétendus qu'employaient les premiers poètes, 
et que conservent encore ceux qui font des hexamètres. 
n est donc bien ridicule d'imiter des gens qui eux- 
mêmes ne font plus usage de ces moyens. 

§ 12. De ceci, il résulte que nous n'avons pas à dé- 
tailler minutieusement tout ce qu'on pourrait dire du 
style, mais à traiter uniquement du style dont nous 
parlons ici ; et quant à l'autre, nous l'avons étudié dan& 
notre Poétigtee. 

— A parler cê langage recherché. Ceux qui font des hexamètres. 

Le texte est moins précis; il dit Sans doute, l*auteur veut désigner 

seulement : « à parler de cette par là les poètes épiques, qui 

manière. » — ii Vïambe. Sur avaient conservé le mètre d*Ho- 

cette qualité de Tlambe, voir la mère. 

PoéHque^tih. iv, § t3,et ch. xxiv, § 12. Du style. Ou c de la die* 

§ 8, p. 23 et 133 de ma traduc- tion, » d*après les observations 

tion ; voir aussi Horace, Art poé" que j*ai dû faire plus haut, § 3 et 

tique, V. 251. — Discours ordi- § 9. — Dans notre Poétique. Voir 

noire. J*ai ajouté Tépithète. — dans la Poétique, quelques détails 

Prétendus, Ifème remarque. — sur ce sujet, ch. xx et xxn. 
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CHAPITRE n. 

Da style; ses mérites^ clarté, convenance, propriété; citation do la 
PoMique ; comparaison de la poésie et de la prose ; nécessité du 
naturel pour la prose ; Théodore, le comédien ; emploi des noms et 
des verbes; citation de la Poétique; emploi de la métaphore, des 
homonymes et des synonymes; citation d'Iphicrate; euphémismes; 
critique d'Euripide, et de Denys, l'homme d'airain ; beauté relative 
des mots; citation de Lycinmius et de Bryson; mots composés ; 
froideur des épithètes; critique d'Alcidamas ; conditions des bonnes 
métaphores; citation de Simonide; des diminutifs. 

§ 1. Après toutes les théories que nous veuons d'ex- 
poser, nous dirons ici que le premier mérite du style, 
c'est la clarté. La meilleure preuve, c'est que, si le dis- 
cours ne se fait pas comprendre, il ne remplit pas son 
objet. Le style, en outre, ne doit être ni trop bas^ ni trop 
ambitieux ; il doit convenir au sujet qu'on traite. Ainsi, 
Ton ne peut pas dire que le style poétique soit bas; 
mais il ne convient pas à l'éloquence. § 2. C'est la pro- 

Ch- II, § 1 . Cesi la clarté, qu'on écrit et de ce qu'on dit en 
Précepte excellent, que dicte le parlant. — Ni trop bas, ni trop 
bon sens même, précepte fort re- ambitieux. Voir plus loin le cha- 
battu aujourd'hui, mais qui était pitre ix , consacré spécialement 
neuf au temps d*Aristote. Les au style. — Il doit convenir au 
mêmes idées sont exprimées dans s^jet. Précepte non moins excel- 
la /'o^tgue, cb. xxu, § 1, p. 117 lent que le précédent. — Il ne 
de ma traduction. Au lieu du mot convient pas à V éloquence. En 
de Style, j'aurais pu employer en- effet, si un avocat ou un homme 
core celui de Diction; mds j'ai d'État parle un langage fleuri, 
préiêfé le premier comme plus il est ridicule , quoique ce style 
général. Diction ne s'applique pût être d'ailleurs très-convenable 
qu*an discours, tandis que Style en poésie. 
peut se dire à la fois et de ce § 2. La propriété des exprès- 
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priëté des expressions, soit noms, soit verbes^ qui cons- 
titue la clarté. Ce qui fait que le style n*est point bas, 
mais qu'au contraire il est orné, c'est remploi de toutes 
les expressions dont nous avons parlé dans la Poé- 
tique. Détourner un peu l'acception vulgaire, c'est 
donner au style plus de dignité; car on éprouve aussi 
pour le style ce qu'on éprouve assez ordinairement à 
l'égard des étrangers ou de ses concitoyens. Aussi, faut-il 
donner à son style un air étranger, parce que les gens 
admirent ce qui vient de loin; et l'admiration est tou- 
jours mêlée de plaisir. § 3. Dans la poésie, il y a bien 
des causes qui produisent cet effet, et qui lui con- 
viennent on ne peut mieux. Ce dont elle parle et les 
personnages qu'elle fait agir prennent des proportions 
plus hautes. Mais dans le langage de la prose, les 
choses se réduisent de beaucoup. Le ton y est moins 
relevé; et si, par exemple, on y mettait de trop belles 



sions. C'est la même Uiéorie que G* est le « Major ô longinquo >• de 

dans la Poétique f ch. xxii et suiv. Tacite. — Vadmiraiion est iou- 

— Soit nomsy soit verbes. Ceci jours mêlée de plaisir, Rétlexion 

est peu utile et pourrait bien être très-délicate, 

une interpolation. — Dan5 /a Po^- §3. Ce dont elle parle»,. On 

tique. Voir la Poétique, ch. xx, pourrait traduire aussi : « elle 

§ 1 1 , p. 108 de ma traduction; voir s*éloigne beaucoup des choses et 

aussi Quintilien, 1. VIII^ ch. m, des personnes dont on parle dans 

p. 283, édition Pottier, 1812, et le langage ordinaire. » Les deux 

Isocrate, Evagoras, § 9, p. 122, idées, d'ailleurs, ne sont pastrès- 

édit. Firmin Didot. — Détourner différentes. Voir Isocrate, Evago* 

un peu Vacception vulgaire, L*o- ras, §§ 8 à 11^ p. 122, édit. Fir- 

riginai n'a qu'un seul mot. — min Didot ; et Platon, Â^u^/t^ti^^ 

Donner à son style un air étran- 1. X, p. 242 et suiv.^ traduction 

ger. Le texte dit précisément : de M. Y. Cousin. — Delà prose, 

<« rendre étranger le langage or- Par opposition à la poésie ; mais 

dinaire. ^ — Ce qui vient de loin, on pourrait comprendre égale- 
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paroles dans la bouche d'un esclave, ou dans celle d*un 
homme trop jeune, et sur un sujet trop futile, Tin- 
convenance y serait d'autant plus sensible. § 4. Mais 
ce n'est pas à dire que même, en prose, le style conve- 
nable ne puisse avoir toute la concision et toute l'am- 
pleur nécessaires. Il faut d'ailleurs avoir soin de 
cacher l'art qu'on emploie, et de sembler parler sans la 
moindre affectation et tout naturellement. C'est avec 
cette simplicité qu'on persuade, tandis que Taffectation 
produit Teffet contraire. On se défie de l'orateur qui 
vous dresse des pièges, autant qu'on se défie des vins 
frelatés. § 5. C'est comme la voix de Théodore, quand 
on l'entendait à côté de celle des autres comédiens ; on 
aurait dit que c'était la voix de quelqu'un parlant du ton 
ordinaire, tandis que la voix de ses camarades semblait 
tout étrange. On peut dissimuler heureusement son 
artifice, en choisissant bien ses expressions, parmi celles 
delà conversation habituelle. C'est ce que fait Euripide, 
qui a donné cet exemple le premier. 



menl Je langage ordinaire. — traduire : « il faut cacher les em- 

D*un esdave.,., éTun homme trop prunts qu'on fait à la poésie. » — 

jeune. Voir la môme pensée dans (Tesl avec celte simplicité, J*aî 

le Gcrgias de Platon, p. 297 et 350 un peu développé le texte. — De 

de la traduction de M. V. Cousin. V orateur, ^L*originai est moins 

§ 4. Même en prose. Le texte précis. 

esl moins précis. — Uari qu'on § 5. Théodore. Voir la Po/t7t- 

en^ploie. "Le moi dont se sert ici le que, 1. IV, ch. xv, § 10, p. 260 

texte se rapporte à celui de Poé- de ma traduction, 2* édition. — 

sie, et l'on pourrait comprendre Tout étrange. Ou toute différente. 

anssi qu'il s*agit d'introduire — Euripide. Cette louange adres- 

dans la prose quelques exprès- sée à Euripide n'est guère d'ac- 

siotts poétiques ; alors, il faudrait cord avec les critiques dont l'ac- 
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§ 6. Les noms et les verbes sont, comme on sait, les 
éléments du discours, et les noms présentent toutes les 
espèces que nous avons indiquées dans la Poétique. D 
ne faut parmi elles employer que rarement, et avec 
grande réserve, les mots locaux, les mots à double sens, 
ou les mots forgés. Nous dirons plus tard dans 
quelles limites on peut se permettre d'en user ; la rai- 
son que nous avons donnée pour en restreindre l'u- 
sage, c'est qu'on s'éloigne trop ainsi du langage con- 
venable. § 7. Le mot propre, le mot usité et la méta- 
phore sont les seuls à employer dans le style de la prose. 
On peut voir que ce sont là en effet les seuls mots 
d'un usage courant; car, dans la conversation, tout 
le monde se sert de métaphores, de mots propres et de 
mots ordinaires. § 8. Par conséquent, si l'on est habile, 
le style pourra bien recevoir un mot un peu étrange ; 
mais on saura le dissimuler, et on ne restera pas moins 
clair; ce qui est, avons-nous dit, le premier mérite du 



cable Aristophane ; mais au fond, sert i*original sont peut-être un 

Euripide avait beaucoup abaissé le peu moins différents. — Et la 

ton de la tragédie, sans peut-être métaphore. On peut être étonné, 

observer la juste mesure. au premier coup d'œil, que la 

§ 6. Dam la Poétique, Voir la métaphore figure ici; mais i*au- 

Poétique, ch« xxi, § 1 et suîv., teur en donne immédiatement la 

p. 111 de ma traduction. — Les raison : c'est qu*on fait beaucoup 

mots locaux. On pourrait presque de métaphores en pariant. Voir 

dire j « de patois. » — Plus tard. Cicéron, VOrateur ^ch. xxiv, édit. 

Voir plus loin, ch. m, § 2, et in- 18 de V. Leclerc, p. 78. — 

ch. vu, § 9. — Dans quelles 2t- D'un usage courant. J'ai ajouté 

mites. Ou « dans quelles circons- le dernier mot. — Ordinaire. Ou 

tances. » « usités, » comme plus haut. 

% 1. Le mot propre, le mot § 8. Pourra bien recevoir. Le 

usité. Les deux termes dont se texte est' plus vague. — Un mot 



.A 
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style oratoire. Dans l'emploi qu'on peut faire des mots, 
les homonymies sont surtout à l'usage du sophiste, qui 
en tire ses mauvaises habiletés, et les synonymies, à 
l'usage du poète. Des mots propres et synonymes entre 
eux, ce sont, pour citer des exemples, les mots de 
S'avancer et de Marcher; l'un et l'autre sont tout à la 
fois propres, et réciproquement synonymes. 

§ 9. Du reste, nous avons expliqué dans la Poétique, 
que nous venons de citer, la valeur de chacun de ces 
termes ; et nous y avons énuméré les diverses espèces 
de la métaphore, en montrant que les métaphores sont 
ce qu'il y a de plus puissant, soit dans la poésie, soit 
dans la prose. En prose, il faut donner d'autant plus 
de soin à tous ces moyens qu'elle a moins de ressources 
que la poésie. La métaphore réunit au plus haut degré 
la clarté, l'agrément et la surprise que cause la nou- 
veauté, n ne faut d'ailleurs l'emprunter qu'au sujet lui- 



un peu étrange. Ou « étranger. » ment les employer Tun pour 

— Avons-^Mnu dit. Voir plus l'autre . 

liaut, § 1. ^— Oratoire. Ou « de § 9. Dans la Poétique. Voir la 

rhétorique. >• --Dans l* emploi des Poétique^ ch. xxi, § 4, p. 112 de 

nwls. Le texte dit simplement : ma traduction. — Que nous ve- 

m dans les mots.» — Les Iwmony' nons de citer. Voir plus haut, § 6 

mies. Oa « équivoques; » voie les ei %^. — De la métaphore... les 

CaiégorieSy ch. i, § 1, p. 53 de métaphores. Il y a ici dans le 

ma traduction. — Du sophiste, texte quelques irrégularités gram- 

Voîr les Réfutaiions des SophiS" maticales^ qui peuvent faire sup- 

lef, ch. IV, § 3, p. 339 de ma tra- poser que ce passage a été altéré. 

dnction. Le sophiste peut alors — Dans la prose. L'original dit : 

jouer sar les mots et faire de mau- <t dans le discours. »» — La nou- 

rais calembours. -^ Et récipro- v^auié. Ou « Tétrangeté. » — |^' au 

^uemeni sjftwnymes. Ils ont bien sujet lui-même. J'ai préféré ce 

le même sens ; mais cela ne veut sens, qui s'accorde mieux avec 

pas dire qu'on puisse indifférem- tout le contexte; mais un passage 
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même. § 10. On doit aussi choisir des épilhètes et des 
métaphores qui s'accordent; et c'est en observant bien 
les proportions et les rapports qu'on réussit ; autrement, 
le défaut de convenance est d'autant plus choquant que 
les contraires sont mis davantage en parallèle. On doit 
apporter en ceci beaucoup d'attention » et dire, par 
exemple, que, « si la pourpre sied bien au jeune homme, 
> il y a telle autre couleur qui convient paiement au 
j» vieillard ; car le même habillement ne va pas à l'un 
* et à l'autre. » 

§ 11 . Si l'on veut faire valoir quelque chose, il faudra 
emprunter la métaphore à tout ce qu'il y a de mieux 
dans le même genre; si au contraire on veut blâmer, il 
faudra la chercher dans tout ce qu'il y a de pire. Voici 
un exemple. Gomme, dans un même genre, ce sont des 

. tout peLTeïlAelA Poétique y ch.xxu y les contraires sont plus voisins 

§ l4, p. 123 de ma traduction, Tun de Tautre. » — Dire par 

pourrait donner à celui-ci un au- exemple que. Le texte n*est pas 

tre sens : h On ne peut recevoir la aussi précis. — Ily a telle autre 

métaphore d'un autre, on neTem- cotUeur, Ou bien avec une inter- 

prunte que de soi-même. » J'ai rogation : « quelle est la couleur 

repoussé cette idée comme n'é- qui, etc. » — Telle autre couleur. 

tant pas très-juste ; car on peut L'expression du texte est indéter- 

très-bien emprunter la métaphore minée. — Le même hatnilement. 

à un autre. Ou « un habillement de la même 

§ 10. ^t s'accordent. Avec le couleur. » 
sujet ou entre elles. — Les pro- §11. Faire valoir. Opposé à 

portions et les rapports. Il n'y a Blâmer, qui est un peu plus bas. 

qu'un seul mot dans le texte. — — Voici un exemple. Ou bien : 

Le défaut de convenance. Le « je dis, par exemple, que, etc. » 

texte n'est pas aussi précis. — — Dans un même genre, Dana 

En parallèle. Je me suis rappro- celui de la Demande, comme il 

ché autant que je l'ai pu de l'ex- est dit plus bas. — Ce sont des 

pression grecque, mais on pour- contraires. Ceci n'est peut-être 

rait traduire aussi : « selon que pas très-exact, et ce ne sont pas 
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contraires que de dire que mendier c'est prier, et que 
prier c'est mendier, en employant ces métaphores, on 
fera précisément ce que je viens d'indiquer, puisqu'au 
fond l'un et l'autre ne sont que de simples demandes. 
§ 42. C'est encore ainsi qu'Iphicrate appelait Gallias 
Quêteur de Gybèle et non Porte-flambeau. Gallias lui 
répondit qu'envoyait bien qu'il n'était pas initié; car il 
l'aurait tout au contraire appelé Porte-flambeau et non 
Quêteur. Les deux fonctions ont bien rapport à la 
déesse ; mais l'une est honorable, tandis que l'autre ne 
l'est pas. En parlant de la cour de Denys, on disait : 
Les flatteurs de Denys. Mais eux-mêmes se donnaient le 
nom d'artistes. Les deux expressions sont métapho- 
riques; mais l'une s'applique à un acte de bassesse, que 



là préciftément des contraires. — qulphicrate prétendait adresser 

Que de simples demandes. J'ai à son adversaire. — Les flaUeurs 

ajouté répitbëte. de Denys. En un seul mot dans le 

§ 12. Qv^Iphicrate appelait texte grec; et ce mot était ensuite 

Caliias, Voir, sur Gallias, Xéno- passé en proverbe. Les artistes de 

phon^ HeOéfiiques, 1. YI, ch. m, Denys sont rappelés dans les 

§ î, p. 447, édit. Firmin Didot.— Problèmes, XXX, ch. x, p. 956, 

Quêieur de Cyhèle. Ou la mère b, ti, édit. de Berlin. C'étaient 

des dieux ; voir Gicéron, Des Lois, des comédiens, des histrions de 

]. n,cli. IX, p. 402, édition in-i8 bas étage, des saltimbanques, au 

de V. Leclerc. Gybèle avait des milieu desquels se plaisait le ty- 

prôlres qui allaient faire la quête en ran. — Se donnaient le nom 

son nom; c'étaient souvent aussi d* artistes. Par euphémisme; ce 

des vieilles femmes, qui n'étaient ne sont pas là des contraires 

qoe des mendiantes. Ges quêtes dans le même genre. Mais on peut 

étaient les dernières des fonctions traduire aussi non « les flatteurs 

religieuses. ^ Porte-fiambeau. de Denys, » mais « les flatteurs 

C'est oe titre que Xénophon donne de Bacchus,» le mot étant presque 

à Gallias. Il parait que ce titre le même dans la langue grecque. 

était axfr-dessQS de celui de que- Un passage d'Athénée, Banquet 

; o*étiit éùke une insulte des Sophistes , liv. X, p. 435, et 
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Taulre ne suppose pas. § 13. C'est encore ainsi que les 
voleurs de nos jours se donnent le nom de Pourvoyeurs. 
Par la même sorte d'alternative, on dira d'un ciîme que 
c'est une faute, ou d'une faute que c'est un crime; on 
dira d'un vol que c'est un emprunt, ou un brigandage. 
Il y a défaut évident de convenance quand Euripide 
fait dire à Télèphe : 

« Abordant en Mysie, il régnait sur les rames. » 

« R^ner sur les rames > est une expression sans conve- 
nance, parce que Régner est trop relevé pour l'objet 
auquel on l'applique; et l'artifice n'est pas assez caché. 
§ 13. Parfois, la faute est dans les syllabes mêmes du 



liv. XII, p. 538, semble auto- pris dans l'expression grecque. — 

riser ce second sens ; mais le Que c'est une faute. Pour atté- 

premier peut se fonder plus juste- nuer. — Que c'est un crime, 

ment sur la critique que, selon Pour exagérer. — Euripide fait 

Diogène Laërce, 1. X, § 8, p. 256, dire à Télèphe. Voir les Frag- 

1. 30, êdit. Firmin Didot, Ëpicure mentsd* Euripide, frag. X, p. 789, 

adressait à Platon et à sa famille, édit. Firmin Didot. — // régnait 

Du reste entre le nom de Denys et sur les rames. Euripide se sert 

celui de Bacchus, il y a la diffé- encore de cette expression dans le 

rence d'une voyelle, dont Ëpicure Cychpe, v. 86, p. 599, édit. Fir- 

semble n'avoir pas assez tenu min Didot ; dans Hélène, v. 1040, 

compte. p. 475. Eschyle emploie aussi une 

§13. Les voleurs de nos jours, expression analogue, dans les 

Il n'y aurait pas besoin de beau- Perses, v. 378, p. 57. La critique 

coup chercher pour trouver des d'Aristote n'est peut-être donc 

ouphémismes analogues àTusage pas très-fondée; mais il est bien 

des voleurs de notre temps. Les difficile de juger de notre temps 

Chevaliers d'industrie ne sont pas une question de goût et de style 

autre chose que des escrocs, un aussi délicate. — Varlifice fCe&t 

peu moins grossiers. — Pour- pas assez caché. L'expression 

voyeurs. Ou plutôt peut-être « des grecque est assez obscure, 
acquéreurs. » — Par la même § 14. Les syllabes. L'original 

sorte d'aUemalive. J'ai clouté dit: «les marques, nies signes; 

ceci, qui est implicitement com- j'ai voulu préciser davantage. — 
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mot qu'on emploie, parce qu'elles ont une consonnanoe 
désagréable. Par exemple, Denys, surnommé l'homme 
d'Airain, dit dans ses Elégies que « la poésie est le Cri 
de Calliope. » Il est bien vrai que la poésie est un son, 
tout comme l'est un cri ; mais la métaphore est mau- 
vaise, parco que les mots sont peu harmonieux et mal 
choisis. § 15. Un autre soin, c'est de ne pas tirer de 
trop loin la métaphore par laquelle on donne un nom 
précis à une chose qui jusque-là n'en avait pas; dans ce 
cas, la métaphore doit être empruntée aux choses du 
même genre et d'espèce semblable, afin qu'on voie bien 
clairement la ressemblance et le rapport de l'expression 
que Ton invente. C'est comme la fameuse énigme, où 
l'on voit un homme : 

« Coller avec le feo Tairain sur un autre homme. » 



Denys. Plutarque, dans VAmato^ poésie est un son,.. Le texte dit 

rius,p, 930, lig. 17, édit. Firmin précisément : a l'une et l'autre 

Didot, parle de ce Denys, et il sont des voix. » — Peu harmo- 

dit que de son temps on avait nieux et mal choisis. Il n'y a 

encore les ouvrages de cet écri- qu'un seul mot dans le texte, qui 

vaio, à la fois pocte et orateur; répèle en outre le mot de Voix, 

voir aussi Athénée, Banquet des dont il vient de se servir. 
Sophistes^ liv. X, p. 452. — § 15. On donne un nom pré- 

Lhomme d'airain. Parce qu'il cis à une chose qui.... n'en avait 

avait conseillé aux Alhéniens do pas. L'original a beaucoup plus 

ne frapper que de la monnaie de concision. J'ai dû le dévclop- 

cn ce métal; voir Athénée, l. XV, per. — La ressemblance et le 

p. 669. — Ses Éléffies. C'était pro- rapport. Il n'y a qu'un seul mot 

bablement le titre de l'ouvrage de dans le texte. — Qu'on invente, 

Denys. — Le cri de Calliope. Le 11 y a précisément dans le texte : 
mot de l'original en grec est en- u qu'on dit. » — CoUer avec le 

core moins distingué que le mot feu. C'est l'opération des venlou- 

de Cri dans notre langue ; ce se- ses qu'on veut désigner par cette 

rait plutôt : Criaillement. — La énigme, qui a*est au fond qu'une 

II. 2 
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L'opération n'a pas de nom spécial ; mais de part et 
d'autre, c'est l'application de quelque chose ; et Ton a 
pu dire, Coller, pour représenter la simple application 
d'une ventouse. § 16. D'une manière générale, d'é- 
nigmes bien faites, on peut tirer d'excellentes méta- 
phores ; la métaphore est toujours supposée dans l'é- 
nigme, et une bonne énigme n'est évidemment qu'une 
métaphore bien faite. 

§ 17. Il faut aussi que les mots même dont on revêt 
la métaphore aient leur beauté ; et la beauté d'un mot 
peut consister, comme le remarque Lycimnius, ou dans 
le son qu'il a, ou dans le sens qu'il exprime. On en peut 
dire autant de la laideur des mots ; et c'est là une troi- 



(léfinition peu exacte et mauvaise, passage. — Supposée, Ou peut- 
Il paraît que l'énigme entière se être <t sous-entendue, devinée. » 
composait de deux vers qu'Alhé- — Une bonne énigme. J'ai dû pa- 
née nous a conservés, 1. X,'p, 452. raphraser l'original, qui est en- 
Dans la Poétique, eh. xxii, § 4, core trop concis, 
p. 119 de ma traduction, Aristote § 17. Il faut aussi,,, la mêla- 
a cité aussi le vers qu*il donne phore. J'ai dû conlinuer à para- 
dans ce passage, et il paraît que phraser le texte. — Lycimnius, 
€0 vers isolé suffisait pour qu'on Sophiste et rhéteur, disciple de 
entendît à demi-mot. — L opéra- Gorgias de Léontium ; il avait 
lion n'a pas de nom spécial, La écrit sur l'art oratoire ; voir De- 
ventouse avait un nom dès ce nys d'Halicarnasse, Vie de Ly- 
moment dans la langue grecque ; sias^ page 458, édit. de Reisk. 
mais c'était l'opération même de — La laideur des mots. Nous dis- 
l'appliquer qui n'en avait pas. — tinguons très-bien aussi dans no- 
Coller, Dans le texte, c'est un tre langue des mots vilains et sa- 
substautif, qui répond au mot de les, à la fois par leur forme et par 
Collage; mais j'ai dû répéter le leur sens. Voir Cicéron, 2?e TO- 
mot de Coller, dont je me suis rateur, 1. III, ch. xli, p. 118, 
servi plus haut. édit. in-18 de V. Leclerc, et Lettre 
§ lô. On peut tirer d'excelkn- à Pxtus, Lettres familières^ 1. IX, 
tes inélaphores. J'ai dû dévelop- lettre xxii, p. 70. — Une troisième 
per un peu le teste dans tout ce raison. Je n'ai pas voulu essayer 
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sième raison pour repousser la théorie sophistique qui 
nie que les mots soient vilains ; car il n'est pas vrai, . 
comme le prétend Bryson, qu'on peut indifféremment, 
et sans enlaidir son langage^ prendre telle expression 
pour telle autre, attendu qu'on exprime toujours la 
même chose. § 18. C'est là une grave erreur; car tel 
mot est plus juste que tel autre ; il ressemble davan- 
tage à ce qu'il doit rendre, et il met bien plus expres- 
sément l'objet sous nos yeux. On peut ajouter que ce 
n'est pas sous le même point de vue que les mots dif- 
férents expriment telle ou telle chose ; et, par suîte, il 
faut bien convenir qu'à tel égard l'un est plus beau ou 
moins beau que l'autre. Les deux mots expriment bien, 
si Ton veut, le beau ou le laid ; mais ce n'est pas le laid 
ni le beau absolus ; et il y a toujours de part et d'autre 



de préciser davantage les choses; termes qu'en vilains termes, puis- 
mais on peut, à son gré, trouver qu*on dit, après tout, la même 
dans ce qui précède deux raisons, chose. De cette façon, le sophisme 
et même plus si Ton veut, pour était complet. 
repousser la théorie sophistique. § 18. C'est là une grave er- 
— Bryson, C'était un mathéma- reur. On ne peut pas mieux dire. 
ticien, dont Aristote parle dans — Lolfjet sous nos yeux. Il y a en 
Jes Derniers Analytiques, L I, effet des mots qui peignent. — 
ch. IX, § 1 , p. 52 de ma traduc- Sous le même point de vite que 
tien, et Réfuiaiions des Sophistes, les moU différents. J'ai para- 
ch. n, §§3 et 5, p. 369. Voir phrasé un peu le texte, pour faire 
'aussi Cicéron, Lettres familières ^ mieux saillir la pensée. — Abso- 
L IX, lettre xxn ; et Quintilien, lus. Le texte dit précisément : 
Insiiiuiions oratoires, 1. VIII, « ni en tant que beau, ni en tant 
ch. m, p. 276 et suiv., édition que laid. » La tournure que j'ai 
Pottier, 1812. Il par^t, d'après le prise a l'avantage d'être plus con- 
scholiasle grec, que Bryson com- cise et plus nette, si je ne me 
pléUit sa théorie en disant qu'on trompe ; et elle correspond encore 
ne peoi pas plus parlef en beaux plus clairement avec ce qui suit. 
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du plus et du moins. § 19. Il ne faut donc exprimer les 
. métaphores que sous de belles formes, soit que la beauté 
tienne au son des mots, soit qu'elle tienne à leur signi- 
fication, soit que Timage s'adresse à la vue ou à tel 
autre sens. Il y aura toujours grande différence à dire: 
< L'aurore aux doigts de rose, » ou « L'aurore aux doigts 
empourprés,» ou, ce qui serait encore pis, «L'aurore 
aux doigts rouges.» 

§ 20. Dans le choix des épithètes, on peut, comme pour 
les métaphores, les emprunter au bon côté de la chose 
ou au mauvais côté. On peut dire en parlant de quel- 
qu'un qu'il a été le meurtrier de sa mère ; mais on peut 
aussi, en prenant la chose sous un meilleur jour, dire 
qu'il a été le vengeur de son père. C'est là le cas de 
Simonide. Un vainqueur à la course des mules lui offre 
une faible somme d'argent ; il refuse de faire des vers. 



§19. Que sous de heUes for- m&iTdLduciion.— Du bon côté de la 

mes. Je ne sais pas ce que l'esthé- chose. J'ai développé ici le texte, 

tique moderne pourrait ajouter à où il n'y a qu'une particule qui 

ces admirables préceptes. — Soit répond implicitement à cette idée; 

que V image s* adresse à la vue. mais il dit précisément : «aussi 

J'ai un peu développé la concl- au mauvais côté, ou au vilain 

sion du texte. — U aurore aux côté. » Ma traduction me semble 

doigts de rose. Image homérique, s'accorder mieux avec ce qui suit, 

dont l'antiquité longtemps avant — On peut dire. Ceci peut faire 

nous appréciait toute la grâce; allusion à Euripide, Oreste, 

voir Gicéron, DeVOrateur, 1. III, p. 1606, édit. Firmin Didot. Il se 

ch. XL, p. il4,édit. in-l8de Vie- sert des expressions qu'emploie 

tor Leclerc. — Aux doigts rouges, ici Aristote. U est bien vrai, en 

J'ai tâché de rendre en français la effet, qu'on peut dire d'Oreste, 

nuance grecque. qu'il est l'assassin de sa mère ; 

%20.Leclioixdesépithètes,l\Y0i mais on peut dire, d'un autre 

dans le texte une répétition que je côté, qu'il est le vengeur de son 

n'ai pas cru devoir reproduire dans père. — Le cas de Simonide, 
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parce qu'il ne peut en faire, dit-il, pour des animaux, 
qui ne sont que « des demi-baudets ; » mais le per- 
sonnage lui ayant fait une offre convenable, Simonide 
s'écrie : 

« filles de coursiers plus légers que les vents. » 

Ce n'en étaient pas moins toujours les filles des ânes. 
§ 2i . On peut encore pour une même chose employer 
les diminutifs; et le diminutif consiste à atténuer soit 
le mal, soit le bien. C'est ainsi que dans les Babyloniens, 
Aristophane se plaît à créer ironiquement des dimi- 
nutif : « Orillon pour or ; Mantelinet pour manteau ; 
Injuriette pour injure ; Maladinette pour maladie.» 
Mais en ceci, il faut bien prendre garde, et conserver 
la mesure, dans un sens ou dans l'autre. 



Héraclide de Pont, Républiques, d'Aristophane, Fragment xxii, 

§ Î5, rapporte aussi ce fait, p. 456, édit. Firmin Didot. — 

Historicorum Fragmenta^ t. II, A créer ironiquement. Le texte 

p. 219, édit. Firmin Didot. — n'est pas aussi explicite. — Ontton 

Des demi - baudets. J'ai para- pour or. J'ai été obligé de forger 

phrasé le mot grec, pour faire des mots en français, pour qu'ils 

mieujc sentir l'opposition. — Le correspondissent à ceux d'Aristo- 

personnage. D'après Héraclide de phane. Il ne paraît pas d'ail- 

Pont, il se nommait Anaxilas. leurs que ces mots fussent tous 

§ 21. Pour une même chose, inventés par le grand comique; 

Ce passage ne dit pas s'il s'agit et Isocrate en rapporte quel- 

ici des métaphores ou des épi- ques-ims, qu'il attribue à la ma- 

thètes; il est possible que ceci s'ap- nie des sophistes de son temps-, 

plique aux deux; je n'ai pas Contre Us Sophistes, % ^, '^, X^^, 

voulu préciser plus que ne le édit. Firmin Didot. Il semble bien 

fiiit roriginal. — Soit le mal, aussi que quelques autres de ces 

soit U bien. Ceci peut se rap- mots étaient eu usage pour des 

porter plus particulièrement au orateurs tels que Démosthène. 

début du paragraphe précédent. M. Spengel en a réuni plusieurs 

— Les Babyloniens. Pièce perdue exemples. Mais il est vrai qu'entre 
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CHAPITRE m. 

De la froideur du style; elle peut venir de quatre causes : les mots 
mal composés^ les mots singuliers^ les épithètes mal choisies; les 
métaphores inapplicables; citations de divers auteurs ridicules : 
Lycophron, Gorgias, AJcidamas, etc. ; mot sur une hirondelle. 

§ 1 . La froideur du style peut venir de quatre causes. 
La première, ce sont les mots composés. Ainsi, Lyco- 
phron parle du ciel a multifacial, » de la terre « grandi- 
montagneuse; » d'un rivage « strictopasse.» C'est de 
même que Gorgias appelait le flatteur : « un mendico- 
artiste,» ou qu'il parlait des « vrai-sermentés, des faux- 



Aristophane et Démosthène il y a ch. xv, § 16, p. 38 de ma tra- 

un demi- siècle tout au moins, et duction, et Politique, IV, ch. v^ 
que les locutions inventées par' § 11, p. 153 de ma traduction, 

Fauteur comique avaient déjà pu 2o édition. Il ne faut pas le con- 

passer dans l'usage. fondre avec Lycophron de Ghal- 

Ch, III y § 1. La froideur du cis, qui vivait un peu plus tard 

style. Ou <K de la diction, n La sous Ptolémée Philadelphe, et qui 

métaphore de Froideur appartient se rendit si célèbre par Tobscu- 

à Toriginal, et elle était dès lors rite de son style ; il reste de 

dans la langue grecque, comme lui une Cassandre. — MuLiifa- 

elle est aussi dans la nôtre. Elle cto^....^ grandir^montagneuse,,..^ 

était également latine, et on en slrictopasse. J'ai forgé tous ces 

trouve de fréquents exemples dans mots ainsi que les suivants, afin 

Cicéron, voir l'Orateur, ch. xxvi, de rendre autant que possible 

p. 82, édit. in-l8 de Victor Le- la physionomie des mots grecs 

clerc,Z)«rOra<eMr, 1. II, ch. Lxiii, que cite l'original. — Gorgias. 

pag. 384. — Les mots composés. Voir le petit Traité sur Gorgias t 

L'original dit précisément : « Les ch. v et vi, p. 256 et suiv. de 

mots doubles. » — Lycophron, ma traduction. — Appelait le fiai- 

Sophiste, dont il est question dans teur. On peut traduire aussi : « di- 

les Réfutations des Sophistes , sait le flatteur mendico-artiste, » 
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sermentés. » Alcidamas disait également d^un homme 
qui avait Tàme pleine de fureur, que son visage de- 
venait « flammi-couleur . Ji C'est lui encore qui espérait 
bien que leur ardeur deviendrait c porte -succès,» et 
qni disait d'une éloquence persuasive qu'elle était 
c porte-succès» aussi, comme il disait de la plaine des 
mers qu elle était : c bleuâtri-colorée. » On prend tous 
ces mots pour très-poétiques, parce qu'ils sont com- 
posés de deux autres mots. 

§ 2. Voilà une première cause de froideur dans le style- 
Une seconde, c'est l'emploi de mots étranges. C'est ainsi 
que Lycophron appelle Xerxès un homme c colossal ; » 
pour lui, Sciron est «un homme-fléau.» C'est encore 
de même qu' Alcidamas nous parle du c déduit » de la 
poésie, et du c péché de la nature^ » et d'un homme 



oa le mendiant des muses. — texte dit précisément : « Homme- 

Alcidamas éTun homme.,,» sinnis. v Sinnis, dit-on, était le 

J'ai réuni en une seule phrase compagnon de Sciron, et aussi 
ce qui, dans le texte, en fait peut- féroce que lui. Cependant la leçon 
être deux. — Flammi-couleur...f n'est pas ici très-sûre; et comme 
porte-succès...^ bleuatri-colorée. Aristote parle de mots étranges, 
Même observation que plus haut, on a pensé, non sans raison, que 
— Pmtr très-poétique. C'est la cri- Sinnis ou Sinis était un ancien 
tique qu'on pourrait adresser éga- mot signifiant Peste ou Désas- 
lexnent à notre Ronsard. Sur Ai- tre. — Du déduit de la poésie. 
cidamas, voir plus haut, 1. 1, J'ai essayé de prendre en f ran- 
ch, xm, § 2, etl. II, ch. xxni, § 1. çais un mot qui fût à peu près 
§ 2. De mots étranges. Voir aussi étrange et aussi passé d'u- 
piu8 haut, ch. I, § 2, — Un sage que le mot d'Athurma en 
homme colossal. Je ne crois pas grec. Ce mot est employé plu- 
qne le mot grec soit plus étrange sieurs fois par Homère, Iliade^ 
que celui de notre langue, et je chant xv, vers 363 ; Odyssée, 
ne trouve pas qu'ici la nuance soit chant xv, vers 410. — Du pé- 
assez marquée. — Sciron. Bri- ché de la nature. L'expression 
gand fameux. -—i7amme-/I^au. Le n'est pas aussi étrange en fran- 
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« aiguisé par la fougue intempérante de sa pensée. » 
§ 3. Une troisième cause de froideur, ce sont les épi- 
thètes ou trop longues, ou déplacées, ou trop nom- 
breuses. Dans la poésie, on peut bien dire « le lait 
blanc ; » mais dans la prose, les épithètes de ce genre 
ne sont pas aussi convenables ; et si Ton en abuse, elles 
fatiguent, et elles montrent clairement qu'elles ne sont 
que de la poésie. Sans doute cet artifice est bien de mise, 
et il varie la manière habituelle en donnant au style 
quelque chose de nouveau et de piquant; mais le tout 
est de ne pas méconnaître la mesure ; car c'est alors un 
bien plus grand défaut que de parler tout simplement. 
Dans ce dernier cas, on ne fait pas bien ; mais dans l'au- 
tre, on fait mal. § 4. C'est là ce qui rend si froides les 
épithètes d'Alcidamas. A la façon dont il en use, ce n'est 
pas un assaisonnement ; c'est l'unique aliment, tant ses 
épithètes sont accumulées, tant elles sont exagérées et 



çais que sans doute elle l'était Même observation. Quelques ma- 
en grec. Voir plus bas, § 6. — nuscrits donnent le pluriel au 
Emporté par la fougue. Même lieu du singulier; d'autres don- 
observation, nent le féminin. « Cet artifice » 
§ 3. Déplacées. Le texte dit signifiel'emploi des épithètes, dans 
précisément : a inopportunes. » la mesure où la prose l'admet. 
— Le lait blanc. Homère se sert — De nouveau et de piquunt. 
plusieurs fois de cette épithète, Le texte dit en un seul mot : 
Iliade, chant iv, vers 434, et « Étranger. >» — Un bien plus 
chant v, vers 902; Odyssée ^ grand défaut.... on fait maL 
chant IX, vers 246. Quoi qu'en Tous préceptes excellents, 
dise Aristote, lépithète n'est pas § 4. Assaisonnement.... ali-^ 
oiseuse tout à fait, et ce qui ment. Il y a entre les deux 
l'accompagne la justifie. — Que mots grecs une ressemblance 
de kC poésie. Le texte n'est pas presque complète, que je n'ai pu 
aussi précis. — Cei artifice, trouver dans notre langue. L'au- 
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trop brillantes. Il ne dira jamais la sueur, mais «la sueur 
liquide; ' il dira non pas, les Jeux Isthmiques, mais « la 
solemnité des Jeux Isthmiques ; » non les lois, mais «les 
lois reines légitimes des Ëtats ; n» il ne dira pas le musée,. 
mais avec addition; « le musée de la nature ; j> non le 
mouvement de l'âme, mais « le mouvement impétueux 
de l'âme qui s'élance ; > il parlera « de la préoccu- 
pation de l'esprit qui fronce les sourcils ; » il dira 
d'un orateur non qu'il a de la grâce, mais « qu'il est le 
dispensateur de la grâce qui charme les cœurs, ^ et 
« l'ordonnateur des plaisirs de son auditoire.» Il ne dit 
pas qu'on a caché quelque chose sous des branches ; 
mais il ajoute sous des branches « prises à la forêt ; » 
il ne dit pas qu'on a couvert le corps, mais « la pudeur 
du corps ; » il nomme le désir, « contre-imitateur » de 
l'àme. Cette dernière expression a le double tort d'être 
conaposée de deux mots, et d'être une addition inutile, 
qu'il faut laisser à la poésie. Enfin, Alcidamas nous 
parlera d'un excès de perversité « qui est sortie de 
toutes les bornes. » 



leur fait lui-même ici une sorte sion; mais il la met dans la 
de jeu de mots. — La sueur H» bouche d'Agathon , qui est un 
qmdf^. Gomme si la sueur pou- poêle. L'expression est aussi de 
vait être autre chose. — Reines Pindare. — Le musée de la na- 
légitimes. J'ai adopté la leçon ture. Ceci reste assez obscur ; 
que donnent quelques manuscrits mais ce ne l'était pas sans doute 
et quelques éditeurs ; mais entre au temps d'Aristote. — Le mou- 
les deux mots grecs, il y a plus vement de Vâme, J'ai ajouté : 
de ressemblance qu'entre Lois « de l'âme. >» — Contre-imitateur. 
et Légitimes. Platon , Banquet^ J'ai dû forger ce mot. — Qui 
p. 286, Irad. de M. V. Cou- est sortie de toutes les bornes. 
sin, s'est servi de cette exprès- Le texte dit en un seul mot : 
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§ 5. Avec ces belles expressions poétiques, si dé- 
placées dans la prose, on ne foit que rendre le style 
ridicule et froid ; et la redondance produit Tobscurité. 
Quand on vient en embarrasser un auditeur qui sait 
déjà ce dont on lui parle, on couvre de nuages ce qui 
d'abord était très-clair. On peut bien employer des 
mots composés, quand on parle de choses qui n*ont 
pas encore de nom, et que la composition du mot nou- 
veau est régulière, comme le mot Chronotribeîn, qui 
veut dire perdre son temps. Mais si Ton y revient trop 
souvent, le style n'est plus que celui de la poésie. 
§ 6. Aussi, cette faculté de doubler ainsi les mots est 
surtout précieuse pour les auteurs de dithyrambes, qui 
sont en général très-boursoufflés. Les mots étrangers et 
singuliers conviennent aux poètes épiques, parce qu'ils 
se plaisent à l'éclat et à la recherche, qui surprend. La 



tt Qui est hors de son siège. » bien rendre le sens de la com- 

§ 5. Ces belles expressions, position. 
J'ai ajouté l'adjectif. — On ne § 6. Celle facullé de doubler, 
fait que rendre. Le texte n'est La langue grecque a usé sans 
pas si précis. — Ridicule el froid, excès de cette faculté que la 
On ne pourrait pas mieux dire nôtre n'a pas; le sanskrit l'a 
aujourd'hui, et notre goût le plus poussée à l'extrême ; et l'aile- 
pur n'est pas plus difficile. — mand même de nos jours ne sait 
On couvre de nuages. Ou « L'on pas l'employer avec assez de ré- 
obscurcit. » — Des mots corn- serve. — Très-boursoufflés. Le 
posés. Le texte dit simplement : mot grec est peut - être encore 
a doubles. » Le mot qui est cité plus dur, et il signifie spécia- 
un peu plus bas prouve bien lement : « qui ressemblent au 
qu'il s'agit de mots composés bruit, qui aiment le bruit. )> — 
de deux autres mots. — Qui Étranges et singuliers. Il n'y a 
veut dire perdre son temps. J'ai qu'un seul mot dans le texte. — 
dû paraphraser le mot grec, pour A V éclat et à la recherche qui 
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métaphore va mieux aux ïambes, dont on se sert au- 
jourd'hui sur le théâtre, ainsi que nous l'avons dit. 

§ 7. Enfin, la quatrième cause qui peut donner de la 
firoideur au style, ce sont les métaphores. Il y en a en 
effet qu'il ne faut pas employer, parce qu'elles sont 
ridicules, et c'est là ce qui en justifie l'usage dans la 
comédie ; d'autres, parce qu'elles sont trop pompeuses 
rt^tragiques ; d'autres, parce qu'elles sont obscures et 
tirées de trop loin. Par exemple, Gorgias nous parle 
c d'affaires, pâles et sanglantes.» Ou bien il dit : « Tu 
as semé la honte ; tu as moissonné le malheur.» Tout 
cela est par trop poétique. Âlcidamas appelle la phi- 
losophie : « Ce boulevard des lois ; » et l'Odyssée : « ce 
beau miroir de la vie humaine,» sans apporter « le 
moindre déduit » à cette poésie. § 8. Toutes ces expres- 



surprend. Les mots grecs sont loin. » — Gorgias. Platon, dans 

un peu vagues. — Aux ïambes, le dialogue qui porte ce titre, 

On « aux faiseurs d* ïambes. » n*a pas attribué, ce semble, ce 

— Ainsi qxie nous V avons dit. ridicule au sophiste Gorgias. — 

Voir plus haut, ch. i, § 2 ; et Pâles et sanglantes. Il y a des 

dans la Poétique^ ch. xxiv, § 8, manuscrits qui, par le change- 

p. 23 et 133 de ma traduction, ment d'une seule lettre, disent: 

§ 7. Les métaphores. Peut- « privées de sang, » au lieu de 

être le texte aurait-il dû ajou- « sanglantes. » L'image est tou- 

ier : « mal choisies; » car les jours la même, et ne vaut pas 

métaphores convenables peuvent mieux. — h Tu as semé la honte. » 

donner au style de la chaleur La phrase parait en français moins 

et de l'éclat. — Parce qu'elles prétentieuse et moins ridicule que 

sont ridicules. Ou plutôt peut- sans doute elle ne l'est en grec. 

être : < parce qu'elles provoquent Voir plus haut, ch. i, § 10. — 

le rire. » — Trop pompeuses et Alcidamas. Voir plus haut, § i. 

tragiques. Et par conséquent, tout — « Le moindre déduit. » Voir 

)*oppo8é des métaphores dont on plus haut, §2.-^4 cette poésie. 

vient de parler. — De trop loin. Sous-entendez : « prétendue. » 
Le texte dit simplement : a De § 8. Que nous avons dites. 
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sions ne persuadent pas les auditeurs par les raisons 
que nous avons dites. C'est aussi un mot qui convien- 
drait parfaitement à la tragédie que celui de Gorgias 
à une hirondelle, dont l'ordure était tombée sur lui : 
« Honte à loi, Philomèle,» s'écria-t-il. II n'y a pas de 
honte pour un oiseau, même en poésie. Il n'y en aurait 
eu que pour la jeune fille que Philomèle était jadis. Ce 
reproche s'adressait bien à son état passé, mais non à 
son état actuel. 



CHAPITRE IV. 



De la comparaison ; ses rapports et ses différences avec la métaphore ; 
citations de comparaisons diverses, d'Homère, d'Androtion, de 
Théodamas, de Platon, de Périclès, de Démosthène, etc.; change- 
ment réciproque des métaphores et des comparaisons les unes dans 
les autres. 



§ 1. La comparaison est aussi une métaphore, et la 
différence qui les sépare est très-légère. Ainsi, quand le 
poëte dit d'Achille : « Il s'élança comme un lion,» c'est 



Dans les considérations précé- Didot. — 0u<? Philomèle était ja- 

dentés, soit de ce chapitre môme, dis. J'ai ajouté ces mots qui com- 

soitde ceux qu'il suit. — Convien- plètent la pensée ; mais l'auteur 

drail parfaitement à la tragédie, eût mieux fait de laisser tout cela 

Ceci est peut-être un peu fort, de côté. — Son état passé,,, son 

quoique l'exclamation de Gorgias état actuel. Le texte n'est pas aussi 

pût en effet se placer dans une explicite. 

tragédie quelconque; voir Plu- Ch. IV, %[. La coynparaison. Ou 

tarque , Questions de Banquet, « l'image. >» — Le poëte, Homère, 

pag. 872, lig. 28, édit. Firmin M. Spengel croit, d'après ce pas- 
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une comparaison; quand il dit: «Le lion s'avança,» 
c'est une métaphore. Comme Achille et le lion ont tous 
deux du courage, le. poète fait une métaphore en qua- 
lifiant Achille de lion. § 2. La comparaison peut être 
employée aussi en prose, mais avec beaucoup de ré- 
serve, parce qu'elle appartient à la poésie. Il ne faut en 
user que comme on use des métaphores, qui ont les 
avantages que nous avons dits. Voici par exemple des 
comparaisons. Androtion en parlant d'Idriée disait 
c qu'il ressemblait aux chiens qu'on vient de détacher 
» de leur chaîne. » Ils se jettent pour mordre surtout le 
monde ; et « Idriée, disait-il, une fois lâché, n'était pas 
» moins redoutable.» Théodamas comparait « Archida- 
» musàEuxène, qui ne saurait pas la géométrie;» et par 
réciprocité, il disait « qu'Euxène était un Archidamus 
» géomètre.» § 3. C'est aussi une comparaison quePla- 

sage, qui ne se retrouve pas iden- phore , qui signifie Transporter, 
tiquement dans notre Homère, Transmettre. 
qu'Aristote pouvait avoir une édi- § 2. En prose. Le texte dit pré- 
lion différente des nôtres ; mais Gisement : « Dans le discours. » 
M. Spengel même cite un vers — Avec beaurovp de réserve. Le 
de VIliade, chant xx, vers 164, texte dit précisément : « peu, » 
qui suffirait à lui seul pour justi- ou « rareTent. » — C^i ont les 
fier la citation d'Aristote ; car il avantages que nous avons dits, 
n'a pas Tair ici de vouloir repro- Voir plus liaul, ch. ii, § 9. — i4n- 
dnire textuellement le texte home- drotion. Disciple d'Isocrate, d'ail- 
rique ; il ne fait qu'en indiquer leurs assez peu célèbre. — Idriée, 
le sens général, qui est fort exact. On ne sait pas bien qijel est ce 
Quintilien, 1. VIlI,ch. VI, p. 322, personnage, que quelques com- 
édit. Pottier, 1812, a rappelé la mentateurs ont pris pour le frère 
distinction qui est faite ici. — de Mausole , roi de Carie. — 
Fait une métaphore. Le texte Théodamas.., , Archidamus,,. , 
est peut-être plus positif, parce Euxène. On ne connaît pas au- 
qu'il indique plus clairement l'é- trement ces personnages. 
tymologie même du mot de meta- § 3. Dans sa République. L. Y, 
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ton fait dans sa République, quand parlant <c des lâches 
» qui dépouillent les morts, il dit qu'ils ressemblent 
» aux chiens qui mordent la pierre, sans oser s'attaquer 
» à ceux qui l'ont jetée.» C'est encore une comparaison 
qu'il fait en disant que « le peuple est semblable à un 
» pilote vigoureux, mais un peu sourd ; » et que c les vers 
» des poètes sont comme les jeunes gens sans beauté ; car 
» les uns en perdant la fleur de l'âge, et les autres privés 
» de leur mesure, ne sont plus ce qu'on les croyait. » 
§ 4. Périclès faisait une comparaison quand il disait 
des Samiens « qu'ils ressemblaient à des enfants qui 
» prennent leurtartine toutpleurant;» ou qu'il disait des 
Béotiens qu'ils ressemblaient « à des chênes verts, qui se 
« déchirent et se brisent entre eux, » parce que les Béo- 
tiens étaient toujours en armes les uns contre les au- 
tres. Démosthène aussi comparait le peuple aux pas- 
sagers qui ont des nausées sur mer. Démocrate faisait 



p. 396, trad. de M. V. Cousin, se brisenl entre eux. Il n'y a 

— C'est encore une comparaison, qu'un seul mot dans Toriginal. 

Elle est aussi dans la République, Le bois des chênes verts étant 

1. VI, p. 10. — Et que les vers fort dur, on s'en sert comme de 

des poêles. République, \,Xy p. 2\S coins pour briser et fendre les 

et suiv. — La fleur de Vâge, Qu'on autres arbres. — Démosthène, 

peut appeler aussi dans les jeunes Quelques commentateurs ont cru 

gens : La beauté du diable. qu'il s'agissait de Démosthène^ 

§ 4. Périclès. Aucun autre au- compagnon de Nicias dans l'ex- 

teur n'a mentionné ce mot de pédition de Sicile ; mais M. Spen- 

Périclès. Voir Thucydide', 1. I, gel pense, avec raison ce sem- 

ch. cxv, p. 42, édit. Firmin Di- ble, qu'il s'agit ici de l'orateur, 

dot. On sait d'ailleurs le long En effet Eschiae, contre Gtési- 

siége que Samos soutint contre phon, reproche à son adversaire 

Athènes, qui croyait châtier une ses comparaisons et les meta- 

ingratitude en même temps qu'une phores qu'il emploie; pag. 110 

défection. — Qui se déchirent et et passim^ édit. Firmin Didot. 
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une comparaison en disant « que les orateurs ressem- 

> blent assez aux nourrices qui sucent le morceau, et ne 
» font que frotter, avec ce qui reste, les lèvres de leurs 

> nourrissons. * C'est aussi le mot d'Antîsthène sur Cé- 
phisodote, qui maigrissait, et qu'il comparait « à Fen- 
» cens, qui nous charme de son parfum en se détrui- 

> sant lui-même. » 

§ 5. Toutes ces expressions peuvent être employées 
comme des comparaisons, et tout à la fois comme des 
métaphores. Par conséquent, toutes ces métaphores qui 
réussissent si généralement peuvent devenir tout aussi 
bien des comparaisons; et les comparaisons sont égale- 
ment des métaphores, auxquelles il ne manque qu'un 
mot. Seulement, il faut toujours emprunter la méta- 
phore à la réciprocité, et de manière à appliquer la 
comparaison et la métaphore l'une à l'autre et à un même 
genre. Par exemple, si l'on dit que «la coupe est le 

Démocraie. Voir sur ce per- au siècle d'Alexandre. — // com- 

sonuage , Plutarque , Préceptes parait à V encens. Ce mot est 

polUiqueSy p. 981, lig. 23, édit. très-joli. 

Flrmin Didot. D'aUleurs , cette § 5. Tout à la fois. J'ai ajouté 

comparaison n'était pas absolu- ces mots; voir plus haut, § 1. 

ment nouvelle , et Aristophane — Il ne manque qu'un mot. Le 

s'en sert dans les CJ^evaliers, texte n'est pas très-clair; je pense 

vers 716, édit. Firmin Didot. que ceci veut dire que la mé- 

Sextns Empiricus la répète pour taphore n'a pas le root Corome, 

critiquer les orateurs. Contre les qui indique nettement la compa- 

Rhéteurs, 1. II, § 42, p. 144, raison, a AuxqueUes » se rapporte 

édit. de XU^. — Antisihène. Phi- à Métaphores, et non à Compa- 

losophe cynique, qui mourut vers raisons. — De manière à appli-- 

360, c'est-à-dire près de quarante quer. J'ai développé l'originnl 

ass avant Aristote. — Céphiso- pour le rendre plus clair, et le sens 

^oto. On connaît plusieurs per- queje donne me semble plus d'ao- 

de ee nom, antérieurs cord avec tout le contexte. — 
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bouclier de Bacchus, » il faudra qu'on puisse dire réci- 
proquement que « le bouclier est la coupe de Mars.» 

§ 6. Voilà des éléments qui peuvent entrer dans la 
composition du style. 



CHAPITRE V. 



Do la correction du style ; conditions au nombre de cinq : les con- 
jonctions, les mots propres, les mots équivoques, les genres des 
noms, et enfin les nombres; quelques règles de la ponctuations- 
critique d'Empédocle, d'Heraclite ; les solécismes, etc. 



§ 1. Le premier principe du style est de parler cor- 
rectement, en grec si c'est voire langue. Pour cela, il y 
a cinq conditions. D'abord, il faut bien faire attention 
aux conjonctions, qui doivent être placées selon leur 
ordre naturel, les unes les premières, les autres ne ve- 
nant qu'à la suite, comme quelques auteurs le recom- 



La coupe est le bouclier de DaC' lieu de la seule langue grecque. 

chus. On croit que cette com- Diogène Laërce prête des doc- 

paraison avait été imaginée par trines toutes pareilles à Zenon 

Théognis, poète dithyrambique; de Cittium, 1. VII, § 59, p. 172, 

voir la Poétique, ch. xxi, § 8, lig. 15, édit. Firmin Didot. — 

p. 114 de ma traduction. Bien faire aileniion aux cortjonc- 

§ 6. Voilà des éléments. Ce iions. Cette règle peut nous sem- 

petit résumé parait ici peu utile ; bler assez singulière dans un 

et il est possible que ce ne soit Irsiité de rhétorique et dans une 

qu'une interpolation. théorie de style; mais il ne faut 

Ch.V,%\.Sio'estvotrelangue. jamais perdre de vue que tout 

J*ai dû ajouter ceci pour rendre cela était très-neuf du temps d'Â- 

ridée générale, et le précepte ap- ristote, et que du nôtre, c'est bien 

plicabie à toutes les langues, au rebattu et bien vulgaire. 



V 
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mandent. § 2. Ainsi, en grec « Ho men,» et «Égô men » 
appellent l'une «Ho dé», et l'autre « Égo dé.» Il faut, 
pour que la mémoire puisse s'en souvenir, que la cor- 
respondance établie enlre elles ne soit pas rejetée à une 
trop grande distance, et qu'on ne place jamais une au- 
tre conjonction avant la conjonction indispensable ; car 
ce n'est que bien rarement acceptable et régulier. Ainsi, 
il ne faut pas dire : « Mais moi, après qu'il m'eut parlé, 
» car Gléon était venu me prier et me presser, je m'en 
» allai, les emmenant avec moi.» Dans cette phrase, il y 
a trop de conjonctions accumulées avant celle qui doit 
venir et qu'on attend ; il y a trop de choses avant ce 
complément nécessaire : « Je m'en allai : » et c'est là ce 
qui Élit l'obscurité de la phrase. 

§ 3. Après cette première règle de bien ménager les 
tournures conjonctives, vient cette seconde, de toujours 
employer le mot propre sans user de périphrases. 

§ 4. La troisième consiste à éviter les mots équi- 



§ 2. En grec. J'ai dû ajouter citation; mais on ne sait à qui 

ceci- — Rejetée à une trop grande elle appartient. 

distance. Cela est vrai dans toutes § 3. Le mot propre. C'est une 

les longues; et pour la nôtre, règle excellente.applicable à toutes 

par exemple, il arrive quelque- les langues et à tous les styles.— 

fois que la conjonction Donc est Sans user de périphrases. Le mot 

un peu trop éloignée, dans la grec signifie précisément : « qui 

partie de la phrase où elle est sont autour. » Voir Cicéron, De 

placée. — Mais moi, après qu'il Divinatione, 1. Il, ch. 64, p. 296, 

meut parlé. J*ai tâché de rendre édit. in-18 de Victor Leclerc; et 

rembarras de la phrase grecque, Quintilien, 1. VIII, ch. vi, p. 326 

qui est, comme la mienne, sur- et suiv., édit. Pottier, 1812. 

chargée d'incidents. Il est assez § 4. Équivoques et ambigus. 

probable que cette phrase n'est II n'y a qu'un seul mot dans 

pas d'Aristote, et qu'elle est une le texte. Peut-être pourrait-on 

II. 3 
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vogues et ambigus, qu'on ne doit employer que si 
Ton ne peut pas préférer les mots contraires. Alors, 
on a recours à ces mots douteux, comme quand on n'a 
rien à dire, et qu'on veut néanmoins se donner l'air 
d'avoir à dire quelque chose. On essaie en ce cas de tour- 
ner les choses poétiquement, à la manière d'Empédocle. 
§ 5. Cette longue circonlocution éblouit les auditeurs ; 
et ils sont dans la perplexité qu'on a souvent en face 
des devins. Le vulgaire, en entendant leurs déclara- 
tions ambiguës, y donne son assentiment aveugle : 

a Crësus passant TUalys doit perdre un vaste empire. » 

Comme il y a moins de chances de se tromper en parlant 
d'une manière générale, les devins ne parlent jamais 
des choses* que très-généralement. C'est comme au jeu 
de pair ou non, oii l'on serait bien plus sûr de réussir 
en disant toujours ou pair ou non, plutôt qu'en fixant 
un nombre précis, de même qu'on réussit mieux en 



traduire : « Amphibologiques. » Le mot grec rappelle Téclat de 

— Que si Von ne peut pas pré- la pourpre, qui fait mal aux yeux. 
férer. Il aurait fallu dire pour- — Dans la perpUsUé. Le texte 
quoi, et préciser les choses un n'est pas aussi précis. — Crësus 
peu davantage. — Alors. J'ai passant VHalys. Voir Hérodote, 
ajouté ce mol, pour marquer liv. I, ch. un et ci, pag. 16 et 
qu'on se sert, à son corps dé- 31, édit. Firmin Didot. — Doi 
fendant, de ces mots ambigus, perdre. Est-ce son empire, ou 

— A la manière d'Empédocle, celui d'un autre qu'il ruinera? 
Les fragments qui nous restent C'est là l'équivoque de l'oracle, 
d'Empédocle justifient, en effet, que Crésus comprit à son avan- 
assez bien cette critique. tage, et qui l'aveugla. — Gêné' 

§ 5. Cette longue circonlocu^ raie,.,, généralement. Il n'y a 

tion. Le texte dit plutôt : « cir- point ce rapprochement entre les 

convoluUon, détour. » — Éblouit, mots du texte. — Au jeu de pair 
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disaDt seulement que la chose aura lieu, sans préciser 
le moment. Aussi, les oracles se gardent-ils bien de dé- 
terminer l'époque. Tout cela se ressemble beaucoup ; 
et il faut éviter les équivoques, si l'on ne veut pas faire 
comme les devins. 

§ 6. En quatrième lieu, il faut distinguer bien cor- 
rectement les genres grammaticaux des mots, mascu- 
lins, féminins, et neutres, comme le faisait Protagoras. 
n faut toujours les appliquer régulièrement, et dire 
par exemple : « Cette femme est venue me trouver ; et 
* après s'être entretenue avec moi, elle s'est en allée.» 

§ 7. Cinquièmement enfin, il faut bien observer les 
nombres, selon qu'il s'agit de plusieurs personnes, de 
quelques-unes, ou d'un seul ; ainsi l'on dira : c Ces gens 
sont venus, et ils m'ont frappé.» 



ou non. Le texte n'est pas aussi ristote, ces définitions grammali- 
précis; j'ai dû développer tout cales n'étaient peut-être pas on- 
ce passage pour le rendre plus core très-bien fixées. — Cette 
clair. — De déterminer V époque, femme est venue me trouver. 
Voir Cicéron , De Divinationey Pour faire mieux sentir la correc- 
1. II, ch. Liv, p. 274, édit. de tion de cette phrase, il aurait 
Victor 1-eclerc. — Faire comme peut-être fallu mettre en regard 
Us devins. Le texte n'est pas aussi la phrase irrégulière qu*elle doit 
formel. corriger. 

§ 6. Les genres grammati- § 7. Bien observer les nom- 
eaux des mots. J'ai dû développer bres. Tout cela doit nous sembler 
le texte, qui est très-concis. — bien simple ; mais, ainsi que je 
Comme le faisait Protagoras. l'ai dit, tout cela, du temps d'A- 
Yoir les Ré fuicUions des Sophis- ristote, pouvait paraître bien neuf. 
Us, ch. xrv, § 2, p. 379 de ma — Ces gens sont venus. Peut-être 
traduction, et la Po^h'çue, ch. XIX, ceci est-il une citation ; mais on 
§ 6, p. 104. — El neutres. Le ne sait à qui elle est empruntée ; 
terme dont se sert le grec n'est peut-être aussi est-ce un exemple, 
pas si précis ; et du temps d'A- inventé simplement par l'auteur. 
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§ 8. En général, tout ce qu'on écrit doit être facile à 
lire et à prononcer, ce qui revient au même. Mais une 
accumulation de phrases conjonctives produit l'effet 
tout contraire, de même que le produisent aussi les 
phrases qu'il est malaisé de ponctuer comme celles 
d'Heraclite. C'est une affaire de ponctuer comme il 
faut ses ouvrages, parce qu'on ne voit pas toujours si 
tel mot se rapporte à ce qui précède ou à ce qui suit. 
Par exemple, au début de son livre, il dit : a Cette rai- 
» son qui est vraie, toujours les hommes sont hors d'état 
» de la comprendre. » On ne voit pas assez nettement 
s'il faut ponctuer avant ou après. Toujours. § 9. D'au- 
tres fois, on fait un solécisme et une faute, en ne don- 
nant pas à deux mots que l'on joint le complément qui 
leur convient. Par exemple, si l'on dit : «r En voyant le 
bruit et la couleur, j> on se trompe; car Voir n'est 
pas applicable également aux deux. Mais si l'on dit : 



§ 8. Facile à lire et à pronon- rite calculée, à ce qu'il semble, ne 
cer. Précepte très-délicat et très- tenait pas seulement à une mau- 
pratique, qui atteste une longue vaise ponctuation. Il y a aussi 
et sagace observation. — De dans la phrase d'Heraclite une 
phrases conjonctives. Le texte variante possible d'orthographe, 
n'est pas plus clair ; j'ai craint de qui changerait tout à fait le sens 
le rendre plus précis. — Comme de l'expression, en grec. Voir Ci- 
celles d'Héraclile. Clément d'A- céron, De FinihuSy 1. II, ch. v, 
lexandrie,«S(roma(e5,l. V, p. 135, p. 104, édit. in-18 de V. Leclerc; 
édit. de 177U, cite le reste de la De Divinatione^ 1. II, ch. lxiv, 
phrase d'Heraclite dont il n'y a p. 294; De Naturâ Çeorum, 1. 1, 
ici que le début. Sextus Empiri- ch. xxvi, p. 98. 
eus, 1. VII, p. 307, édit. de 1842, § 9. On fait un solécisme et 
la cite également. La réputation une faute. Il n'y a qu'un seul 
d'Heraclite était si bien faite à mot dans le texte. — En voyant 
cet égard qu'on l'avait surnommé U bruit. On ne voit pas le bruit, 
le Ténébreux-, mais cette obscu- on l'entend; et à l'inverse, on 
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« Percevoir le bruit et la couleur, » l'expression alors 
est commune et applicable à l'un et à l'autre. § 10. Par- 
fois encore, ce qui rend la phrase obscure, c'est que 
Ton n'a pas dit dès le début ce qu'il fallait dire, et que 
Ton intercale ensuite une foule d'idées ; par exemple, 
quand on dit : <c Je devais, après m'étre entretenu avec 
» lui de bien des choses, et comme je le voulais, m'en 
» aller ensuite. » La phrase est mal construite, parce qu'il 
fallait dire sur-le-champ : «r Je devais partir après m'être 
» entretenuaveclui,etc.etc.;» puisensuite,telleset telles 
» choses sont arrivées de telle et telle manière, etc. » 



CHAPITRE VI. 

De la pompe et de l'ampleur du style; moyens divers de l'obtenir; de 
l' éclat du style ; emploi du pluriel au lieu du singulier ; division ou 
réunion des idées; citation d*Ântimaque; mots forgés par les 
poètes. 

§ 1. Pour donner plus de pompe et d'ampleur à ce 
qu'on dit, on peut prendre la définition du mot au lieu 



voit la couleur; on ne l'entend phrase grecque : « Je devais... 

pas, comme le bruit. — Commune m'en aller ensuite. » Le précepte, 

et applicable. Il n'y a qu'un seul d'ailleurs, est très-bon; il s'ap- 

mot dans le texte. plique à notre langue, tout aussi 

§ 10. Parfois encore. J'ai dû bien qu'à la langue grecque ou à 

développer tout ce passage pour toute autre. Mais ce n'est plus là 

le rendre plus clair ; il est extrô- précisément une étude de style , 

mement concis, comme tout ce qui c'est plutôt une étude de la pen- 

précède. — Quand on dit. J'ai sée. Il est vrai que les deux sujets 

essayé de faire en français une se touchent de très-près. 
phrase aussi chargée que la Ch, F/, § 1 . Plus de pompe et 
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du mot lui-même. Ainsi, au lieu de Cercle, on dira: «Une 
j> figure plane terminée par une courbe, dont tous les 
» points sont à égale distance du centre. » Si l'on veut 
être concis, on fera tout le contraire ; et Ton prendra le 
mot au lieu de la définition. Par cette alternative, on 
évite ce qu'il peut y avoir de part ou d'autre de défec- 
tueux ou de déplacé ; si la définition ne convient pas, 
on prend le mot ; si c'est le mot qui déplaît, on prend 
la définition. § 2. On peut rendre le style brillant par 
des métaphores et des épithètes, en laissant de côté tout 
ce qui sent la poésie. On lui donne plus de relief en pre- 
nant le pluriel au lieu du singulier, à la façon des poètes; 
ainsi, bien qu'il ne s'agisse que d'un seul port, on dira : 
« Dans les ports de la Grèce : « ou bien : 

« Voici les plis brillants que forme cette feuille, i» 

§ 3. Parfois, au lieu de réunir les idées, on les sépare 



d'ampleur. 11 n'y a qu'un seul ment dite. — Tout ce qui sent la 

mot dans le texte. Le mot d*En- poésie. Le texte n'est pas aussi 

flure étant pris en mauvaise part, explicite. — On lui donne plus 

je n'ai pas voulu l'employer. — de relief. Même remarque. — 

— Cercle, Cette définition du Dans les ports de la Grèce. 

cercle est encore celle dont nous M. Spengel pense que ceci peut 

nous servons ; mais dans le texte bien faire allusion au vers 740 de 

elle est beaucoup plus concise. — ÏAndromaque d'Euripide, p. 222, 

Par cette alternative»,. Le texte édition Firmin Didot. On pourrait 

n'est pas aussi formel. — De 2)art citer dans les poëtes une foule 

et d^ autre. J'ai ajouté ceci, et d'exemples de ce genre. — Voici 

cette addition me paraît justifiée les plis briUants. Le vers est 

par le contexte. d'Euripide, Jphigénie en Tauride, 

§ 2. Le style brillant. Le texte vers 727, édit. Firmin Didot. 

dit plutôt : tt clair ; » mais ce qui §3. En appliquant la même 

suit se rapporte h l'idée de bril- forme aux deuw. Et par exemple 

lant plus qu'à la clarté propre- icl^ en redoublant la préposition 
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en appliquant la même forme aux deux. Ainsi : « De 
» cette femme, de la nôtre, » au lieu de dire, simplement : 
€ De notre femme, i> avec concision. Parfois, on met des 
conjonctions ; et si l'on veut être concis, on supprime 
la conjonction, sans d'ailleurs supprimer la liaison de 
idées. Par exemple on dit : « Étant allé et m'étant entre- * 
» tenu, » ou bien : « étant allé, m'étant entretenu. » § 4. 
Le procédé d'Antimaque peut être utile aussi ; et en énu- 
mérant tout ce qu'une chose n'est pas, on peut faire 
comme lui quand il parle du mont Teumesse : 

« Il est un petit mont battu de tous les vents, d 

Avec cette méthode, il n'y a pas de raison pour s'arrêter 
jamais. En disant tout ce qu'une chose n'est pas, on 
peut en dire du bien ou du mal, selon le besoin de sa 
cause. § 5. C'est de cette façon que les poètes forgent 
des mots, et qu'ils disent : « Un chant décordé ^ un chant 
délyri^ pour dire un chant qui n'est point accompagné 

De. — De cette femme, de lanô- dans le BruluSy ch. li, p. 324, 

ire. G* est un artifice dont on uf;e édit. in-t8 de Victor Leclerc. — 

encore très-souvent. — 5an5d'ai^ Teumesse. Ou Telmesse. en Béo- 

leurs supprimer la liaison des tie. — Avec cette méthode. Le 

idées. Le texte est moins expli- texte n'est pas aussi formel. — 

cite. — Étant aUé, m'étant en- Selon le besoin de sa cause. 

(rcfenu. Sans conjonction, comme Môme remarque. 
le fameux « Veni, vidi, vici. » § 5. Forgent. Le texte dit sim- 

§ 4. Antimaque. Poète, de Tile plement : « portent, emploient. » 

de Glaros, ou de Colophon. Ce Peut-être faut- il entendre aussi 

même vers est cité par Strabon, que ce sont là des espèces de 

1« IX, ch. xxiv^ p. 361, édit. Fir- métaphores que les poètes se per- 

min Didot; Quintilien^ /n5/i<u^ mettent. — Décordé,., dély ré. J'ai 

Orai.y L X, ch. i, p. 133, édit. forgé ces barbarismes en fran- 

Pottier^ 1812^ fait Téloge d'Anti- çais. Il est possible qu'en grec 

maque ; Gicéron en parle aussi les mots ne soient pas aussi irré- 
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d^instruments à cordes ni des sons de la lyre. Ce sont là 
des expressions privatives ; et elles peuvent faire très- 
bon effet dans les métaphores par ressemblance et pro- 
portion. Par exemple, quand on dit encore de la trom- 
pette qu'elle est un chant Délyré ou sans lyre. 



CHAPITRE Vil. 

De la convenance du style ; ses rapports intimes avec le sujet qu*on 
traite ; style pathétique ; avantage oratoire de la convenance du 
style ; manière de faire ressortir les divers caractères et d'atténuer 
les choses par la forme ; indulgence qu'on peut avoir pour l'orateur ; 
citation d'Isocrate, du Gorgias et du Phèdre. 

§ 1 . Le style sera tout ce qu'il doit être, s'il émeut 
les passions, s'il observe bien les caractères, et s'il est 
en un juste rapport avec la réalité dont il traite. Il est 
en un juste rapport avec le sujet, s'il ne parle ni des 
choses grandes avec trivialité, ni des choses simples 

guliers. — Pour dire un chanL d'Euripide^ vers 144 , édit. Fir- 

J'ai ajouté cette explication , qui min Didot. 

m'a paru indispensable. — Dé- Ch. Vll^ § l. Toui ce quil 

cordé. Voir plus loin, ch. xi, doit être. Ou d'un seul mot, 

§ 17. — Des expressions priva- comme le texte grec : « conve- 

tives. Le texte dit simplement : nable; » voir la définition de ce 

o des privations. » — Par res- mot grec dans Cicéron, l'Orateur, 

semblance et proportion. 11 n'y a ch. xxi, p. 70, édition in-l8 de 

qu'un seul mot dans le texte; voir V. Leclerc. — S'il émeut les pas- 

plus haut, ch. iv, § 5. — Encore, sions. J'ai un peu développé l'o- 

J 'ai ajouté ce mot. ^Délyré ou riginal, pour rendre les idées plus 

sans lyre. C'est le môme mot que claires. — S'il observe bien les 

plus haut. 11 est d'ailleurs em- caractères.,, en un juste rapport, 

ployé souvent dans le style tra- Même observation. — S'il ne 

gïqMe\yoiTVIphigénie en Tauride pcaie,,. Tous ces préceptes sont 
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avec emphase, et s'il ne prodigue pas au mot le plus 
ordinaire des ornements inutiles. Quand on n'y fait pas 
attention, on tombe alors dans le style de la comédie, 
comme n'y manquait pas Gléophon, qui traitait tout du 
même ton, et qui vous aurait parlé « d'une auguste 
figue. 9 § 2. Le style est pathétique et remue les passions, 
si, lorsqu'il s'agit d'un outrage, par exemple, le style est 
celui de la colère. S'il s'agit d'une impiété ou d'une in- 
famie, il faut en parler avec indignation et avec réserve. 
Si la chose est louable, il faut prendre le ton de l'admi- 
ration; si elle est digne de pitié, il faut prendre le ton 
le plus humble; et de même, pour tous les autres cas. 
§ 3. Le style, quand il est approprié à la chose, a encore 
cet avantage, qu'il la fait aisément croire ; l'esprit de 
Tauditeur se laisse alors séduire à l'accent de vérité 



exceUents, et aujourd'hui ils sont %2. Est pathétique et remue les 

tout aussi applicables que dans passions. Il n'y a qu'un seul mot 

Tantiquité. — Au mot le plus or- dans le texte, que j'ai paraphrasé 

dinaire. C'est la traduction fidèle ici. — Le plus humble. Ou, si Ton 

du texte; mais au lieu de Mot, veut: a le plus doux et le plus 

c'est Idée qu'il faudrait dire. — bas. » On peut voir, dans Horace 

Le style de la comédie. Le texte et dans Boileau, des conseils tout 

dit simplement : a cela devient à fait analogues, qui sont inspirés 

une comédie. » — Cléophon. C'est par le bon sens. La convenance 

le poète tragique de ce nom, qu'il est toujours un des points essen- 

ne faut pas confondre avec Tora- tiels du style, qui doit varier avec 

leur. Selon Suidas, il restait de les divers sujets. 

lui dix tragédies; il était d'Athè- § 3. ^4 encore cet avantage. Le 

nes; voir la Poétique^ ch. ii,§ 4, texte n'est pas aussi précis. — 

et ch. xxn, § t, p. 10 et 117 de Aisément. J'ai ajouté ce mot. — 

ma traduction. — D'une auguste L esprit de rauditeur. Le texte 

figue. Le mot d'Auguste est le dit simplement : a l'auditeur. » 

même qu'Homère emploie pour — Se laisse alors séduire. Le 

parler des déesses ou des femmes texte va un peu plus loin et prête 

les plus vénérables. à l'auditeur a un paralogisme. » 
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qu'a Forateur, parce que dans les mêmes circonstances 
on sentirait ce qu'il sent, et Ton admet avec lui que les 
choses sont telles qu'il les présente, bien qu'en réalité 
elles ne soient pas ce qu'il les montre. Aussi, Tauditoire 
sympathise toujours avec l'orateur qui est pathétique, 
quoique au fond son discours puisse n'avoir rien de so- 
lide. Voilà comment bien des orateurs frappent leur 
auditoire d'admiration tout en ne faisant que du bruit. 
§ 4. Le style peut observer très-bien les caractères 
et les mœurs, en s'en tenant aux signes extérieurs qui 
les révèlent. Il y a un style qui répond à chaque genre 
d'auditeurs et à chaque disposition morale. Par genre, 
j'entends, par exemple, l'âge selon qu'on s'adresse à un 
enfant, à un homme mûr, à un vieillard ; à une femme 
ou à un homme ; à un Spartiate ou à un Thessalien. 
Les dispositions morales sont celles qui font que chacun 
dans sa vie a en général tel ou tel caractère ; car la vie 
que l'on mène ne tient pas toujours aux qualités que 
l'on a. § 5. Si l'orateur sait trouver dans son style les 
expressions convenables à la disposition particulière 



C'est-à-dire que, sur les pas de aussi explicite. — ^auditeurs. 

rorateur qui l'entraîne, l'auditeur J'ai ajouté ces mots. ^ A un en- 

prend le contre-pied de la vérité, fant,.. Voir, au livre II, l'admi- 

— Sympathise. C'est le mot rable peinture des trois âges, 

de l'original ; et même l'exprès- ch. xiii et suiv. — El les disposU 

sion grecque est encore un peu iions. Ou « les qualités. » — La 

plus forte. — N'avoir rien de so- vie que Von mène. Cette pensée 

lide. Ou plus fidèlement : a ne dit n*est pas très- claire -, voir Horace, 

rien.»— Z^'admirah'on. Ou simple- Lettre aux Pisons, vers 156, et 

ment, « d'étonnement. » suivants. 

§ A, Aux signes extérieurs qui § 5. Particulière de V auditeur, 

les révèlent. Le texte n'est pas J'ai ajouté ces mots. — Les ca- 
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de l'auditeur» il fera saillir les caractères et les passions; 
car le rustre et Thomme bien élevé ne disent pas les 
mêmes choses et ne les disent pas du même ton. Les 
auditeurs sont toujours remués par ces locutions 
que les faiseurs de discours emploient à satiété : 
c Qui ne sait? Tout le monde sait de reste.» L'auditeur 
alors s'empresse d'acquiescer par fausse honte, afin de 
ne pas paraître ignorer pour sa part ce que tout le 
monde sait si bien. 

§ 6. Savoir se servir à propos de toutes ces ressour- 
ces ou les employer hors de'propos, c'est une qualité, 
ou un défaut, qui se retrouve également dans tous les 
genres. Toutes les fois qu'on a dépassé la mesure, il n'y 
a pas d'autre remède que le proverbe si connu : « A 
» chacun, de se reprendre et de se corriger soi-même ; * 
et alors, il semble que l'orateur dit la vérité, dès que 
Ton voit qu'il sait se rendre compte de ce qu'il fait. 



ractères et les passions, II n'y a que très-fine. — Si bien. J'ai 

qu'on seul 'mot dans le texte. — ajouté ces mots. 

Le rustre et V homme bien élevé. § 6. C'est une qualité ou un dé- 

Observations d'une exquise jus- faut. Le texte n'est pas aussi for- 

tesse, et dont nous pouvons tous mel ; mais ce développement m'a 

les jours vérifier l'exactitude. — paru indispensable. — Dans tous 

Faiseurs de discours. L'exprès- les genres. Soit dans les genres 

sion grecque me paraît avoir aussi oratoires, soit dans les différents 

cette nuance d'ironie. — Qui ne genres de style. — Le proverbe 

sait? Il pourrait bien y avoir ici « connw. Quintilien a commenté 

une allusion à Isocrate, qui em- le mot môme dont se sert ici Aris- 

ploie, en effet, très-fréquemment tote, 1. VllI, ch. m, p. 301, édit. 

ces tournures. — D'acquiescer Pottier, 1812. — iSc reprendre ei 

par fausse honte. Le texte n'est se corriger soi-même. Il n'y a 

pas aussi formel. L'idée, d'ail- qu'un seul mot dans le texte. — 

leurs, est très-juste, et la remar- Il semble que Vorateur dit la vé- 
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§ 7. Un autre soia dans ce cas, c'est de ne pas em- 
ployer simultanément tous les moyens qui se corres- 
pondent ; ce qui pourrait vous dérober la confiance de 
l'auditoire. Par exemple, si les choses qu'on doit dire 
sont dures, il ne faut pas y ajouter encore par le son de 
la voix, par l'air de son visage, ni par tous les moyens 
qu'on peut mettre ainsi d'accord. Si Ton n'a pas 
cette précaution, on montre sur-le-€hamp pour chaque 
chose ce qu'il en est. § 8. Que si Ton prend l'un et 
qu'on laisse l'autre, ou commet la même faute sans 
s'en apercevoir ; et par exemple, si l'on dit des choses 
aimables avec dureté, et avec douceur des choses dures, 
on manque également de convaincre et de toucher ceux 
à qui l'on s'adresse. 

§ 9. Les mots composés, les épithètes nombreuses et 
les expressions singulières conviennent surtout quand 
on veut être pathétique. A un orateur que la colère em- 
porte, on pardonne aisément de dire, en parlant d'un 
malheur « qu'il est immense comme le ciel ; qu'il est 



rilé. Observation très- fine, comme sée. — Qu'on peut mettre ainsi 

toutes celles qui suivent. d'accord, J*ai paraphrasé rori- 

§ 7. De ne pas employer simul- ginal. 
ianément. L'expression de cette § 8. Uun... Vautre, Le texte 

pensée aurait pu être plus claire, n'est pas plus précis. — De con- 

développée si elle eût été davan- vaincre ceux à qui Von 5*a- 

tage; mais j'ai dû suivre rorigi- dresse. Le texte est plus vague, 
nal, qui est un peu trop concis. § 9. Singulières. Le texte dit : 

La suite fait^ du reste, compren- « étrangères, » mais dans le sens 

dre suffisamment ce que Fauteur d'Étranges. — /mmenie comme le 

veut dire. — Par exemple. Ceci ciel. L'expression est d*Isocrate, 

montre que l'auteur lui-même a Anlidose, § 134, p. 21 8, édit. Fir- 

senti le besoin d'éclaircir sa pen« min Didot. — Qu'il est colossal. 
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colossal. » § 10. On est encore plus sûr d'être excusé 
quand on a déjà l'oreille de son auditoire, et qu'on l'a 
transporté d'enthousiasme soit par des éloges, soit par 
des reproches, soit par des sentiments de fureur ou de 
sympathie. C'est ce que fait Isocrate dans les derniers 
mots de son Panégyrique, quand il dit : « La renom- 
• mée, et le souvenir, etc. ; » ou bien, quand il dit aussi : 
€ Ceux qui ont souffert, etc. » Ce sont là les accents de 
Tenthousiasme ; et les auditeurs les accueillent avec 
transport, parce qu'ils sont dans le même état d'esprit. 
§ il. Aussi, ces formes conviennent-elles encore très- 
bien à la poésie ; car la poésie est un enthousiasme et un 
souffle divin. Ces procédés doivent être employés, ou 
dans les conditions que nous venons de dire, ou quand 
on veut faire de l'ironie, comme Gorgias, ou comme 
dans le Phèdre. 

Cette expression est sans doute souffle divin. Il n*y a qu'un seul 

aussi une critique de quelque au- mot dans le texte; mais il m'a 

leur, à qui ce mot était familier, fallu, pour en rendre toute la 

§ 10. On est plus sûr... J'blÏ dû. force, employer les deux mots 

ajouter ceci pour que la consécu- que j'ai choisis. — Dans les con- 

tion des pensées fût plus nette, dilions que nous venons de dire. 

— Quand on a déjà l'oreille. Le Le texte dit simplement : « ainsi.» 

texte est ici moins formel. — Ou — Gorgias. Voir la République 

de sympathie. Le texte dit : « d'à- do Platon, 1. III, p. 125 et suiv., 

jnitié. 9 — Jsocrale... De son Pa- *rad. de M. V. Cousin. — Dans le 

négyriqtie. Voir le Panégyrique Phèdre. Voir le Phèdre de Pla- 

d'Isocrate, pour le premier pas- ton,trad. de M. V. Cousin, p. 38, 

fage, § 186, et pour le second, où Socrate se moque avec grâce 

§ 97, p. 50 et 37, édit. Firmin do l'enthousiasme dont il se sent 

Didot. s^is^ malgré lui, dans le bosquet 

§ 11. Un enthousiasme et un consacré aux Nymphes. 



46 LA RHÉTORIQUE. 



CHAPITRE VIII. 

Du rhylhme et du style; différence du rhythme dans la prose et dans 
les vers; excès dans les deux sens; le rhythme héroïque; qualités 
de l'ïambe ; emploi très-utile du pœan trouvé par Thrasymaque ; 
les deux espèces de pa^an. 

§ 1 . Quant à la forme du style, il ne faut pas qu'il 
soit rhythme comme les vers ; mais il ne faut pas non 
plus qu'il soit dénué de tout rhythme. § 2. Trop me- 
suré, il éloigne la confiance des auditeurs, parce qu'il 
paraît trop factice, et qu'en même temps il détourne 
leur attention ; ils n'attendent plus alors que la période 
semblable à la précédente, et ils ne pensent qu'à ce re- 
tour obligé. C'est comme pour les crieurs publics ; 
quand ils demandent : « Quel est le patron que choisit 
» l'affranchi ? » Les enfants préviennent la réponse en 

Ch. VIII y § 1. Quant à la que. — Ils n'attendent plus 
forme du style. Ou « de la die- alors. J'ai dû paraphraser le 
tion. y» Il s'agit de la forme tout texte pour le rendre plus clair; 
extérieure. Le précepte d'ailleurs il est très-concis dans tout ce pas- 
est excellent. Mais le rhythme sage. — Ce retour obligé. Le texte 
du style peut aussi être compris n'est pas aussi formel. Longin a 
d'une manière plus générale, et reproduit les mômes idées, Traité 
signifier le balancement des phra- du Sublime^ ch. xxxiv, p. 397, 
ses entières, au lieu oie la quantité trad. de Boileau, édit. de 1825. 
prosodique des mots dont on se — Quand les crieurs publics, 
sert; voir Cicéron, VOrateur^ L'usage auquel Aristote fait ici 
ch. Lvii^ p. 168, édit. in-l8 de allusion s'explique suffisamment 
Victor Ijeclerc. par ce passage. — CUon. Le 

§ 2. Trop factice. On pourrait fameux démagogue, qui était la 

presque dire : a plaqué, » en personnification de toutes les flat- 

remontant à l'étymologie grec- teries adressées au peuple. 
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lui criant: «Cléon.» § 3. Si le style est absolument 
sans rhythme, la phrase ne finit pas. Il faut cependant 
qu'elle se termine, sans qu'il y ait expressément de me- 
sure ; car ce qui n'est pas complet et n'a pas une juste 
fin, est toujours désagréable et obscur. Tout se mesure 
par un nombre ; et le nombre dans la forme extérieure 
du style, c'est le rhythme, qui fait que les vers aussi 
sont coupés. § 4. n faut donc que le discours ait un 
rhythme, sans avoir précisément de mesure ; car autre- 
ment ce serait de la poésie. Mais le rhythme ne doit 
pas non plus être trop rigoureux ; et il sera tout ce 
qu'il doit être s'il se renferme dans certaines limites. 

§ 5. On peutdistinguer, entre lesrhythmes, le rhythme 
héroïque ; il est majestueux et n'a pas l'harmonie qui 

§ 3. Si le style est absolument § 4. Le discours. L'étymologio 
sans rhythme. Le texte n*est pas pour ce mot est en grec la môme 
tout à fait aussi explicite. — Ne que pour le mot de Diction ou 
finil pas. C'est en quelque sorte de Style. — Précisément, J'ai 
comme un chant qui n'aboutit ajouté ce mot. — Mais le rhythme, 
pas à la tonique ou à la demi- J*ai développé un peu tout ce pas- 
nante, et qui laisse l'oreille sans sage pour le rendre plus clair. 
la satisfactiou complète qu'elle Les préceptes donnés ici sont ex- 
attend. Une phrase mal faite et cellents, et attestent une pratique 
mal riiythmée est dans le même des choses aussi étendue que dé- 
cas. — Expressément, J'ai ajouté licate. Voir dans les Problèmes, 
ce mot. — Ce qui n*est pas com- section XIX, ch. xxxvni, p. 920, 
pUt et n*a pas une juste fin, lig. 29, édit. de Berlin, ce qui est 
Il n'y a qu'un seul mot dans dit du rhythme, et des causes 
roriginal. — Tout se mesure, du plaisir qu'il nous cause. Voir 
L'expression est peut-être bien aussi Cicéron, V Orateur ^ ch. lt, 
générale. — Dans la forme. Le p. 150, édit. in-18 de Victor Le- 
texte dit De^ au lieu de Dans, clerc; et De VOraleuTj 1. III, 
— 5aiii coupei. C'est l'expression ch. xlviii, p. 134. 
même de l'original : et cette mé- § 5. On peut distinguer. Tout 
taphore très-naturelle se retrouve ce passage a été reproduit et ac- 
«nssi dans notre langue. cepté par Cicéron, De r Orateur, 
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convient au ton de la conversation. L'ïambe est préci- 
sément la forme du langage ordinaire ; et voilà com- 
ment, quand on parle, on fait tout naturellement plus 
d'ïambes que de tout autre mètre. Mais le style de 
l'orateur doit avoir de la dignité et dépasser le ton 
habituel. Le trochée sent trop les danses bouffonnes ; on 
peut le voir par les tétramètres, qui sont en effet un 
rhythme sautillant et précipité. 

§ 6. Reste le paean, dont on s'est servi depuis Thra- 
symaque, sans bien savoir ce qu'il était. Le psean est 
un troisième rhythme, qui ne figure qu'après ceux dont 



1. m, ch. xLvn, XLix et lvii, longue. — Les danses bouffonnes. 

p. 132 et suiv. de l'édit. in-l8 Le texte dit précisément : a La 

de Victor Leclerc. Les analyses cordace, » qui était une danse 

de Cicéron sont contradictoires lascive. — Les tétramètres. Me- 

dans quelques détails secondaires, sure composée de huit pieds, et 

— Au ton de la conversation. A où Ton employait surtout les tro- 

laquelle conviennent les ïambes chées. Voir Cicéron , V Orateur ^ 

beaucoup mieux que les dactyles ch. Lvn, p. 170, édit. in-l8 de 

et les spondées; voir la Poétique^ Victor Leclerc. Cicéron d'ailleurs 

ch. IV, § 13, p. 23 de ma traduc- ne reproduit pas très-exactement 

tion. — Quand on parle. Voir l'expression d'Aristote, qu'il cite, 

la Poéliqucy môme passage; Ci- de môme que Quintilien, 1. IX, 

céron, l'Orateur^ ch. lvi, p. 164, ch. iv, p. 89, édit. Pottier, 1812. 

édit. in- 18 de Victor Leclerc; ~ SautiUant et précipité. Il n'y 

voir aussi Horace, Art poétique, a qu'un seul mot dans le texte 

vers 81. — Sur les différents grec. 

mètres, voir Quintilien, Jnslit, § 6. Le Pxan. Pied composé 

Oral, y 1. IX, ch. iv, p. 582 et d'une longue et de trois brèves, 

suiv., édit. Pottier, 1812. — Et — Depuis Thra^ymaque. Quinli- 

dépasser le ton habituel, L'ex- lien^ 1. IX, ch. iv, p. 100, édit. 

pression du texte est trôs-vague, Pottier, 1812, dit positivement 

et j'ai dû la paraphraser pour que c'est Thrasymaque qui in- 

la rendre claire. — Le trochée, venta le Paean ou Pœon ; voir sur 

Composé d'une longue et d'une Thrasymaque, plus haut, ch. i, 

brève, à l'inverse de l'ïambe, qui § 8. — Sans bien savoir ce 

est composé d'une brève et d'une qu'il était. G' est-à-dire, sans bien 
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nous venons de parler. Il est comme trois sont à deux, 
tandis que, des deux rhythmes qui précèdent, le pre- 
mier est comme, un est à un, et que le second est 
comme deux sont à un. Après ces deux rapports, vient 
le rapport des deux tiers ; et c*est précisément le Psean. 
§ 7. Il faut laisser de côté les deux autres rhythmes, 
pour les raisons que j*ai indiquées, et aussi parce qu'ils 
sont poétiques. Mais on peut adopter le Paean ; car le 
P»an se distingue de tous les rhythmes que nous venons 
de passer en revue, en ce qu'avec lui seul il n'est pas 
posaiUe de faire des vers. Aussi peut-on l'employer 
mieux que tout autre sans que l'auditeur s'en doute. 



se rendre compte de Teffet qu*il — Le rapport des deux tiers. 

produisait. M. Speugel cite plu- La valeur de la longue du Pœan, 

sieurs exemples de Pœans, em- ou Pson^ représente, en effet, les 

pmntés à Isocrate; mais peut- deux tiers des trois brèves qui 

être Isocrate les a-t-il flstits sans la suivent. Tous ces détails un 

intention. — Comme trois sont à peu minutieux attestent jusqu'à 

éewuf. Les trois brèves du Pœan quel point était déjà poussé Tart 

représenlenl trois, tandis que la de la diction au temps d*Aristote. 

longue qui les précède repré- Voir Gicéron, VOrateur^ ch. lvi, 

senfte deux brèves; ainsi lePaan^ p. 166, édit. in-18 de Victor Le- 

décomposé dans ses éléments, a clerc. 

trois temps contre deuï, puis- § 7. Que fax indiquées. Dans 

qoe le temps est formé d'une le § 5. — Parce qu'ils sont poé- 

brève. — Le premier, G'est-à- tiques. Le texte dit simplement : 

dire, le dactyle ou mètre héroïque^ « Métriques. » -^ De faire des 

ainsi que le spondée, est formé vers. Il est possible qu'on n'en 

de un contre nn, puisqu'il y a fit pas du temps d'Aristote ; mais 

d'abord une longue et ensuite on en a essayé plus tard, à ce 

deux brèves ou une longue. — que je crois. Sans doute^ Aristote 

Le second, G*est-èrdire l'ïambe a raison de dire qu'on ne se sert 

on le trochée, où la brève est pas du Pœan tout seul, de son 

avant une longue, qui vaut deux temps, et qu'on le mêle à d'autres 

brèves^ on après la longue ; c'est pieds et à d'autres rhythmes. Le 

donc toi^oors on contre deux, texte d'ailleurs n'est pas tout à 

II. 4 
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Les orateurs de nos jours ne se servent donc que d*une 
seule forme du Paean, même au début de la période; 
mais il ne &ut pas que la fin de la phrase ressemUe à 
son commencement. 

§ 8. Le Paean a deux espèces, qui sont opposées en- 
tre elles ; Tune va bien au début de la phrase, et c'est 
celle qu'on emploie d'ordinaire ; ce Paean a d'abord 
une longue, et ensuite trois brèves, comme dans ces 
mots grecs : c Dàlôgënés, êitë l^^kïân ; » ou bien comme 
dans ceux-ci : « Khrysëocomà hêcatë, pâi dîÔs.» § 9. La 
seconde espèce de Pœan a tout au contraire, d'abord 
trois brèves, et ensuite une longue pour la fin : cMetâ 
dé gân hydâtâ t'ôkëândn êph&nïsé nyx.» Ce second 
Pœan peut faire une fin de phrase, tandis que la brève, 



Mi aussi précis que ma traduc- drait i^outer : « ou à la fin de 

tion. — Sans que V auditeur s* en la période. » — La fin de la 

doute. Parce que son oreille est phrase. C'est-à-dire qu'il faut se 

habituée aux mesures ordinaires servir an 4ébut d'une des espèces 

du dactyle , du spondée et de du Pœan, et à la fin, de l'espèce 

l'ïambe ou du trochée ; voir Ci- opposée, 

céron, V Orateur, ch. lvii, p. 168, % S. Le Psan a deux espèces. 

édit. in-18 de Victor Leclerc. — Voir Cicéron, De VOrateur^ 1. III, 

Les orateurs de nos jours. Il est ch. zLvn, p. 132, édit. in- 18 de 

possible que ceci fasse allusion Victor Leclerc. Cicéron approuve 

à Isocrate spécialement. — D'une tout à fut la théorie et les conseils 

seule forme de Pasan. Ceci est du philosophe grec. — Comme 

expliqué par ce qui suit; car le dans ces mpts grecs. J'ai dû cjou- 

Pœan peut être composé aussi ter ceci ^ et J'ai marqué la quan- 

bien, ou d'une longue et trois tité. — Dalogenes. Ou Delogenes, 

brèves, ou de trois brèves et une selon quelques manuscrits. On 

longue. — Même au début de la doit croire que c'est le commen- 

période . Plusieurs commentateurs cément d'un vers de quelque poète 

supposent avec raison qu'il man- inconnu, 

que ici quelque chose, et que § 9. La période boiteuse. G*est 

pour compléter la pensée il fau- l'image du texte, qui n'est peut- 
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qui est incomplète, rend la période boiteuse. Il faut ter* 
miner la phrase par une longue, qui finit tout, et faire 
bien voir que la phrase est close non pas seulement par 
la ponctuation du copiste, ou par le paraphe, mais bien 
par le rhythme. 

§ 10. En résumé nous avons montré, que le style 
doit avoir un rhythme qui plait, loin d*étre dénué de 
rbythme ; et nous avons indiqué quels sont les mètres 
qui peuvent lui donner le rhythme le plus convenable. 



CHAPITRE IX. 

' Da style oonlinu et du style condensé; exemples divers; citation de 
fik>phocle; des différentes espèces de période, simple ou composée; 
phrases trop courtes ou trop longues; citation de Démocrite de 
Ghios; citations de longues périodes et d'antithèses; espèces 
diverses de Tantithèse, au début de la phrase ou à la un ; asson- 
nances; antithèses fausses. Citation de la Rhétorique à Théodecte; 
citation d'ipicharme. 

§ i . Le style ne peut être nécessairement que de deux 

être pas très-juste^ puisqu'il s*agit Leclerc ; et Isocrate^ De l'Anti- 

d*iiiie chose q[U*on entend, et non dosey § 59, p. 208, lig. 20, édit. 

d'une chose qu'on voit. — Ponc- Firmin Didot. 

liMtMit du copiste. Je ne suis § \0, En résumé. Ce résumé 

pas sûr d'avoir ici bien compris partiel est exact. — Du rhythme 

Je texte, qm est un peu vague, qui plaît» Il n'a été question ici 

«» Ou par le paraphe. Môme que du rhythme purement mé- 

ohaerration. Le paraphe termine trique; il a sans doute son im- 

lOBt, puisqu'on le met d'ordinaire portance ; mais il y a le rhythme 

à la un des choses comme signa- plus profond du balancement et 

taie et témoignage. Voir Gicé- de la coupure des idées et des 

im, ûe rOrateur^ 1. III, ch. xliv, périodes. 

p. 126, édit. in- 18 de Victor Ch. /I, § i. De deux façons. 
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façons : ou continu et uni par les conjonctions, comme 
le sont les préludes des Dithyrambes, ou bien condensé 
et pareil aux antistrophes des vieux poètes. § 2. Le style 
continu est le style ancien : a Voici l'exposition de l'his- 
toire d'Hérodole de Thurium. » Jadis tout le monde 
avait ce style ; mais aujourd'hui peu d'auteurs l'ont 
conservé. Par continu, j'entends donc une phrase ou 
une idée qui n'a pas de fin par elle-même, et qui ne 
s'arrête qu'avec le sujet même qu'on expose. Ce style est 



J*ai pris cette tournure pour que ristote est assez singulière ; mais 

la pensée fût plus nette. — Conti- M. Spengel pense qu*on ne doit 

nu.... condensé. On verra par pas en inférer qu'Aristote eût 

les explications qui suivent ce que une autre édition d*Hérodote que 

Tauteur entend par là. — Qtte la nôtre ; selon lui, c'est une sîm* 

des conjonctions. Il faut entendre pie méprise de mémoire, comme, 

ici le mot de Conjonctions dans un peu plus bas, un vers d*Eu- 

un sens plus large que le sens ripide est attribué à Sophocle, 

purement grammatical. — Les § 4. La citation du début d*Héro- 

préludes. Je ne suis pas sûr que dote n*est pas non plus parAiite- 

ce soit là le sens bien exact du ment exacte. — Une phrase ou 

mot grec ; mais on ne sait pas une idée. Il n*y a qu*un mot dans 

au Juste ce qu'étaient les « ana- le texte. ~ Qui n'a pas de fin 

boles, » les Rejets, des Dithyram- par eUe-même, C'est-à-dire^ où la 

bes; peut-être était-ce une ré- phrase qui suit est enchaînée 

pétition de la fin de la strophe étroitement à celle qui précède, 

précédente dans la strophe suî- Mais on ne voit pas que ce soit 

vante. Par la fin de la phrase^ là le style d*Hérodote. Il y a 

on voit que les anaboles devaient sans doute dans ces idées et ces 

être opposées aux antistropbes. théories quelque nuance délicate 

§ 2. Hérodote de Thurium. qui nous échappe. D'ailleurs, il 

Hérodote était d*Halicamasse , faut bien comprendre qu*il ne 

comme il le dit lui-même en s'agit pas ici du style en gé- 

commençant son ouvrage; mais néral, ni d'une continuité qui 

il avait émigré avec bien d'au- s'étendrait d'un bout de l'ouvrage 

très colons d'Halicamasse à Thn- à l'autre, mais seulement de l'en- 

rium ; voir Strabon , liv. XIV, chaînement de diverses phrases, 

oh. u, § 16, p. 560, 32, édit. qui concourent toutes ensemble 

firmin Didot. Cette erreur d'A- à rendre une seule idée^ tandis 
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désagréable, comme tout ce qui est sans fin ; car on 
aime voir une fin en tout ce qu'on fait. C'est là aussi 
d'où vient qu'aux tournants les coureurs sont tout es- 
soufflés et ne se soutiennent plus, tandis qu'aupara- 
vant ils ne .sentent pas leur fatigue, tant qu'ils peuvent 
apercevoir le but. Voilà l'effet que produit le style 
eontinu. 

§ 3. Ce qui constitue le style condensé, ce sont les 
périodes ; et par période, j'entends une phrase qui a 
par elle-même un commencement et une fin, et qui est 
d'âne dimension facile à embrasser. C'est une phrase 
qui plait et qui instruit aisément. Elle platt, parce 
qu'elle est tout l'opposé d'une phrase sans fin ; et alors 
Fauditeur croit toujours saisir quelque chose, parce 
qu'il y a toujours pour lui quelque chose qui finit. Mais 
ne rien pressentir, ne voir finir rien, c'est un vrai dé- 
sagrément. La phrase vous instruit et se fait aisément 
comprendre, parce qu'on la peut retenir sans peine. 



qpie d'antres phrases offrent par d*im peu prolixe et de trop deve- 
nues - mômes un sens entier et loppé, tandis que par période 
oofDplel. U faudrait donc peut- Aristote semble comprendre ici 
être dire : « le style continu, ou une phrase courte et concise, se 
pModiqne, et le style haché. » suffisant à elle-même. — Facile 
Voir, eor le mot de Style, ce à embrasser. Pour rendre toute 
que J*«i dit plus haut , ch. i, la force du mot grec, il faudrait 
I S. — Comme tout ce qui est ijouter : « d*un coup d*œil; » 
Miif /In. Remarque très-délicate, mais il s*agit ici de Torellie plus 
— Les coureurs sont iotil essouf- encore que de Tœil ; voir la Poé^ 
fUi, Même observation. tique, ch. vn, § 5, p. 42 de 
§ S. (/« sont les périodes. Au- ma traduction. — Et qui ins* 
jeoidliui, nous dirions presque truit. Ou « qui est facile à com- 
te omiraire. La période a tou- prendre. » — Vous instruit et se 
Jours pour .nous quelque chose fait aisément comprendre. Il n*y 
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S 4. Cela tient à ce que le style à périodes a un nombre ; 
et le nombre est ce qu'il y a de plus facile à se rap- 
peler. C'est ce qui feit qu'on retient les vers bien plus 
aisément que la prose ; ils ont un nombre qui les me- 
5(ure. Il feut avoir soin de fiadre finir la période avec la 
pensée, et de ne pas la couper court, comme dans les 
Tambes de Sophocle : 

« Calydon, ce pays dei terres de Pélops.... » 

En divisant ainsi les choses, on peut foire croire & l'au- 
diteur tout le contraire de ce qu'on veut dire ; et par 
exemple, le vers qu'où vient de citer donne à penser 
que Calydon &it partie du 



§ 3. La période peut avoir pluaenis meinl>res,ou être 
smple. La période à pinaeurs manbres est ceOe qui est 



A i^xnt sonl mot Jsds le grée. <f mtm winninHutateuriy i|iie le 

§ 4. £if shfiê à périaâfs. Cast- nom de Sophoele son étf sab- 

■*&-»iire. à phnaes oanrtes 4t coii'^ stttnft per qoeiqoe copiste. Ce 

*xse9» se siiBaiil cfaacmift à âUs^ vers , le pramier SBnlement de 

unîmes. — Un nombre. On. on. la périmiB complàte, est do Mé^ 

î h f iiuae ; wêîb le r faythine s*»- limgn d'ftnipide; itàt les Hmf 

•IresBe pins putumUàrament ma. nwnlt r I (319)* p. 745, édtt. 

'/ei%. ^ *rest ce '|«t faiL^^ OIk Fûrmiii Didot. Lmâai die égm- 

se n r ation mue. (^ 4lnt nsicre lenmit obs vers dans le Jcn^u^f 

in temps .r.instote. — Qae (a an les LMpiiheSy ch. 23, p. 727, 

prose. Le texte n'ast pas anssi «iiL ibmm DidoL ~ En éi^ 

proct»: !sais Le mat -iant il se mumt Œùm le$ ekases. Voir les 

sert marque mieux l'^ippositian Bifbiaikms des Sophistes, ch. ir, 

vie la prose X la paésie. ^ § ti^ p. 342 de ma traduction. 

ttambes cfo cropèeut. Le scfas- ^ Tàmt It ce nl r a ir < de ce qu*on 

Uesie ^rec a leaiamué i|at os vetd dènt^ Le texte n*est pas 

vers <M4 i'BtinpHie ^ oqk ds aasm «iplIiâtB. 
ï!^pàocie. Anstote ^ peai-^lra § â. I« période peut avoir,., 

f^ nne etrear; osais ob paafc (mpiriûiÊ a. Le teite grec ne se 

oraite anMûaïae X» âpM|Bi ai SHtaaa^ eaauBe ma Iradnctioii, 
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achevée et qui même peut être divisée, et qui reste fa- 
cile à prononcer tout d'une haleine, dans sa totalité, et 
non par sa division seule, comme celle que je viens de 
rappeler. Un membre d'une période, c'est une de ses 
parties. J'entends par période simple celle qui n'a 
qu'un membre. Les membres non plus que les périodes 
ne doivent être ni écourtés, ni trop longs. § 6. Une 
phrase trop courte fait à tout moment broncher l'au- 
diteur. Quand il se porte encore avec élan à ce qui doit 
suivre, et qu'il attend le complément dont il a déjà la 
mesure et la limite en lui-même, il faut bien, quand 
tout à coup on le rejette en arrière en cessant de par- 
ler, qu*il soit heurté et qu'il bronche, comme il le ferait 
contre un obstacle imprévu. § 7. Que si la phrase est 
trop longue, elle fait que l'auditoire vous laisse en 



d'un seul et môme mot; mais j*ai et il n'est pas facile de concilier 

cm qa*en conservant une exprès- ces deux passages. —Écourtés, 

sion identique, la pensée serait Le texte dit positivement: « en 

phts claire. — Peut être divisée» queue de rats. r> 

Le texte n'est pas aussi précis. ~ § 6. A^tout moment. Ou, « bien 

Tout dPune haleine. J'ai dû ajou- souvent. » — Broncher. G*est la 

far ceci pour rendre toute la force force de l'expression grecque. — 

de l'expression grecque.— (7omme Avec élan. Même remarque. — 

Mfie çue je viens de rappeler. Le Le complément. L'original dit a la 

texte n'est pas aussi formel. — mesure. » — D^à. J'ai ajouté ce 

Une de ses parties. Le sens serait mot.— La mesure et la limiie. Il 

eoeoTB rendu plus exactement en n'y a qu'un seul mot dans le texte. 

dhanX : « une de ses deux par- — Qu'il soit heurté et qu'il bron- 

fies. » Mais la période peut avoir che. Dans tout ce passage, j'ai un 

plus de deux membres. Voir Quin- peu développé l'original, qui est 

tîlien, Institutiones oraiorÙB, trop concis. 

L IXjCh. IV, p. 111 et suiv., édit. § 7. Que si la phrase est trop 

Fffttîer, 1812. — Celle qui n'a longue. Tous *ces préceptes sont 

fn'sift membre. Ceci semble en excellents et de la plus grande uti- 

ooBtndietion avec ce qui précède, Utô pratique; ils supposent de 
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route, comme dans une promenade, les marcheurs 
qui dépassent le terme fixé laissent derrière eux leurs 
compagnons attardés. Tout de même, des périodes trop 
prolongées arrivent à être un vrai discours, et elles res- 
semblent à ces préludes interminables des Dithyrambes. 
§ 8. C'est le reproche que Démocrite de Ghios adressait 
en plaisantant à Ménalippide, qui avait fait des pré- 
ludes au lieu d'Ântistrophes : 

« On se fait mal à soi quand on fait mal aux autres; 
» Un long prélude en vers est le plus grand des maux. » 

Cette critique peut tout aussi bien s'appliquer à ceux qui 
font les membres de la période plus longs qu'il ne faut, 
n est vrai, d*un autre côté, que, si. les membres sont 
trop courts, il n'y a plus de période, et l'auditeur est 
entraîné tête baissée. 
§ 9. La période qui a plusieurs membres est ou di- 



bien longues et bien délicates merUsdeDémocritefP.^i. — Ifé- 

études. — Vous laisse en roule, nalippide. On ne sait qui est ce 

J*ai encore légèrement paraphrasé personnage. — On se fait mol à 

tout ce ipBSssLge.^ Les marcheurs soi» Le vers est d'Hfoiode, Les 

qui dépassent le terme fixé. Le Œuvres et les Jours y vers 263, 

texte ^dit précisément : « qui tn- édit. Firmîn Didot. — Un long 

fléchissent en dehon de likToutB,» prélude en vers. C'était sans 

— Attardés. J*ai ajouté ce mot. doute une parodie que fusait Dô- 

— Arrivent à être un vrai dis- mocrite. — Cette critique. Le 
cours. Le texte n*est pas aussi texte n'est pas aussi précis. — Il 
formel. — Ces préludes. Voir plus est vrai. Même remarque. — Tête 
haut, § 1 • — Interminables. J*ai baissée. L'expression grecque a 
cgouté ce mot. bien toute cette force. 

§ 8. Démocrite de Chios. Est- § 9. Opposée. C'est le sens 
ce un autre personnage que Dé- exact du mot grec ; mais peut-être 
mocrite d'Abdère? C'est assex eût-il été mieux de dire : « anti- 
probable ; voir M. Mullach, Frag» thétique^ » conformément à oe qui 
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visée ou opposée. Elle est divisée comme dans cette 
phrase : c Je me suis bien des fois étonné que ceux qui 
j» ont provoqué ces réunions solennelles et qui ont 
9 établi les jeux gymniques...» Elle est opposée, lors- 
que, dans chacun des deux membres, le contraire est 
rapproché de son contraire, ou qu'une même idée est 
jœnte aux deux contraires à la fois. § 10. Ainsi Ton dit: 
c JDs ont paiement servi et ceux qui sont restés et ceux 
» qui les ont suivis; aux uns, ils ont donné plus de terres 
9 qu'Us n'en possédaient jadis ; aux autres restés dans 
9 la patrie, ils en ont laissé autant qu'il leur en fallait. » 
Les contraires dans cette phrase, ce sont : « Restés et Qui 
» les ont suivis ; Plusde terres et Autant qu'il en fallait. » 
§ 11. Dans cette autre phrase : c Soit à ceux qui ont 
» besoin de faire fortune, soit à ceux qui veulent jouir 
» de la fortune qu'ils ont, » Faire fortune. Jouir de la 
fortune sont opposés. § 12. Voici d'autres oppositions : 
« Il se voit bien souvent dans ces conditions que ce sont 
» les gens prudents qui échouent, et que ce sont les 



suit ^ Je me suis bien des fois opposés. L*original dit : « con- 

éhmié. G*est le début du Pané- traires. » Cette phrase d*Isocrate 

i^nquê dlsocrate, p. 24, édit. n'est pas ici très-exactement re- 

FlmiD Didot. produite. Faire fortune, Jouir de 

9 tO. Ils ont également servi, la fortune, ne sont pas très-oppo- 

Nnàgyrique d'Isocrate, §35^ ses Tun à Tautre; mais les termes 

p. 29, édit. Firmin Didot. — Les grecs ne le sont pas davantage. 

mrUraires dans eeiU phrase, r ai § 12. Voici d'autres opposi- 

mt pea développé le texte^ qui est Hons. Le texte n*est pas aussi ex- 

«Bcore ici trés-concis. plicite. — lise voit souvent. Iso- 

9 11. Soit à ceux qui ont he- crate, Panéçurique, § 48^ p. 30, 

soèu laocrête,Panégyrique, §41, édit Firmin Didot. La citation, 

p. 29, édit. Finnin Didot. — > Sont d^aillenrs, n*esi pas très-exacte ; 
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» audacieux qui réussissent. — Ds obtinrent sur-le- 
» champ le digne prix de leur yaleur, et bientôt ils 
» conquirent la domination des mers. — n fit navi- 
» guer ses armées sur la terre; il les fit marcher à pied 
» sec sur la mer, en jetant un pont de bateaux sur l'Hel- 
» lespont, et en perçant le mont Athos. — La nature 
» les a faits citoyens de la même Tille, et la loi les 
» prive de leur droit de cité. — Les uns ont péri mi- 
» sérablement ; les autres se sont couverts de honte en 
» se sauvant. — En particub'er, nous avons bien des 
» barbares pour domestiques ; en politique, nous souf- 
» frons avec indifférence que beaucoup de nos alliés 
» soient esclaves. — Ou les posséder durant notre vie, 
» ou les laisser après notre mort.» § 13. Enfin, c'est une 
opposition que faisait un orateur devant le tribunal en 
disant de Pitholaus et de Lycophron : « Ces gens-là vous 
» achetaient chez eux; et les voilà qui viennent se ven- 
» dre chez vous. » 



ce n*est qu'un à peu prôs. — Ils tyran, s'emparèrent du pouvoir et 

obtinrent sur4e'champ, Isocrate, furent longtemps en lutte contre 

Panégyrique^ § 72, p. 34, édît Philippe. On ne sait pas précisé- 

Firmin Didot. — Il fit naviguer, ment à quel fait Aristote fait ici 

Id., § 89, p. 36, ibid. — La na^ allusion; voir Diodore de Sicile, 

ture les a faiU. Id., § 105^ p. 39, 1. XVI, ch. xiv, p. 76, ôdit. Fir- 

ibid. — Les uns ont péri. Id., min Didot. Il est à présumer d*a- 

§ 149, p. 45, ibid. — Enparticur prôs ce passage que Pitholaus et 

2ier.Id.,§181,'p. 50, ibid.— Ouïes Lycophron, après avoir fiait la 

poi5^(fer. Ibid.,§181,p. 50, ibid. guerre aux Athéniens^ et avoir 

§ 13. 2)0 Pitholaiis et de Lyco- acheté plus d'un orateur popu- 

p)won. On pense qu*il s*agit ici des laire, en avaient été réduits à ve- 

deux frères de Thébé, femme d* A- nir implorer eux-mêmes le se- 

lexandre de Phères. Sur les ins- cours de la République, non sans 

tances de leur sœur, ils tuèrent le quelque humiliation. 
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§ 14. Toutes ces expressions produisent Tefifet que 
nous avons signalé. Cette tournure ne laisse pas que de 
plaire, parce que les contraires sont tout ce qu'il y a de 
plus facile à comprendre, et qu'ils sont d'autant mieux 
compris qu'on les rapproche davantage l'un de l'autre. 
n fieiut ajouter que cette tournure ressemble à un syl- 
logisme, attendu que la réfutation consiste à réunir les 
contraires. 

§ 15. C'est donc là précisément ce qu'on appelle une 
antithèse. On la distingue en antithèse par égaUté 
quand les membres sont égaux, et en antithèse par 
similitude quand chacun des deux membres se ter- 
minent d'une manière semblable. § 16. Ces analogies 
ne peuvent être nécessairement qu'au début ou à 
la fin. Au début, elles portent toujours sur des mots 
entiers ; mais à la fin de la phrase, elles peuvent ne 
porter que sur les dernières syllabes^ soit en prenant 
les terminaisons d'un même mot, soit en répétant le mot ^ 
lai-m^e. Voici des exemples de l'antithèse au début 



§ 14. Que nous avons signalé, § 15. Quand les membres sont 

Voir plus haut, ch. viii, § 3. — égaux. L*6xpression est peut-être 

UfonU ajouter. Il semble que ceci insufiQsante, et ce qui suit ne Té- 

poorrait bien être une interpola- claircit pas. G*est sans doute une 

tioo. — A réunir les contraires, antithèse, ou ce sont deux phrases 

Ce serait plutôt à Opposer qu'il entières qui sont opposées Tune à 

ikodrail dire ; car on ne veut pas l'autre. — Par similitude. Le con- 

précisément réunir les contraires traste prouve qu'il s'agit ici de 

dans la récitation ; on veut sur- simple ressemblance de sons^ de 

ioat les mettre en regard pour simples assonnances; ce n'est pas 

détruire Tun des deux. — Les là, à vrai dire, une antithèse, si 

amiraires. Le texte dit précisé- ce n'est peut-être pour Toreille. 

ment : « les opposés. » § 16. Au début ou à la fin. 
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de la phrase : « Un champ qui n'était pas un champ, 
» c'est tout ce qu'il en a eu ; » ou bien on dit : 

« Vaincus par les présents, émus par les prières, d 

Voici des exemples de l'antithèse à la fin de la phrase : 
« Si de cet enfant, un tel n'est pas le père, du moins 
» il Ta fait faire. — Dans de grandes défiances, dans de 
» petites espérances. » § 17. Voici l'antithèse à la fin de 
la phrase, soit avec le cas différent d'un même mot: 
« Jugé digne d'une statue en airain, il ne vaut pas 
» même une obole d'airain ; » soit avec le même mot 
répété : « Quand il vivait, tu en disais du mal ; et main- 



Sous-entendu : « De la phrase, » à qui rapporter cette citation, 

comme la suite le prouve. — En- imaginée peut-être par T auteur 

tiers, y Ai ajouté ce mot^ afin de lui-même* — Père... faire. Dans 

mieux marquer Topposition. — le texte, la similitude des mots 

De la phrase. J'ai ajouté ces mots, est bien plus forte ; je n'ai pu la 

que confirme le contexte. — Un rendre tout à fait en notre langue. 

. champ qui n'était pas un champ. — Défiances... espérances.Uéme 

J*ai essayé de rendre par cette observation, 

répétition le jeu de mots qui est § 17. Avec le cas» Dans cette 

dans l'original. M. Spengel en antithèse, la phrase grecque op- 

cite un presque pareil dansXéno- pose un adjectif à un substantif; 

phon, Cyropédie, 1. VIII, ch. m, et il y a entre eux la différence 

§ 37. Le mot est le même, sauf le d'une consonne de plus au pre- 

déplacement d'une consonne. — mier qu'au second. Je n'ai pas pu 

Vaincus par les présents. C'est rendre cette nuance dans notre 

un vers d'Homère, Iliade^ ch. IX, langue ; elle eût été rendue si j*a- 

V. 526, dans le discours de Phœ- vais pu dire : <c une statue cui- 

nix à Achille. Il y a dans ce vers vreuse... une obole de cuivre. • 

une consonnance, que je n'ai pas Mais j'ai dû forcément r^eter une 

pu rendre dans notre langue identité de mot, que l'original 

aussi forte qu'elle l'est en grec, réserve pour l'exemple suivaut; 

pour les deux mots que j*ai tra- — Le même mot répété. En effet, 

duits par Vaincus et Emus. ^ De il y a répétition : « du mal... du 

la phrase. J'ai ajouté ces mots. mal. » Démétrius de Phalère, 

— Si de cet enfant... On ne sait ch. zxvi, § 1, p. 267, Rhetares 
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» tenant qu'il est mort, tu en écris du mal. » Parfois» 
ridentité de son ne porte que sur une seule syllabe : 
f Ton déplaisir a donc été bien vif de voir un homme 
» qui était oisif.» § 18. Parfois aussi, toutes ces condi- 
tions se rencontrent ensemble, et il y a tout à la fois, 
dans une même période, antithèse par égalité, et par 
similitude de terminaison. J'ai du reste énuméré pres- 
que tous les débuts possibles des périodes dans la Rhé- 
torique à Théodecte. Mais on peut faire aussi de faus- 
ses antithèses, comme celle qu'on trouve dans ce vers 
d'Épicharme : 

c Tantôt j*étais près d*eux ; tantôt j*étais chez eux. d 

jrrjrct^m, édit.l856,deM.Spen- p. 161, édit. Poitier, 1812, hé- 

gel, cite ce même exemple et re- site, et il ne sait si le livre qui 

produit le passage d*Aristote. ~ existait encore de son temps est 

Rien vif,., oisif. La consonnance d'Aristote ou de Théodecte. Dio- 

n'est pas plus marquée en grec, gône Laôrce, dans son Catalogue, 

§18. La Rhétorique à Théo- 1. V, p. 116, 1. 35, édit. Firmin 

decte. Ce passage ne sufiQt pas Didot, énumère une introduction 

pour affirmer d'une manière ab- à (la Rhétorique) VArt de Théo- 

solue que la Rhétorique de Théo- decle. — Ce vers d*Épicharme, 

deeUfOu à Théodecte j soit un ou- Démétrius de Phalère, ch. xxnr, 

▼rage d*Aristole ; cependant cette p. 266, édit. de M. Speugel, Rhe^ 

conjecture parait très-probable, tores grxci, t. III, emprunte cet 

Mais comme Théodecte était^isci- exemple à Aristote ; mais il cite le 

pie d* Aristote, le maître ici peut vers d'Épicharme plus correcte- 

Inea citer Touvrage de son élève ment que les manuscrits ordinai- 

inqiîrô sans doute par lui. Valère res. —Près d'eux.,, chez eux. 

Maxime, 1. VIII, ch. xiv, § 3, a J'ai tâché de montrer cette faus- 

bàli sur cette citation d* Aristote seté de l'antithèse par l'identité 

mie petite histoire qui paraît peu presque complète de l'expression. 

iraisemblable, comme le remar- Voiries Fragments d^ÉpicharmCj 

que M . Spengel. Quintilien, /m- v. 261, p. 144, édit. Firmin 

liÊuHones oratorios, 1. II, ch. xv, Didot. 
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CHAPITRE X. 

Des expressions brillantes; du plaisir que Ton a toujours à apprendre 
quelque chose; avantage de la métaphore et de la comparaison; 
inconvénients de la vulgarité ; choix des enthymèmes ; citations de 
Périclès^ de Géphisodote, dlphicrate, de Diogène, etc.^ etc. 

§ 1 . Après les détails qui précèdent, il nous faut dire 
d*où viennent les expressions élégantes et qui mar- 
quent. Les trouver est le privilège d'une nature heu- 
reuse ou d'une longue pratique ; mais les exposer^ est 
une partie essentielle de la présente étude. Parlons-en 
donc» et énumérons-les. § 2. Mais posons tout d'abord 
ce principe. Apprendre sans peine est un plaisir très- 
naturel à tout le monde ; or les mots ont une signifi- 
cation ; et ceux qui nous apprennent le plus nous sont 
aussi les plus agréables. Mais les mots étranges nous 



Ch. I, § l.J$%an(««. Le texte ch. liv^ p. 354, édit. in-18 do 

dit précisément : « urbaines, de la Victor Leclerc; et Quintilien, Ins- 

villOiD opposées sans doute, comme iUvki.^orat.<i 1. VI, ch. m, p. 130 

plus haut, au langage des rustres, et suiv., édit. Pottier^ 1812. 

de gens de campagne ; voir plus § 2. Apprendre sans peine est 

haut, 1. II, ch. XXI, § 11. —El un plaisir. Ceci rappelle le début 

qui marquent. Ou a qui devien- de la Métaphysique, où les plai- 

nenicélèhies.» ^ Le privilège, hd sirs de la science sont célébrés 

texte n'est pas aussi précis. — avec tant de profondeur et de 

D*une longue pratique. J'ai ajouté simplicité. — Qui nous appren- 

répithéte, pour rendre toute la nent le plus. Le texte n'est pas 

force du mot grec, qui est un aussi précis. — Les mots étran' 

verbe au participe passé. — £5- ges, y oir plus haut^ ch. 3, § 6, 

sentieUe, J'ai ajouté ce mot ; voir où l'auteur se sert du même mot. 

Gicéron, De V Orateur j 1. II, Ce seraient, en quelque sorte, des 
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sont inconnus^ tandis que nous savons les mots propres 
de la langue ordinaire. C'est là le grand avantage de la 
métaphore. Quand on nous dit^ par exemple, que ce la 
vieillesse est une paille desséchée, » on nous donne une 
science et une notion par le moyen du genre auquel 
on rattache la vieillesse ; car la vieillesse et le chaume 
ont également perdu leur fleur et leur éclat. § 3. Les 
comparaisons qu'emploient les poètes produisent le 
même effet que la métaphore ; et quand elles sont bien 
choisies, c'est une élégance. En effet, la comparaison, 
comme je Tai dit un peu plus haut, n'est qu'une mé- 
taphore avec une légère addition. Aussi plait-elle un 
peu moins; elle est plus développée; elle ne dit pas 
directement ce qu'est la chose, et ce n'est pas là non 
plus ce que cherche l'esprit. §4. Ainsi donc, les expres- 
sions et les enthymèmes élégants et de bon goût sont 
ceux qui nous procurent une connaissance rapide des 
i^oses ; et voilà comment les enthymèmes trop vulgaires 
ne réussissent pas. J'entends ici par Vulgaires ce que 

idiotismes personnels, des locu- § 3. Un peu plus haut. Voir 

tknis individuelles. — Les mois plus haut, ch. iv, §§ 1 et suiv. — 

propres. Opposés aux mots singu- Une légère addition» Qui consiste 

fiers. — La vieillesse est une en une simple conjonction, qui 

péSBe desséchée. Ceci fait allusion indique qu*on va faire une compa- 

sns doute au vers d'Homôre, raison. — Directement, J*ai 

ùipsséSy ch. XrV, V. 214, où ajouté ce mot pour rendre la 

Ulysse parlant de lui-môme dit force de Texpression grecque. — 

qa*à la paille on peut voir ce que L'esprit, Le texte dit précisé- 

ftii Jadis le blé. — Une science et ment : ■ Tàme. » 

lOM notion. U y a aussi deux mots § 4. Elégants et de bon goût, I) 

éans le texte grec. — Leur fleur n*y a qu*un mot dans le texte. ~ 

fl leur éclat. Il n*y a qu'un seul Vulgaires, Mot à mot : « superfi- 

moi dans Toriginal. ciels. » Peut-être pourrail-on dire 
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tout le monde sait de reste, et ce qui ne provoque au* 
cun travail de l'esprit. § 5. On ne réussirait pas da- 
vantage avec des enthymèmes qui demeureraient in- 
intelligibles après qu*on les aurait exprimés ; mais les 
plus élégants sont ceux dont le sens est compris au 
même moment qu'on les énonce, ou sur le sens des- 
quels la pensée ne peut hésiter qu'un instant, ei elle ne 
les a pas tout d'abord saisis. C'est alors une sorte de 
connaissance qu'on acquiert, tandis qu'avec les en- 
thymèmes vulgaires ou obscurs, on n'apprend rien, ni 
sur-le-champ, ni plus tard en y réfléchissant. 

§ 6. Ainsi, pour le sens même de ce qu'on veut dire, 
ce sont là les enthymèmes qui peuvent réussir le mieux. 
Quant à l'expression dans sa forme extérieure, elle réus- 
sit par le contraste qu'elle peut contenir. Ainsi, dans 
cette phrase : « Cette paix dont tout le monde est si 
» heureux, ils la prennent pour une guerre faite à 
» leurs intérêts personnels, » on oppose la guerre à la 
paix. § 7. L'enthymème peut être excellent rien que 
par les mots, quand ils renferment une métaphore ; et 



aussi : « Triviaux. » — Provoque simplement : « de cette fkçon, ce 

aiACun travail de l'esprxL Le texte n'est ni Tun ni l'autre. » 

dit simplement : « qu'il ne faut § 6. i> mieux. J'ai ajouté ces 

pas chercher. » mots pour compléter la pensée. 

§ 5. On ne réussirail pas do- — Cette paix. Ceci est une cita- 

vantage. Le texte n'est pas aussi tien incomplète du Discours d^I" 

explicite. — Mais les plus élé- socrate à Philippe, ch. Lxxni, 

gants. Même remarque. — Vul- p. 61^édit. FirminDidot 

gaires ou obscurs... ni plus tard. § 7. Lenthymème peut être ex- 

J'ai dû répéter les idées précé- ceUent. J'ai dû suppléer ceci en le 

dentés, pour que la pensée fût tirant de ce qui précède ; mais le 

plus claire; mais le texte dit texte est beaucoup moins expli- 
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que la métaphore n'est ni tirée de trop loin, car alors 
elle est difficile à comprendre ; ni trop vulgaire, car 
alors elle ne fait plus d'effôt. L'expression est belle 
encore si elle nous met la chose sous les yeux ; car on 
doit toujours nous faire voir ce qui est plutôt que ce 
qui doit être. 

§ 8. Voilà donc trois moyens qu'il convient d'employer 
et de rechercher : la métaphore, l'antithèse, la réalité. 
§ 9. Mais parmi les quatre espèces de métaphores, celles 
qui sont préférables sont les métaphores par analogie. 
Périclès en faisait une quand il disait, en parlant « de 
» la jeunesse enlevée par la guerre, qu'elle avait dis- 
» paru de la cité, comme si l'on retranchait à l'année 
» son printemps. » C'est ainsi que Leptine, en parlant du 
sort qui menaçait Lacédémone, disait 9 qu'on ne devait 
» pas permettre que la Grèce perdît un de ses yeux. » 



cite. — Tirée de trop loin. Le première LeWrcdi4mm^e,ch.viu, 

texte dit précisément : « étran- p. 26, édit. de M. Gros, cite tout 

gère, » sous-entendu : Au sujet. cepassagejusqu*à:«Dans lafour- 

— Vulgaire. C'est le môme mot naise, » avec quelques variantes 

que plus haut, § 4. — L'exprès- qui n'ont aucune importance. — 

jûm €si belle encore. J'ai dû éga- Par analogie. Ou, u par ressem- 

iement suppléer ceci. blance et proportion . » — Périclès, 

§ 8. La réalité. C'est le sens Ce mot triste et charmant, qui 
même du mot grec ; mais le mot est attribué d'ordinaire à Péri- 
francs peut sembler ici un peu clés, comme Aristote le fait ici, 
étrange, quoiqu'on le comprenne est déjà attribué à Gélon par Hé- 
Ibrtbien ; si j'avais voulu l'éviter, rodote, 1. VIT, ch. ciJtii, p. 3G3, 
j*aDrais dû recourir à une trop 1. 53, édit. Firmin Didot. Il est 
longue périphrase. possible que Périclès ait répété 

§9. Qualre espèces de mêla- Gélon, qui vivait 40 ans avant lui. 

phares. Voir la Poétique , ch. xxi, — Leptine, Orateur et homme 

S 4, p. 112 de ma traduction. d'État; voir Xénophon, /Te/i^m- 

Ikaofs d*Halicamasse, dans sa qnes, 1. VI, ch. v, p. ^461, édit. 

II 5 
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§ 10. En voyant Charès, qui voulait rendre ses comptes 
en toute hâte pendant la guerre d'Olynthe, Céphisodote 
indigné s'écriait : « qu'il se pressait de rendre ses 
» comptes à un moment où le peuple était dans la four- 
> naise.* C'est le même orateur qui, poussant les Athé- 
niens à faire des approvisionnements pour passer en Eu- 
bœé, disait « qu'il fallait que le décret de Miltiade se mît 
» en campagne. » Iphicrate, révolté que les Athéniens 
eussent traité avec Épidaure et tout le littoral, disait 
« qu'ils s'étaient ainsi coupé les vivres à eux-mêmes 
» dans la guerre qu'ils entreprenaient.» Pilholaûs ap- 
pelait la galère Paralienne la Massue d'Athènes, et Sestos 



Firmin Didot. — Perdît un de est difficile de savoir ce que si- 
ses yeux. Ou « devint borgne. » gnifie cette aUusion. Si Ton en 
G*est une expression qui a été croit le scboliaste grec, il paraî- 
souvent répétée. Voir Cicéron, trait que le décret de Miltiade si- 
De nalurd Deorumy 1. III, gnifierait une absence de tout 
ch. XXXVIII, p. 432, édit. in-18 décret, et une résolution soudaine 
de Victor Leclerc. Plutarque, de la part du peuple. Le décret 
Préceptes politiques j ch. vi, de Miltiade^ c'est de ne point dé- 
p. 980, édit. Firmin Didot^ a libérer, mais d*agir ; voir aussi 
réuni beaucoup de belles sen- Démosthène, De falsa Legationcy 
tances de ce genre. § 303, p. 229, édit. Firmin Didot. 
§ 10. Charès, Général et ora- — Iphicrate... Épidaure. Voir 
teur. Voir Xénophon, Helléni- Xénophon, Helléniques^ 1. IV, 
ques.L VII, ch. ii, § 18, p. 475, ch. ivet suiv., p. 398. — Pitho- 
édit. Firmin Didot. — Céphiso- laiis. Je ne sais si c'est le person- 
dote. Voir, sur ce personnage, nage dont parle Démosthène^ 
Xénophon, Helléniques y VI, dons son Discours contre Néœre y 
ch. m, § 2, p. 447. — Était dans p. 724, édit. Firmin Didot. — La 
la fournaise. Ce n'est pas l'image Massue du peuple. L'allusion à la 
du texte qui dit : « dans la suf- galère Paralienne comparée à 
focation, dans l'étranglement.» une massue n'est pas claire; mais 
Mais l'image que j'ai préférée est peut-être veut-elle dire que quand 
équivalente. — Que le décret de on désirait emporter quelque dé- 
Miltiade se mît en campagne. Il cision du peuple en l'assommant 
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le Grenier du Pirée. §11. C'est de même encore que 
Përiclès réclamait qu'on fît disparaître Égine, « cette 
» Chassie du Pirée. » Mœroclès, se comparant à une per- 
sonne honorable qu'il nommait, disait « qu'il ne valait 
» pas moins qu'elle, attendu que cette personne se lais- 
» sait aller à mal faire à trente-trois pour cent, tandis que 
B lui se contentait de dix. » Ânaxandride disait, dans 
son ïambe sur ses filles, qui tardaient à se marier : 

« Mes filles ont passé rëchëance des noces. 

§ i2. Polyeucte disait, en parlant d'un certain Speu- 
sîppe, menacé d'apoplexie, « qu'il ne pouvait pas se tenir 
» un instant en repos, quoique la fortune lui eût mis 
> les entraves d'une maladie à cinq cadenas. » Céphi- 



d'aigimients, on finissait par in- Mœroclès était de Salamine, et 

▼oqoer la galère sacrée, dont per- il avait figuré parmi les princi- 

sonne n'osait attaquer l'usage au- paux fonctionnaires d'Athènes. — 

gfisle. — Sestos. Petite île située à Anaxandride,,,. sur ses filles. Le 

40 lianes d*AUiènes environ, dans texte n'est pas aussi formel; mais 

la mer £gée. — Le Grenier du la suite prouve qu' Anaxandride 

Firée. Cette métaphore a été répé- parle bien de ses propres filles, et 

tée bien des fois. non des filles en général. — Lé- 

§ 11. CeUe Chassie du Pirée, chéance. Le mot dont se sert lo 

Cest-à-dire qui gênait la vue du poète avait sans doute aussi une 

Pirée comme la chassie gène les nuance technique en grec. 

jpenx; l'image n'est pas très-heu- § 12. Polyeucte. Du bourg de 

reoseen français; mais il estpos- Sphettie. Plutarque en parle dans 

aible qa*en grec Texpression fût la Vie de Lycurgue, VOraiexir, 

pins acceptable. — MarocUs, p. 1025, lig. 43, édit. Firmin 

Démosthène parle plusieurs fois Didot. — Un certain Speusippe, 

de ce Moeroclës en termes mépri- La tournure môme que prend lo 

^, qui s'accordent bien avec ce texte grec prouve bien qu^il no 

r Discours contre Théo^ s'agit) pas ici de Speusippe, le 

f § S3, p. 703, édit. Firmin philosophe, neveu de Platon. — 

IKdot; Discours sur la fausse Les entraves d*une maladie à cinq 

mmbessadey § 293, p. 227. Ce cadenas. Probablement, parce 
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sodote appelait « les galères des moulins peints ; > et 
Diogène appelait « les cabarets, les Phidlties ou les 
» sobriétés d'Athènes.» iEsion disait encore «qu'on 
» avait versé toute la République en Sicile.» C'est là 
une métaphore et une figure qui nous met la réalité 
sous les yeux, de même que quand on dit : < Et la Grèce 
» poussa un cri, » c'est bien là aussi une métaphore en 
quelque sorte et une figure qui nous fait voir la chose 
dont on parle. 

§ 13. Céphisodote disait encore, en s'adressant aux 
Athéniens : « Prenez bien garde que vos assemblées 
» politiques ne deviennent autant d'engagements et 



que Tapoplexie avait amené la pîgraphus, p. 3. Diogène mourut 

paralysie. Le texte dit positive- en 324, deux ans avant Aristote. 

ment : « à cinq flûtes. » Ce terme — Ou les sobriétés. J'ai para- 

désignait une espèce particulière phrasé le mot grec; voir sur les 

de chaînes, qu'on mettait aux Phidiiies y La PolUigue y 1. II, 

prisonniers, et qui leur ôtait tout ch. vi^ § 21, p. 102 de ma tra- 

mouvement des mains et des duction, 2* ôdit. — JEsion. On 

pieds. Nous dirions aujourd'hui : ne sait quel est ce personnage. 

« La camisole de force. » Aristo- — La Grèce poussa un cri. Mé- 

phane se sert du même mot, Les taphore très-souvent reproduite. 

Chevaliers y vers 1049, édit. Fir- Voir Démosthène, De la Fausse 

min Didol. — « Des moulins i4»n6a5sad«, § ll9,p. 198,lig. 22, 

peints, n II est assez diificile de édit. Firmin Didot. — Une fi^ 

comprendre cette métaphore; le gure..,, une figure,, .• Le texte 

scholiaste croit qu'on pouvait ap- n'est pas aussi formel, 

peler les galères des moulins, § 13. Rengagements et de ba- 

parce qu'elles allaient chercher tailles. Il n'y a qu'un seul mot 

au loin les blés dont Athènes dans le texte. La phrase grec- 

avait besoin. — Diogène, L'ori- que n'est pas très -bien con- 

ginal dit : « Le chien ; » le sur- struite ; mais les manuscrits ne 

nom était bien dur; mais il est donnent pas de variantes. On ne 

très-probable que Diogène se l'é- sait pas d'ailleurs à quels faits 

tait donné lui-même. Voir M. Va- peut se rapporter ce passage, 

lenlin Rose, Aristoteles pscude' — Jsocrale. Voir le Discours à 
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» de batailles. » C'est le même reproche qulsocrate 
adressait aussi à la multitude, qui se précipite aux 
fêtes solennelles. On lit dans l'Oraison funèbre : « Oui, 

* la Grèce ferait bien de se couper les cheveux sur la 

* tombe des guerriers morts à Salamine; car la liberté 
» est ensevelie dans ce tombeau avec leur courage.» Si 
l'orateur avait dit simplement « que la Grèce devait 
» pleurer parce que leur courage était enseveli dans la 
» tombe, > c'eût été une métaphore et une figure, met- 
tant l'objet sous nos yeux ; mais il a fait de plus une an- 
tithèse en opposant le courage et la liberté. § 14. Iphi- 
crate a dit, dans une occasion : « Je fraye la route à mes 
» paroles au travers même des actes de Charès. » C'est 
là une métaphore par analogie; et cette expression, Au 
travers, met la chose sous les yeux de l'auditeur. C'est 
encore faire voir l'objet dont on parle que de dire : 
« Les dangers mêmes nous exhortent à conjurer les 

PhUippe^ § 12; p. 53, édit. Fir- proposé de regarder ces mots 

min Didot. C'est le sens général comme une inlerpolation, et de 

du passage d'Isocrate^ qui est ré- les supprimer. — Si V orateur,., 

sumë ici; ce ne sont pas ses et la liberté. Tout ceci peut pa- 

paroles, qui sont reproduites tex- raître une glose^ qui n'est peut- 

tueUement* — On lit dans VO^ être pas très-bien placée en ce lieu. 

raison funèbre. Ceci est une ci- § 14. Iphicrate. Voir Xéno- 

tatton du discours de Lysias, phon, ^e/Z^ntgu^^^l. IV et suiv., 

§ 60, p. 105^ édit. Firmin Didot. p. 398 et suiv. , édit. Firmin 

— Moris à Salamine. C'est Aris- Didot. — Dans une occasion. J'ai 

tote qui ajoute ce complément ajouté ceci, pour que la pensée 

de la pensée de Lysias ; seule- fût plus nette. On ne connaît 

ment, il se trompe ; et Lysias pas bien les faits auxquels ce 

ne parle pas de la bataille de passage peut se rapporter. — 

Salamine , mais d'une bataille Par analogie. Ou tt proportion. » 

iirrée sur i'Heliespont. Aussi, Mais on ne voit pas très-bien 

quelques commentateurs ont-ils comment ceci s'applique aux pa- 
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» dangers. » Lycoléon, défendant Chabrias, s'écriait : 
« Quoi, vous dédaigneriez les prières de cette statue 
» d'airain que vous lui avez élevée et qui vient vous 
» supplier pour lui ! » C'est une métaphore qui est 
bonne quand l'objet est présent, mais qui ne l'est pas 
toujours, bien qu'elle mette la chose sous les yeux. 
Iphicrate est en péril, sa statue vient prier pour lui ; un 
objet sans vie s'anime et vit tout à coup, souvenir de ce 
que la République avait fait pour le général. § 18. C'est 
encore une métaphore de dire : « Les voyez-vous qui s'ap- 
» pliquent tant qu'ils peuvent à se rabaisser le cœur? » 
S'appliquer, c'est accroître et amplifier les choses. C'est 

rôles d Iphicrate. — Les dangers ils étaient, ainsi que Torateur 
même now exhortent. Ou bien qui cherchait à les émouvoir par 
peut-être aussi : a Appeler les cette image. — S*anime et vil 
dangers au secours des dan- tout à coup. Il n*y a qu'un seul 
gers. y> Cette métaphore a été mot dans le texte. J*ai un peu 
bien des fois employée. M. Spen- développé tout ce passage, pour 
gel cite à ce propos des passages le rendre plus clair. — Avait fait 
de Tacite et de Florus. — Ly- pour le général. Ou simplement : 
coléon. On ne connaît pas ce « de ce que la République a 
personnage, qui n'a pas joué fait. » Le complément que j*ai 
un rôle considérable. — Cha- ajouté m'a paru indispensable; 
hrias. Voir la Vie de Chabrias, mais on pourrait aussi en ima- 
dans Cornélius Nepos, ch. i, § 2. giner un autre tout aussi plau- 

— Cette statue d'airain. La sta- slble, et dire : « Souvenir des 
tue d'airain qui avait été élevée hauts faits que la République a 
à Chabrias après une de ses glorieusement accomplis. » 
victoires, le représentait un ge- § 15. il ^e rabaisser le ccBur. 
nou en terre , position qu'il avait Ceci est un extrait du Panégy- 
fait prendre à ses soldats pour rigue d'Isocrate, §§ ISOetsuiv., 
recevoir le choc de l'ennemi, et p. 45, édit. Firmin Didot. C'est 
qui avait décidé de la victoire, en parlant des Perses et de leurs 

— Quand Vobjet est présent. La mœurs efféminées qu'Isocrate se 
statue de Chabrias était sur l'A- sert des expressions qui sont ici 
gora, et les auditeurs pouvaient en partie reproduites. — C*esl 
sans doute la voir du lieu où accroître et amplifier les choses. 
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aussi une métaphore, quand on dit : « Dieu a allumé le 
1 flambeau de F intelligence dansnotreâme; » carlesdeux 
mots, Allumer, Flambeau, indiquent des réalités. De 
même encore, quand on dit: « Nous ne terminons pas la 

* guerre, nous l'ajournons , » ces deux idées ne se rap- 
portent qu'à l'avenir, l'ajournement de la guerre, et la 
paix qu'on souhaite. § 16. C'est une autre métaphore de 
dire : c Les traités sont des trophées, bien plus beaux que 
9 tous ceux qu'on remporte à la guerre ; les trophées 
1 des combats sont bien peu de chose, et sont le succès 

* d'un instant ; les traités au contraire embrassent 
» toute la guerre. » Du reste, on peut comparer les 
trophées et les traités de paix, puisque tous deux sont 
des signes de victoire. Enfin, c'est une métaphore de 
dire : c que les États subissent un rude châtiment en 
M encourant la réprobation universelle ; » car le châti- 
ment est la peine que la justice inflige. 



Il n'y •* qu'un seul mot dans Panégyrique, § 172, p. 48, édiU 
le texte. On ne voit pas très- Firmin DidoU 
bien d'ailleurs où est ici la meta- § 16. Les traiiés. La phraso 
phore et l'antithèse. -- Dieu a est encore d'Isocrate, Panégy- 
allumé. On ne sait ù quel auteur rique^ § 180, p. 49, édit. Flr- 
peut appartenir cette phrase ; min Didot. La citation n'est pas 
cette idée, du reste, se retrouve plus textuelle ici qu'elle ne l'est 
souvent dans Platon ^ quoique dans les passages précédents. — 
sous des formes un peu diffé- Puisque tous deux sont des signes 
rentes. M. Spengel cite divers de victoire. Et l'idée étant juste, 
passages où Aristote compare la métaphore Test également. — 
l'intelligence dans Tàme à l'œil Les Étais* On ne sait do qui est 
dans le corps ; mais l'idée de cette phrase ; mais Isocrate ex- 
Flambeau n'est pas exprimée dans prime la même pensée, dans le 
ces passages divers, comme elle Discours sur la Paix, § 120, 
Test ici. — Nous ne terminons p. 117, édit. Firmin Didot. Cette 
pas. La. phrase est d'Isocrate, pensée est très-remarquable; et 
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§ 17. En résumé, telles sont les expressions élégantes 
et de bon goût qu'on peut former avec les métaphores 
par analogie, et avec les figures qui mettent la chose 
souè les yeux des auditeurs. 



CHAPITRE XI. 

Des images destinées à mettre les choses sous les yeux de Tauditeur; 
citations d^Homère ; beauté de ses images ; conditions essentielles 
des métaphores ; Archytas cité ; surprise de l'auditeur ; des apo- 
phthegmes et du charme qu'ils peuvent présenter; des énigmes: 
nouveauté des idées; Théodore^ ses jeux de mots; conditions qui 
les rendent acceptables ; des comparaisons ; soins à prendre pour 
les rendre justes; Thrasymaque; des hyperboles; rapport de 
l'hyperbole à la métaphore ; citations d'Homère ; abus de l'hyper- 
bole. 

§ 1 . Mais il nous faut insister sur ce que c'est que 
Mettre l'objet sous les yeux, et dire par quels moyens 
on obtient cet effet. Mettre une chose sous les yeux, c'est 
montrer une réalité. Ainsi, quand on dit de l'honnête 
homme « qu'il est carré par la base, » ce n'est qu'une 



elle touche déjà aux principes mel ; mais j'ai cru devoir prendre 

qui doivent ôtro plus tard le fon- cette tournure, parce que l'auteur 

dément de ce que nous appelons la revient ici sur des idées qu'il 

philosophie de l'histoire. a déjà exposées plus haut. — 

§ 17. Élégantes et de bon goût. Une réalité. Le texte a le plu- 

"Voir plus haut, § 1. Il n'y a fiel.— Carré par la base, Platon, 

qu'un seul mot dans le texte grec, dans le Protagoras, p. 74, de la 

— Et avec les figures. Le texte traduction de M. "V. Cousin, nous 

n'est pas aussi précis. apprend que cette expression était 

Ch. J/, § 1 . Il nous faut insis- de Simonide. Aristote la répète 

ter. Le texte n'est pas aussi for- dans la Morale à Nicomaque, 
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métaphore ; car des deux parts, c'est quelque chose de 
complet, le carré et Thomme vertueux. Mais ce n'est 
pas là exprimer une réalité. § 2. Au contraire, c'est une 
réalité quand on dit de quelqu'un : « Il est dans toute 
• la fleur de l'âge. » C'en est encore une quand on dit : 
€ Mais toi, libre de les entraves...» ou qu'on dit : 

« Et les Grecs, s'élançant de leurs jambes rapides... » 

S'élançant, est tout à la fois une réalité et une méta- 
phore, qui expriment la rapidité. § 3. C'est ainsi qu'à 
toQt moment, Homère emploie la métaphore en ani- 
mant des choses inanimées ; car c'est toujours rendre 
une expression brillante que de représenter la réalité; 
par exemple, dans ces passages : 

« Le roc impudemment bondissait dans la plaine. 

» Et le trait s*envolait 

» Brûlant de s*cnvoler 

» Avides de son sang s'enfonçaient dans la terre... 
» La pointe furieuse a déchiré son flanc... 



l. I, cb. viif, § G, p. 48 de ma § 3. Homère, Cette remarque 

traduction. — De complet. On était neuve du temps d'Aristote ; 

pourrait dire aussi : « de Par- aujourd'hui elle est devenue vul- 

fait. » — Une réalilé. Le texte gaire, pour avoir été mille fois 

pourrait signifier aussi : a Une répétée; mais elle n'en est pas 

évidence. » moins juste. — Une expression 

§ 2. /( est dans toute la /leur brillante. Ou bien : « qui fait 

dr l'âge. Extrait d'Isocrate, Dis- réussir une expression. >» — Le 

cours à Phitippe, § 10, p. 53, roc... Homère, 0rfî/55^tf, chant xi, 

édit. Firmin Didot. — Mais /oi, vers 598. — Impudemment. Le 

libre de les entraves. Id.^ § 127, mot peut sembler assez singu- 

p. 69. — El les Grecs s'élan- lier-, peut-être ne Tétait-il pas 

raient. Vers d'Euripide, Iphi- autant dans la langue grecque. 

génie en Aulide, vers 80, édit. Il signilie seulement ici que le 

Firmin Didot. — Tout à la fois, roc, en roulant, franchissait in- 

J'ai ajouté ces mots. distinctement tous les obstacles. 
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§ 4. Dans tous ces vers, les choses paraissent avoir 
leur réalité, parce que le poëte les fait vivre en les ani- 
mant. Bondir, S'envoler, Brûlant, et les autres mots 
employés par le poète expriment autant de réalités. Le 
poëte rapproche les idées et les unit au moyen d'une 
métaphore par analogie ; car ce que le rocher est à Si- 
syphe, celui qui se conduit impudemment l'est à celui 
contre qui son impudence s'exerce. Ce sont aussi de 
bien belles images qu'emploie le poète pour des choses 
inanimées, quand il dit en parlant des flots : 

ce L*un sur Tautre brisant leurs crêtes frémissantes. » 

Par là, le poëte donne à toutes choses le mouvement et 
la vie; car la réalité, c'est le mouvement. 



— Et le irait s'envolait, Homère, il raconte ce qu'il a vu dans les 
Iliade j chant xiu, vers 587 et enfers. — Impudemment. Le roc 
passim. — Brûlant de s* envoler, estlmpudent^ en ce qu'il ne cesse 
Iliade , chant iv, vers 126 et de retomber, pour fatiguer Sisy- 
passim, — Avides de son sang, phe, qui ne cesse de le rouler. — 
Iliade, chant xi, vers 574. — La Uun sur ïauire. Homère, Iliade^ 
pointe furieuse, Iliade^ chant xv, chant xiii, vers 799. — Par là 
vers 542. le poëte. Le texte n'est pas aussi 
§ 4. Avoir leur réalité. J'ai précis. — La réalitéy c'est le 
un peu développé tout ce pas- mouvement. Ceci est une très- 
sage, qui est trop concis. — heureuse conjecture de Bekker, 
Bondir j s'envoler, brOlant. Tous qu'a adoptée M. 8pengel, et qu'en 
mots, qui figurent dans les vers effet la logique semble imposer, 
précédents. — Employés par le Tous les manuscrits et toutes les 
poi'lc. J'ai ajouté ceci pour pré- éditions antérieures donnent : 
ciser la pensée. — Rapproclie « La réalité est imitation, » le- 
les idées et les unit. Il n'y a çon qu'il serait bien difficile de 
qu'un seul mot dans le texte, défendre. M. Spengel cite, à l'ap- 
— - A Sisyphe, C'est en effet du ro- pui de la leçon nouvelle, un pas- 
cher de Sisyphe que parle Ulysse, sage d'Aristote où sont exprimées 
6/c/t/£5d6,chantxi,ver8 598, quand les mêmes idées, et un passage 
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§5. Du reste, il faut toujours, ainsi que je l'ai dit un 
peu plus haut, tirer ses métaphores de choses qui sont 
&milières sans être par trop évidentes ; de même que 
c'est une preuve d'esprit philosophique et de beaucoup 
de finesse, que de saisir les ressemblances même entre 
des choses fort ^éloignées. Ainsi, Ârchytas disait qu'un 
arbitre et un autel sont tout pareils ; car c'est auprès 
de tous deux qu'on se réfugie quand on a à se plaindre 
de quelque injustice. C'est encore de la même ma- 
nière qu'on assimile l'ancre et la crémaillère ; toutes 
deux font le même office, et elles ne dififèrent qu'en ce 
que Tune retient d'en haut, et l'autre d'en bas. Quand 
on dit: Niveler les Etats, c'est établir une identité entre 
des choses bien distantes l'une de l'autre, puisque c'est 



de Plutarque, Des Oracles delà 360, trente-huit ans environ avanl 

Pythie y ch. vm, p. 485, lig. 37, Aristote. — Un arbitre et un au- 

édit. Firmin Didot. tel. Ces bons mots sont dans le 

§ 5. Un peu plus haut. Voir genre de ceux qu'on fait encore 

ch. X, § 7 ; voir aussi la Poéti- quelquefois de nos jours. Ce 

quêj ch. xxn, § 10, p. 121 de ma sont là des sortes d* énigmes, qui 

traduction. — Sans être par trop sont assez piquantes en ce qu*el- 

évideniesm La négation dans cette les sollicitent Tesprit des audi- 

phrase a été introduite par une teurs. — A se plaindre de quel- 

tràs-heareuse conjecture de Vet- que injustice. Ou a de quelque 

lorio. Depuis lors, tous les édi- violence. » C'étaient les suppliants 

tems ont adopté cette variante qui se réfugiaient au pied des 

indispensable. — D'esprit phHo- autels. — L ancre et la crémail- 

topkîque* Le texte dit précisé- 1ère. L'assimilation est moins 

ment : « en philosophie. ^ — De éloignée dans ce cas que dans 

heeueaup de finesse. L'original a bien d'autres. — Retient d'en bas. 

one image qui rappelle l'adresse G'esUà-dire que le point d'appui 

d'un archer visant au but et réus- est inférieur à l'objet soutenu 

àTatteindre. — Archytas. dans l'action de l'ancre, tandis 

donte le personnage pytha- que dans la crémaillère, le point 

goricien, de Tarente, mort en d'appui est supérieur & l'objet 
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assimiler l'égalité entre les ressources des citoyens et 
l'égalité d'une surface. 

§ 6. Si la plupart des grâces du style viennent de 
la métaphore, elles peuvent venir aussi de la surprise 
de l'auditeur, qui reconnaît qu'il s'est antérieurement 
trompé. Il voit d'autant mieux qu'il apprend quelque 
chose que c'est précisément tout le contraire de ce qu'il 
se figurait ; l'esprit semble alors se dire : « C'est bien cela 
» cependant ; c'est moi qui me trompais. » § 7. Le plus 
souvent, ce qui fait le charme des apophthegmes, c'est 
qu'ils donnent à entendre toute autre chose que ce 
qu'ils disent, comme le mot de Stésichore, déjà cité plus 
haut : « Ils en arriveront à ce que les cigales de leur 
» pays chanteront à terre. » C'est de là aussi que vient le 



qu'il soutient. — Entre les res- pression grecque. L'orateur fait 

sources des citoyens. Le texte une surprise à ses auditeurs, en 

n'est pas aussi précis, et j'ai dû leur disant toute autre chose que 

le développer un peu plus qu'il ne ce qu'ils attendent, dans le cas 

l'est dans Toriginal. — U égalité où ils croient pouvoir achever la 

d'une surface. Le mot d'Égalité pensée dont ils ne connaissent 

ne se prend pas alors tout à fait que le début. — L'esprit. Le 

dans ic môme sens que pour l'é- texte dit : u l'âme. » 
galité civile. Ce passage semble § 7. Le charme des apophtheg- 

faire allusion à une phrase d'Iso- mes. Ce charme n'est pas tout à 

crate, Discours à Philippe, § 40, fait oublié de notre temps, où cer- 

p. 57, édit. Firmin Didot. tains mots de personnages spiri- 

§ G. Des grâces du style. Le tuels ou profonds ont fait fortune, 

mot dont se sert ici le texte est le Mais les anciens paraissent avoir 

môme dont l'auteur s'est servi goûté les apophthegmes plus que 

plus haut, ch. X, § \,-^Dela sur^ nous. — • D^à cUé plus haut. J'ai 

prise de l'auditeur. J'ai un peu ajouté ces mots, qui ne sont pas 

développé l'expression de la pen- dans le texte, pour rappeler que 

sée d'après le contexte. — Anté- ce mot de Stésichore a déjà été 

neurc^ncnt. J'ai ajouté ce mot cité, 1. II, ch. xxi, § 10. — Le 

pour rendre toute la force del'ex- charme. Le texte n'est pas aussi 
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charme des énigmes bien tournées ; elles nous appren- 
nent quelque chose, et ce sont des expressions méta- 
phoriques. § 8. Une grâce du style, c'est encore, d'après 
la remarque de Théodore, la nouveauté de ce qu'on dit. 
Pour produire cet effet, il faut que l'idée soit para- 
doxale, et qu'elle ne soit pas, ainsi que Théodore le dit, 
conforme à l'opinion reçue jusque-là, comme lorsque 
Ton contrefait des mots par plaisanterie. C'est là égale- 
ment ce que produisent les jeux de mots comiques qui 
consistent à transposer quelques lettres. On est alors 
toat surpris et trompé, comme on l'est parfois dans les 
▼ers, où le sens tourne tout autrement qu'on ne s'y at- 
tendait. Ainsi : 

« U s*avaiiçait, portant aux pieds des engelures. » 

On s'attendait que le poète allait dire « des sandales, » et 



formel. — Des énigmes. Le mot avoir dit a paradoxale, » pour son 
de Stésichore était bien aussi une propre compte, i^produit une ex- 
sorte d*énigme. pression équivalente à celle-là, 
§ 8. Théodore. Sophiste de qu'il emprunte h. Théodore. — Par 
Byzance, dont parle aussi Pla- piai^anlene. Sous-entendu: a dans 
Um, PhMre, p. 100 et passim, la comédie. » — Comiques. Ou 
Irad. de M. Cousin. Gicéron parle « burlesques. >» — Tout surpris et 
d'un Théodore de Cyrène, De Na- trompé. J'ai cru devoir mettre 
iurd Deorum, 1. I, ch. i, p. 31, deux mots au lieu d'un, pourren- 
ëdiit. iii-18 de V. Leclerc. 11 pa- dro toute la force do l'expression 
rail qu'il se plaisait à inventer des grecque. — Dafis les vers. J'ai 
paradoxes, tous plus extraordinai- ajouté la fin de la phrase pour 
pes les uns que les autres. — Et compléter la pensée, qui autre- 
queiie ne soit pas. J'ai admis la ment serait écourtée. — Il s'a- 
négation, malgnê la vieille traduc- vançait... On ne sait de quel 
tion laUne, telle que la donne poète est ce vers ; voir Gicéron, 
Jf. Spengel, et qui pour certains De VOrateur, 1. II, ch. lxiit, 
cas vaut presque un manuscrit, p. 384, édit. in-i8 de Victor Le- 
Dans ce passage, Aristote^ après clerc. — Et non des engelures. 
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non « des engelures.» § 9. Il faut du reste que le jeu de 
mots soit compris nettement, aussitôt que prononcé. La 
permutation des lettres dans le mot fait qu'on ne dit 
pas ce qu'on dit, mais qu'on dit ce que signifie le mot 
dans sa forme altérée. Par exemple, le mot de Théodore 
sur Nicon, le joueur de lyre : « Il vous tracasse,» disaitr 
il de lui à quelqu'un. Ceci semblait vouloir dire réelle- 
ment: « n vous tracasse; » maisc'estune feinte; il dit tout 
autre chose ; le mot ne fait plaisir qu'à qui le comprend ; 
car si Ton ne sait pas que Nicon est Thrace (Tracasse, 
Thrace), le mot alors n'a plus rien de piquant. § 10. Tel 
est encore ce mot en grec : « Boulei auton persai ; » qui 
signifie à la fois : « Veux-tu le perdre? ou : Veux-tu qu'il 
» soit du parti des Perses ? » Mais il faut que le mot soit 
applicable dans les deux sens. Il y a encore des élégances 
de style qui peuvent se produire par une répétition de 
mots, comme lorsque l'on a dit : « L'empire des mers 



J'ai ajouté ceci pour compléter la passage. — {Tracasse , Thrace.) 

pensée. J'ai ajouté ceci pour essayer de 

§ 9. NettemenL J*ai ajouté ce faire sentir le calembour grec, 

mot pour rendre toute la force de § 10. £n grec. J*ai dû repro- 

Texpression grecque. — Dans sa duire ici la phrase grecque sous 

forme altérée. Le texte n'est pas sa propre forme, et paraphraser 

tout à fait aussi formel. — Nicon. le texte, pour faire sentir autant 

Qui n'est pas autrement fameux, que possible ouest le jeu de mots. 

mais qui Tétait sans doute beau- Perdre et Perse sont en fran- 

coup au temps de Théodore. — Il çais trop loin l'un de Tautre pour 

vous tracasse. J'ai essayé de ren- que, sous cette forme, le calem- 

dre le jeu de mots autant que je bour pût être senti. — Par une 

Tai pu; mais on sent que d'une répétition de mots. J'ai ajouté 

langue dans l'autre, ces espèces cette explication, qui m'a paru in- 

de calembours sont intraduisi- dispensable^etquejetireducon- 

blés. — Mais c'est une feinte. J'ai texte. —On a dit. On ne connaît 

un peu développé le texte dans ce pas l'auteur à qui cette exprès- 
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» n'a pas été pour les Athéniens l'Empire du mal, puis- 
» qu'ils en ont tiré grand profit,» Ou bien, c'estcequ'Iso- 
cratedisait, en jouant sur le même mot : t L'Empire a été 
» pour la République l'empire du mal. » § 11. Des deux 
manières, l'orateur dit quelque chose que n'attendait 
pas l'auditeur, qui reconnaît néanmoins que le mot est 
vrai ; car dire que l'empire est l'empire, il n'y a rien là 
de piquant ; aussi ne répète-t-on pas simplement le mot ; 
et la seconde fois on ne dit pas le mot Empire dans le 
sens même où on l'a dit d'abord, mais dans un sens dif- 
£ârent. 

§ 12. Ce qui fait que dans tous ces cas on réussit, c'est 
quand, par l'homonymie ou la métaphore^ on amène 
le mot convenablement. Ainsi quand on dit : « Du- 



tion peut être empruntée. — L>m- — Qui reconnaît néanmoins. 

pire du mal. J'ai dû répéter le Môme remarque. — De piquant. 

mot Empire, qui n*a qu'un seul Le grec dit précisément : «c de 

sens en français ; mais, en grec, le sage, n -^ La seconde fois. J'ai 

mot qai signifie Empire a un se- ajouté ces mots, pour rendre la 

cond sens où il signifle aussi pensée plus complète et plus 

Commencement; c'est en cela claire.-— On ne nie pas. C'est 

que consiste le jeu de mots, qui l'expression môme du texte , où, 

est inlradiiisible en notre langue, dans la phrase précédente, la 

— Isoerate. Il parait qu'Isocrate négation est en effet plus mar- 

«fléetionnait 'beaucoup ce jeu de quée|que je n'ai pu le faire dans ma 

mots ; M. Spengel en cite jusqu'à traduction. — Mais dans un sens 

qnatre exemples : Discours sur différent. Le mot qui signifle Em- 

PfnHppey § 61, p. 60, édit. Fir- pire en grec signifiant aussi Cause, 

min l}\Aoi\ Panégyriquey%i\^, Commencement; voir §10. 
p. 41 ; />i$ la paix, § 101, p. 115; § 12. Par Vhomonymie ou la 

Éiage d'Hélène, § 16, p. 134. — métaphore. Je préfère l'ablatif 

Empire.,, empire du mal. Môme avec M. Spengel, à la place du 

remarque que plus haut. nominatif, que donnent la plupart 

§ 11. L auditeur. Le texte des éditions et des commentaires. 

n'est pas tout à fait aussi formel. La tournure est alors beaucoup 
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rand n'est pas endurable, » c'est l'homonymie qui pro- 
voque le mot ; mais elle est bien placée, si en effet ce 
Durand est insupportable. Ou bien, quand on dit : 

a Etranger^ ne sois pas trop étranger pour nous. » 

Étranger, trop Étranger, plus Étranger qu'il ne faut, 
c'est toujours le même mot. Mais quand on dit : 
« L'étranger ne doit pas nous rester toujours étran- 
» ger;» c'est dans une autre signification que la se- 
conde fois on prend le mot Étranger. § 13. Dans la 
sentence si vantée d'Anaxandride, c'est la même idée : 

« 11 est beau de mourir sans mériter la mort. » 

C'est en effet comme si l'on disait : « C'est une digne 



plus dans le génie de la langue ger. Ceci n'est plus un vers dans 

grecque. -- Durand n'est pas le texte grec. — • La seconde fois, 

endurable. Ceci est la traduction J*ai encore ajouté ces mots pour 

exacte du jeu de mots grec; j'au- compléter la pensée. — On prend 

rais pu ajouter seulement pour le mot. Le jeu de mots est accep- 

notre langue le mot Monsieur, table et clair en français, autant 

Mais en grec le jeu de mots est que dans la langue grecque, 
encore plus marqué, parce que § 13. D'Anaxandride. Poëto 

ce n'est ({u'un seul et même mot comique de Rhodes ou de Golo- 

qui signifie Durand et Endura- phon, qui était mort environ 

ble, peut-être avec un change- 40 ans avant Aristote. — Mou- 

ment d'accentuation. — Si en Hr... mort. Ici, le jeu de mots 

effet.,. Le texte n'est pas aussi n'est pas plus sensible en grec, 

positif. — Étranger, ne sois pas. parce que ce n'est pas le même 

On ne sait de quel poète est ce mot qui est identiquement répété, 

vers. M. Spengel propose de ré- comme il l'est ensuite, au mascu- 

péter le mot d'Étranger, qui n'est Un la première fois, et au neutre 

pas répété dans le vers grec, pour la seconde. ~^'e5(...c9mm6 

sans doute à tort. Ma traduction ^t Von disait. C'est bien la mémo 

a dû le reproduire deux fois ; sans chose pour le sens ; ce n'est pas 

quoi, le jeu de mots n'eût pas été la même chose pour l'expression, 

intelligible. — L' étranger... éiran- — C'est une digne chose... di- 
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chose de mourir, sans être digne de mourir; » ou bien : 
€ C*est mourir dignement que de n'être pas digne de 
> mort. > Ou, c sans avoir fait rien qui soit digne de 
mort. > § 14. Dans toutes ces phrases, la tournure est 
à peu près la même ; mais elle est d'autant plus élégante 
que l'opposition et la différence sont moins marquées. 
Ged s'explique ; car Topposition fait mieux comprendre 
l'idée ; et quand la différence est très-faible, on com- 
prend plus vite. § 15. 11 faut toujours bien regarder à 
qui le mot s'applique, et lui donner une expression 
irréprochable, si l'on veut qu'il semble vrai, et ne soit 
pas vulgaire ; car les deux expressions peuvent aller 
Tune sans l'autre. Ainsi, il est très-correct de dire : « Il 
9 est beau de mourir sans avoir fait la moindre faute. » 
Mais il n'y a dans cette phrase aucune élégance, pas 
plus que dans celle-ci : « Il faut à une digne femme un 



ffte de mourir. Dans cette phrase une glose, qui ne fait guère que 

et les suivantes, Digna est répété répéter assez peu utilement ce qui 

de pari et d'autre, tandis qu'il ne précède. M. Bpengel trouve tout 

l*£St pas dans la première phrase, ce passage peu intelligible. Pour 

§ 14. Dam toutes ces phrases, moi, je le trouve plus inutile 
Le texte n'est pas aussi positif, qu'obscur. D'ailleurs je conviens 
ji peu pris. J'ai ajouté ces aussi que la phrase n'est pas très- 
mots, parce que réellement les bien construite. — Vvlgaire, Le 
phrases ne sont pas identiques, si texte dit : « superficiel » ; voir plus 
d*aîUeiirs elles se ressemblent haut, ch.x, §4. — /Z e^Hrèj-cor- 
beaucoap. — Élégante. Voir plus rect de dire. Le texte n'est pas 
haut, ch. 10, § 1. — Ceci s'expli- aussi explicite. — Pas plus que 
que. Le texte n*est pas aussi ex- dans celle-ci. J*ai ajouté ceci, pour 
p^cite. — Mieux comprendre Vi- que la pensée fût plus complète; 
dée. Le texte dit précisément : mais je ne suis pas sûr d'avoir 
< Apf rend davantage. » bien saisi le sens du texte^ qui est 

§ 15. Jl faui toujours. Il sem- assez confus, sans que les manus- 

h!e que tout ce paragraphe est crits donnent aucune variante es- 

II. • 
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digne ëpoux. » Ce n'est pas élégant ; mais la phrase 
peut prendre de Télégance si l'on dit, en réunissant les 
deux mots : « C'est une digne chose de mourir quand 
on n'est pas d^e de mourir.» § 16. Plus la phrase 
réunit de choses, plus elle parait él^nte; et par 
exemple si ce sont des mots métaphoriques qu'on 'rai- 
ploie, il faut qu'outre la métaphore, il y ait antithèse, 
égalité, et image réelle de la chose. 

§ 17. Quant aux comparaisons, ce sont bira toujours 
à quelques égards des métaphores, dont on foit tant 
d'état, ainsi que je l'ai dit un peu plus haut. Cest 
qu'en effet, dans les comparaisons, il y a toujours deuxi 
termes, cdmme dans les métaphores par analc^e. On ' 
dit, par exemple : < Le bouclier est la coupe de Mars.— 
» L'arc est une lyre sans cordes.» Dans ces cotdparai- 
sons, l'expression n^est pas siihple ; mais si l'on disait : 



sentielle. — Il faut à une digne.,, remplir le paragraphe précédent. 

un digne époux. Il est possible — Image féeUe de la chose. Le 

que ce soit un vers en grec ; mais texte dit simplement : « réalités » 

je n'ai pas voulu faire un vers en § 17. Comparaisons. Ou « ima- 

français, alln de laisser la phrase ges. » — Tot/^ours. M. Spengel 

moins élégante, et de justifier ainsi voudrait foire rapporter direete- 

davantage le sens que j'adopte, ment ce mot i la fin de la phrase, 

— Mais la phrase... Le texte n*est et alors il faudrait dire : « ••. nn 

pas aussi explicite, et j*ai dû le peu plus haut, dans tous les cas 

paraphraser pour le rendre plus où j'en ai parlé. » ^ Unpeuphsg 

clair. — Cest une digne chose... haut. Voir plus haut, ch. iv, § i. 

digne de mourir. La répétition — Le bouclier est la coupe de 

est dans l'original, où elle est JVars. Voir plus haut, ch.vi,§ 5 ; 

peut-être plus acceptable que voir aussi ch. nr, § 5. — Uarc 

dans la traduction. est une lyre sans cordes^ D'après 

§ 16. Phts la phrase réunit de un passage de Démétrius de liia- 

choses. Ceci peut paraître encore 1ère, § 85, p. 282, t. III des Rke- 

la suite de la glose qui me semble tores Gr9Ci de M. Bpengel, il pa- 
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« L'arc est une lyre, le bouclier est une coupe » Texpres- 
sion serait simple. § 18. Ce sont des images du même 
genre quand on compare un joueur de flûte à un singe ; 
ondes yeux myopes, à une lampe qui crépite en s'étei- 
gnant. Les deux termes sont alors mis en regard. Mais 
ces expressions font bon effet quand il y a métaphore. 
(Test ainsi que Ton peut assimiler le bouclier à la coupe 
de Mars ; et des ruines, aux haillons d'un édifice. C'est 
aicore ainsi que Thrasymaque disait par comparaison 
qoeNicérate était un Philoctète mordu parPratys, parce 
qu'il voyait Nicérate, vaincu dans un concours de rhap- 
sodes par Pratys, porter depuis lors ses cheveux longs 
et tout en désordre. 

§ 19. La comparaison qui n'est pas juste est un 
grave défaut, qui fait le plus grand tort aux poètes. 



rait que cette expression était de encore ainsi. Le texte ii*est pas 

Théognis. — N*es^ pas simple, aussi formel. — Thrasymaque, 

Parce çn'itt substantif est Joint Voir plus haut, ch. i, § 8, ce 

un aiQeelif qm le complète, ou un qui est dit sur ce sophiste poète. 

mot qui 1* éclairait; voir — iVtc^ole. Rhapsode, qui réci- 

iy ch.2 i , § 8^ p. 1 1 4 tait des vers, surtout dans les fêtes 

de ma traduction. solennelles instituées par Bolon. 

§ 18. 1^ jùtteur de flûte à un II est assez probable, comme le 

sÙÊ^. Sans doute à cause des veut Schneider, que le sujet ré- 

eontofsioiis qu*il fait en Jouant, cité par Nicérate était Taventure 

On ne «idt de qui est cette com- du malheureux Philoctète, mordu 

paraison, d'ailleurs assez natu- par le serpent; voir sur cette 

relie. — Qui crépite en s'éteir aventure Homère, Iliade, ch. II, 

fnafil. Il B*y a qu*un seul mot v. 721 de ma traduction. — Par 

le texte grec. — Des ruines ^ Praiys. G*étaitsans doute un autre 

haiUans d'un édifice. On ne rhapsode. — Tout en désordre, 

sait de qui est cette expression; Le texte disait plus précisément: 

sais elle est assez Juste, et des « crasseux, sale. » 

milles sont en effet des sortes de § 19. Une comparaison.,, hon- 

baillons en architecture. — Cest neur. J*ai adopté ici la ponctua- 
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tandis que, si elle est bien employée, elle leur fait au 
contraire le plus grand honneur. Ainsi^ tel poète dit: 

a Toat comme le persil ses jambes sont tordues. » 

Tel autre dit encore : 

« C'est comme Philammon» combattant son ballon. » 

Ce sont là des comparaisons ; et les comparaisons, je 
Tai déjà dit plus d'une fois, sont des métaphores. 
§ 20. Les proverbes aussi sont parfois des métaphores 
transportées d'un genre à un autre genre. Par exemple, 
si quelqu'un introduit chez lui une personne dont il 
attend des services, et qui lui nuit au contraire, on peut 
dire de lui : « C'est le Carpathien et son lièvre; » car de 
part et d'autre, c'est la môme mésaventure. 

tien proposée par Sylburge; et le croire aussi que le mot qui signi- 

sens que la phrase présente alors Ûe Ballon pouvait être un nom 

est trôs-acceptable ; mais j*ai dû propre. — Plus d'une fois. Voir 

développer un peu le texte, pour plus haut, ch. iv, § i , etch. x, g 3. 

le rendre plus clair. — Tel poêle. § 20. Les ^proverbes. L*auteur 

On ne sait de qui il s'agit, ni de aurait pu en citer plus d un, au 

qui est ce vers, assez ridicule en lieu de se borner à celui qui seul 

effet. Le texte n'est pas assez pré- est rappelé un peu plus bas. — 

cis; mais Âristote ne pouvait D^un genre à un autre genre. 

manquer de critiquer de telles Peut-être la pensée aurait-elle dt 

idées et de telles expressions. — être exprimée d*une manière plus 

Philammon. Personnage très- explicite. Le texte dit précisément : 

connu, comme vainqueur aux jeux « Espèce » au lieu de Genre. — Le 

Olympiques. — Comhallanl son Carpathien et son lièvre. Pour 

ballon. C'était un exercice de les Garpathes, voir Strabon, 1. X, 

g>nmadtique, consistant à frapper ch. v, § 14, p. 419, éd. Firmin 

de toutes ses forces sur un ballon Didot. Gomme les Garpathes n'a- 

ou un sac de sable, suspendu par vaient pas de lièvres dans leur 

une ficelle, et qui revenait sans pays, un d'eux s'imagina d'en 

cesse à sa place après plus ou introduire dans la contrée; et en 

moins d'oscillations. On peut peu de temps, les lièvres multi- 
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§ 21. Voilà donc à peu près tous les moyens et toutes 
les manières de donner au style de l'élégance et de l'agré- 
ment. Les hyperboles, qu'on apprécie également beau- 
coup, ne sont que des métaphores ; et par exemple, en 
parlant d'un visage meurtri de coups, on peut dire : 
€ Vous le prendriez pour un panier de mûres ; » car 
une meurtrissure a aussi quelque chose de rouge. Mais 
rhyperbole n'est qu'une exagération. § 22. Quand on 
prend ces tournures : «Gomme, De même que, Ainsi 
que,» ce sont des hyperboles, qui ne différent de la 
métaphore que dans la forme. Quand on vous dit : 

c Cest comme Philammon, combattant son ballon. » 

vous pouvez croire qu'en effet Philammon livre à son 
ballon un combat véritable ; et quand on vous dit : 

c Toot comme le persil ses jambes sont tordues. » 

vous devez croire que c'est le persil qui est tordu, et 
non les jambes, dont on vous parle. Il y a des hyperboles 



plièrent tellement qu'ils devin- hyperbole. — Mais Vhyperbole. 

rent on Téritable fléau pour la Le texte n*est pas aussi précis. 

eontrfte; voir les Proverbes éTÉ- § 22. Que dans la forme. Et 

rasmey I. II, ch. i, § 81. c'est alors une sorte de comparai- 

§ tl. Voàà donc. Résumé de son, ainsi qu'il a été dit plus 

ce qui précède. — I?c V élégance haut, ch. i, § 3. — C'est 

et de VagrémenL Voir plus haut, comme Philammon,,. J'ai répété 

ch. X, § 1. U n*y a d'ailleurs qu'un le vers cité plus haut, § 19, quoi- 

seol mot dans le texte. — Qu*on que l'original ne fasse pas la ré- 

apprécie. Ou « qui réussissent, d pétition sous forme de vers. ~ 

— Meurtri de coups. Ou « couvert Tout comme le persil. Ici ce vers 

de boutons, y» Le texte n'est pas est répété ; voir aussi plus haut, 

aussi précis. — Vous le pren- § 19. — Vous devez croire. Le 

dnez,.. On ne sait de qui est cette texte n'est pas aussi précis ; j'ai 



86 LA RHÉTORIQUE. 

qui ont quelque chose de puéril, tant elles montrent 
d'exagération. L'hyperbole est surtout le langage de la 
colère : 

« Ses dons seraient nombreux comme les grains de sable... 

» D*étre son gendre un jour, je refuse l'honneur, 

» Sa fille en sa beauté passftt-elle Aphrodite, 

)• Fût-elle dans les arts plus que Minerve instruite! * 

§ 23. Ce sont surtout les orateurs athéniens qui usent 
de l'hyperbole ; aussi, quand on a un certain âge, on au- 
rait tort de s'en servir. 



lâché de rendre la pensée d'une parce que l'expression d'Orateurs 
manière plus claire et plus expli- Attiques pourrait paraître n'être 
cite. — Qui ont quelque chose de pas tout à fait du temps d'Aris- 
puérU, C'est vrai ; mais cette cri- tote. M. Spengel aurait incliné à 
tique ne peut pas s'appliquer aux penser que ceci a été ajouté par 
vers d'Homère, qui sont cités un une main postérieure, s'il ne se 
peu plus loin. — L'hyperbole est trouvait plus loin, ch. xvii, §11, 
surtout,, .Le texte n'est pas aussi une expression analogue. D'ail- 
formel. Les quatre vers qui leurs, M. Spengel met entre pa- 
suivent sont extraits du discours renthèses, comme arrêtant la 
d'Achille en réponse aux trois en- pensée, tout oe passage, depuis *. 
voyés d'Agamemnon, Ulysse, «L'hyperbole est surtout» jusqu'à: 
Phœnix, Ajax; ces vers sont ad- a Aussi quand on a un certain 
mirables, comme le discours tout âge. v — Aussi, CSette conjonction 
entier; Iliade, ch. IX, v. 385, semblerait indiquer qu*en effet la 
388, 389, 390 de ma traduction, supposition de M. Spengel pour- 
§ 23. Les orateurs athéniens» rait être admise. Jjn idées ne se 
Je n'ai pas voulu dire Attiques, suivent pas très^bien. 



LIVRB III, CH. XII, § 1. 87 



CHAPITRE XII. 

Des variations du style selon les sujets; conditions générales du 
style; différences du style écrit et de la parole; les prosateurs et 
ks poètes ; Chérémon et Lycimnius; lecture de discours écrits dans 
les débats oratoires; ridicule des effets déclamatoires; Tacteur 
Pfiilémon; citation d*Anaxandride; du style haché; ses inconvé- 
nients et ses avantages; goût admirable d'Homère; du style à 
employer dans les assemblées politiques, et devant les tribunaux ; 
da style dans les trois genres oratoires ; de la clarté et de l'obscu- 
rité du style ; de la concision et de la prolixité. 

§ 1. Un point qu'il ne faut jamais oublier» c'est qu'à 
chaque genre convient un style différent. Ainsi, l'on n'é- 
crit pas comme on discute ; on ne parle pas devant une 
as8»nblëe politique du même ton que devant un tri- 
bunal, n y a deux choses indispensables qu'on doit tou- 
jours savoir : l'une, c'est de connaître parfaitement sa 
langue; l'autre, c'est de n'être pas forcé de rester court, 
quand on veut transmettre ses idées aux autres, acci- 
dent qu'on peut éprouver quand on ne sait pas écrire. 



Ch. III f § 1 . A chaque genre, devoir prendre une expression 
Ces préceptes sont excellents, et plus générale. — Rester court. 
ils servent en pratique, tout au- Ou « de se taire; » mais ici en- 
tant cfu'ils sont exacts en théorie, core J*ai cru qu'une expression 
— On n^éerii pas. Le texte dit plus générale était nécessaire ; 
positivement : a le style écrit car on peut rester court en écri- 
n'esi pas le même que le style de vaut, tout aussi bien qu'en par- 
combat. » — Connaître parfai- lant. — Quand on ne sait pas 
temeni sa langue. Le texte dit écrire. Il est probable qu'ici le 
précisément : « d'helléniser, » de mot d'Écrire, employé par le texte, 
parler grec correotement. J'ai cru a on sens plus étendu qu'il n'a 
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§ 2. Le style écrit est le plus correct ; le style de la 
discussion est le plus dramatique. Il y a même deux 
espèces dans ce dernier style, dont Tune s'attache aux 
mœurs, et dont l'autre s'attache à émouvoir les pas- 
sions. De là vient que les acteurs recherchent surtout 
les pièces pathétiques» et que les poêles se plaisent à 
peindre des personnages de ce genre. Les poètes sont 
bien lourds, quand ils ne sont bons qu'à lire, comme 
Ghérémon, qui est correct comme un prosateur, et 
Lycimnius, parmi les poètes dithyrambiques. § 3. Si 
Ton compare les discours entre eux, les discours écrits 
paraissent bien maigres et bien secs quand on les lit 
dans un débat ; et les discours des orateurs, prononcés 



ordinairement, et qu'il signifie le soient douces ou terribles. — 

style en général, soit parlé, soit Qtiand ils ne sarU bans qu'à lire, 

écrit. Voir Isocrate y Pan^^yri^u^, Le texte n*est pas aussi précis; 

§ 11, p. 25, édit. FirminDidot. voir Démétrius de Phalère, De 

§ 2. Le plus dramatique. Le VÉlocution^ § 193, p. 304, t. III, 

texte dit : « le plus convenable Rhelores grxci, édit. de M. Spen- 

aux acteurs ; » nous n*avons pas en gel. — Chérémon. Voir pins haut 

fjrançais d'adjectif correspondant, sur Chérémon, 1. II, ch. 23, § 38 ; 

et j'ai dû me contenter du mot et Poétique^ ch. n, § 24 de ma 

Dramatique. — S'attache aux traduction. Chérémon était con- 

mcgurs. L'expression grecque est temporain de Socrate. — Prosa- 

aussi vague que la mienne ; j'ai teur. Ou peut-être aussi : a his- 

essayé de l'expliquer plusieurs torien. » — Lycimnius. Voir plus 

fois déjà; voir plus haut, 1. I, haut, ch. n, § 17. 

ch. VIII, § 4, et passim, — S'at- § 3. Si Von compare. Le texte 

tache à émouvoir tes passions. IX n'est pas aussi précis. — Les 

n'y a qu'un seul adjectif en grec, discours entre eux. L'expression 

~ Les acteurs recherchent.,. Je grecque est tout à fait indétermi- 

crois qu'aujourd'hui cette remar- née; j'aurais pu traduire les Styles 

que sur le goût des acteurs est aulieudesDiscours; mais lapen- 

aussi vraie que du .temps d'Âris- sée n*en est pas moins claire. — 

tote. — Des personnages de ce -^ Bien maigres et bien secs. L*o- 

genre. Que les passions d'ailleurs riginal dit : « Étroits, » en un 



UVRE III, GH. XII, § 4. 80 

avec grand succès, sont bien plats dès qu'on les a entre 
les mains et qu'on les lit. C'est qu'en effet ils ne sont 
de mise que dans le débat oral. § 4. Aussi, les effets dra- 
matiques des acteurs, quand on les isole de la scène, 
deviennent-ils ridicules, parce qu'ils ne sont plus en 
place, et n'atteignent plus leur but propre. C'est de même 
que les expressions sans liaison régulière, et les répé- 
titions fréquentes, sont, avec toute raison, considérées 
comme des fautes dans le style écrit, tandis qu'elles ne 
sont pas défendues dans le style de discussions, et que les 
orateurs en font usage ; car ce sont des moyens appro- 
priés à l'action dramatique. Il faut cependant changer, 
tout en répétant la même chose ; ce qui est presque un 
acheminement à jouer la comédie : <cOui, voilà celui qui 
> vous a volés ; oui, voilà celui qui vous a trompés ; oui , 
» voilà, ô comble d'infamie, celui qui a voulu vous 

seul mot. — Prononcés avec § 4. Les effets dramatiques des 

grand succès. J'ai adopté cette acteurs. Il n'y a qu'un seul mot 

leçon comme étant la plus con* dans l'original. — De la scène, 

forme au contexte; mais tout ce Ou a de l'action des acteurs. » — 

passage est altéré de diverses Ne sont plus en place... propre, 

manières dans tous les manus- L'original est beaucoup plus con- 

crits; voir la note de M. Spengel, cis. — Sans liaison régulière . Le 

qui a proposé une restitution en- texte dit peut-être plus précisé- 

tière. La pensée, telle que je l'in- ment : « sans conjonctions ; » voir 

terprète, me parait vraie et tout un peu plus bas, § 6. — EUes ne 

à ftit acceptable. — Entre les sont pas défendues. L'original 

mains. C'est l'expression même n'est pas aussi précis. — Dans 

de l'original. •» Et qu*on les lit, le style de discussion. Dans les 

J'ai ajouté ceci pour que la pen- assemblées délibérantes et de- 

sée fût complète et claire. — Ils vaut les tribunaux. — A Vaction 

n$ font de mise. Le texte dit: dramatique. Le texte dit plus 

«Os ne sont d'accord. » — Oral, précisément: « à l'art des ac- 

Jai ajouté ce mot, qui est indis- teurs. » — Oui, voilà celui... Il 

pensable. est possible que ce soit une cita- 
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» trahir ! * § 5. C'est ce que faisait Tacteur Philémon, 
dans la pièce d'Anaxandride, Les Vieux feus^ quand il 
répétait : « Rhadamanthe, Palamède; » ou lorsque, dans 
le prologue des Dévots^ il répétait : c Moi, moi. » Si Ton 
ne récite pas de telles choses avec le ton d'un acteur, on a 
l'air, comme le dit le proverbe, de quelqu'un qui porte 
une poutre. § 6. C'est le même ton qu'il fout prendre 
pour débiter des idées sans liaison régulière : c Je suis 
» arrivé; je l'ai abordé; je l'ai supplié.» U fkut alors 
de l'action dramatique ; et l'on ne peut pas parler avec 
le même sentiment et du même ton, que si la phrase 
était une et régulière. § 7. Les phrases sans conjonc- 



tion; mais on ne sait à quel ora- verbcm J'ai i^outé ceci, qui me 
teur elle peut être empruntée. semble rentrer dans Tesprit du 
§ 5. PhUémon, Acteur fort ce- contexte ; car, s'il n*y a pas un 
lèbre, du temps de Platon. Il ne sous-entendu, comme dans les 
faut pas le confbndre avec Philô- provwbes, la phrase n*est pas 
mon, l'auteur comique postérieur suffisante, puisqu'elle signifie 
à Aristote. Athénée en parle et lui seulement : « on devient celui 
attribue les mêmes qualités, dans qui porte la poutre. » Ceci re- 
le Banquet des Sophistes^ 1. XIV, vient à dire qu*il iltat éviter la 
p. 614, où il cite des vers. — m(Miotonie, qui accabla les audi- 
Anaxandride. Voir plus haut, teurs, comme la poutre accable ce- 
ch. X, § il, -^ Les Vieux fous, lui qui la porte. 
Le mot précis de l'original est : § 6. CêSt le même ton qu*U 
« la Gérontomanie, la folie des foui prendre. Lb texte n'est pas 
vieillards, n ^ Rhadamanthe, Pa- aussi précis. •— Sans liaison ri- 
/amède. Mots que l'acteur répétait gulihre. Voir plus haut, § 4. — 
sans doute avec une intonation Je suis arricé. On ne sait si c'est 
de voix qui faisait grande impres- là encore une citation. C'est une 
sionsur l'auditoire. — Z^65 Dévots, phrase de ce genre qu'on prête à 
Je crois que c'est là le sens qu'on César, phrase que J'ai déjà citée : 
peut attribuer au mot grec. — « Veni, vidi, vici. » — Une et ré- 
Moi, moi. Il n'y a qu'une seule gulière. Il n*y a qu*un seul mot 
fois Moi dans l'original ; je Ved ré- dans roriginal. 
pelé pour faire mieux comprendre § 7. Sans oonionctians. J'ai 
la pensée. — Comme dit le pro- employé ici le mot technique; et 
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tiens ont cet avantage particulier que, dans un inter- 
valle de temps égal, on semble dire plus de choses. La 
liaison réunit plusieurs choses en un tout unique ; et si 
elle disparait, il est évident que, par un effet contraire, 
le tout, qui était un» se divise en plusieurs fragments. 
Cest donc un moyen d'amplification : « Je suis, arrivé ; 
je lui aï parlé ; je Tai instamment supplié. » Ces tour- 
nures de phrases semblent multiplier les choses: c II n'a 
rien entendu de ce que je disais, ji § 8. C'est là aussi, on 
peut croire^ un des moyens d'Homère, quand il dit : 
t Nirëe, venu de Symé, Nirée, fils d' Aglaë» Niréé, le plus 
» beau des Grecs, j» Il faut bien répéter le nom de celui 
dont on dit tant de choses ; et si l'on répète une chose 
plusieurs fois, elle finit par sembler plusieurs choses au 
lieu d'une. Ainsi, par cet artifice, le poète, en ne par- 
lant de ce guerrier qu'une seule fois, le grandit beau- 
coup, et il en a immortalisé la mémoire, bien qu'il ne 



ceJui de Toriginal est toujours le II n'a rien entendu. Avec 

même. — Cet avantage. Le texte H. 8pengel , je regarde ceci 

n'est pas aussi précis. — Plus de comme la continuation des cita- 

choses. Le texte dit simplement : lions précédentes. 
u beaucoup de choses. » — La § 8. Homère^ Iliade, ch. Il, 

Uttison. C'est plutôt ici « la liai- v. 671 et suivants. — Nirée. 

son » que « la conjonction. » — Âristote ne cite que le com- 

LetotU qui était un. L'original mencement du vers; et voilà 

n'est pas aussi précis. — Je suis comment je n'en cite pas non plus 

arrivém C'est la môme phrase davantage. — Répéter le nom. 

que plus haut; mais ce ne sont L'original n'est pas aussi précis, 

pas tout à fait les mômes mots — Au lieu d*une, J*ai ajouté ces 

dSBS Toriginal ; et voilà pourquoi mots. — Par cet artifice. Le 

je ne les ai pas répétés non plus texte dit précisément : « par ce 

textueUttnent dans la traduction, paralogisme, n. — Immortalisé la 

— Ces tournures de phrases. Le mémoire. La remarque est vraie ; 

texte n'est pas aussi précis. — et gr&ce à .cet éloge d'Homère, 
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dût pas en faire une autre mention dans tout le reste 
de son poëme. 

§ 9. Le style qu'on doit employer dans les assemblées 
politiques peut être très-bien comparé à une simple 
esquisse ; car plus la foule à qui l'on s'adresse est nom- 
breuse» plus le tableau doit être éloigné. La correction 
est fort inutile, et elle fait mauvais effet dans les deux 
cas, l'esquisse et le discours. § 10. La plaidoirie devant 
un tribunal doit être plus correcte ; même il faut 
qu'elle le soit encore bien plus si elle ne s'adresse qu'à 
un seul juge. Là où la précision est le moins néces- 
saire peut-être, c'est dans les discours purement ora- 
toires. Mais au tribunal, devant un juge unique^ on voit 
bien mieux d'un coup d'œil ce qui tient au sujet et ce 
qui y est étranger. Il n'y a plus là de discussion, et le 



Nirée vivra dans la mémoire des doivent être vivement appréciés 

hommes. par tous ceux qui ont abordé la 

§ 9. Qu*on doit employer dans tribune politique. — L* esquisse 

les assemblées politiques. Le texte et le discours. J'ai ajouté ceci 

n*a qu'un seul mot; mais il m'a pour compléter la pensée, 
fallu le développer pour que la § 10. La plaidoirie devant un 

pensée fût parfaitement claire. — tribunal. Ici encore, il n'y a qu'un 

Très-bien comparé. Le texte seul mot dans le texte. — Pltis 

n'est pas aussi précis, — A une correcte. Et plus précise. — Pu- 

simple esquisse. Ou peut-être « à rement o9atoires. Le texte dit : 

une ébauche. » — Plus la foule d a de rhétorique. » —Au tribu- 

qui Von s'adresse. J'ai ajouté ces nal devant un juge unique. J'ai 

derniers mots. Ce sens ne peut ajouté ceci, d*après ce qui précède, 

faire de doute, bien que quelques afin que la pensée fût tout à fait 

commentateurs s'y soient mépris, complète et claire. — // n'y a 

— Doit être éloigné. Il est dillicile plus là de discussion. Ceci n*est 

de faire une observation plus pas très-net; car, même devant 

juste, et de l'exprimer avec plus le juge imique, il y a encore dis- 

de délicatesse et de précision, cussion, puisque la partie adverse 

D'ailleurs, ces conseils si pratiques répond aux arguments qui sont 
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jugement reste parfaitement pur. § 11. Aussi est-il bien 
rare que les mêmes orateurs réunissent toutes les di- 
verses qualités ; et plus il y a d'action dramatique, 
moins il y a de précision. C'est alors la voix qui fait 
tout ; et très-particulièrement, dans les occasions où il 
fout lui donner toute sa force. 

§ 12. Le style démonstratif est celui qui est le plus 
iiatit pour être écrit ; son objet, c'est d'être lu ; puis, vient 
ensuite le style judiciaire. Il n'y a que faire d'ajouter 
une division nouvelle pour recommander que le style 
soit agréable et noble ; car pourquoi lui demander ces 
conditions plutôt que la gravité et l'aisance, ou tel 



produits contre elle. Sans doute. Finnin Dîdot. — // faut lui don- 
Aiistote veut dire que les juges ner touie sa force. Le texte est 
n'ont pas à discuter entre eux, et plus concis, 
qu'en ce sens la décision est à la § 12. Le style démonslralif. 
fois plus simple et plus pure. Voir plus haut, livre I, ch. m, 
§ il. J>j mêmes orateurs. §§ 3 et suiv., ce qui est dit du 
C'est l'expression môme du texte ; genre démonstratif. — Son objet, 
mais peut-être eùt-il mieux valu c*est d^êire lu. Ce n'est peut-être 
en prendre une plus générale, et pastoutàfait exact, du moins dans 
par exemple : «Les mêmes gens.» les habitudes du monde grec. Il 
L'observation est d'ailleurs très- semble que, par exemple, les orai- 
eiacte, et il est bien rare qu'un sons funèbres étaient faites sur- 
orateur soit écrivain ; et récipro- tout pour être entendues ; 11 est 
<|iieinent. — Plw d'action drama- vrai que le Ménéxène est écrit, 
tiqué. Le mot grec rappelle tout sans parler de tant d'autres; et 
à fait le jeu des acteurs sur la hors ce point délicat^ dont nous 
scène; nous n'avons pas de mot sommes difficilement juges, Tavis 
spécial dans notre langue. — La d'Âristote doit être adopté pres- 
foûr gui fait tout. Le texte est que aveuglément. Voir Quintilien, 
plus concis. Cette observation est De Instit. Orat. livre III, ch. viii, 
aussi juste que les précédentes; et pages 253 et 267, êdit. Pottier, 
elle atteste un sentiment profond 4812. — Et V aisance^ le texte dit: 
des réalités pratiques de l'élo- « libre, » ou peut-être : a digne 
qnence. Voir Isocrate, Pana- d'un homme libre. » — Tel autre 
thénaïquej § 9^ page 150, édit. mérite moral, ou «tel autre mé- 
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autre mérite moral? § 13. Ce que nous avons dit jus- 
qu'ici suffira pour faire voir comment le style arrive à 
plaire, si toutefois nous avons bien expliqué en quoi 
consiste le mérite du style; car pourquoi, si ce n^est 
pour plaire, le style devrait-il être clair, sans être bas, et 
en prenant le ton qui convient? Le style ne sera pas 
clair, s'il est diffus, pas plus que s'il est trop concis ; 
évidemment, c'est un juste milieu qu'il faut savoir trou- 
ver. Le style sera fait pour charmer si, d'après les condi- 
tions que nous avons indiquées, il présente un habile 
mélange de mots usités et de mots peu ordinaires, d'un 
rhythme heureux, et de preuves capables de persuader 
sous une forme convenable. 

§ 14. Voilà ce que nous avions à dire sur le style, et 
sur les qualités générales qu'il doit avoir dans tous les 
genres, et sur les qualités particulières qu'il doit avoir 
dans chacun d'eux. Il ne nous reste qu'à parler de l'ordre 
où il faut disposer toutes les parties du discours. 



rite qui montre le caractère de et suivants. — Piu ordinaires, 

Tauteur. » L'expression du texte Le texte dit : « étrangers, d Voir 

pourrait se prêter à ces deux in- plus haut, id. ibid. — El de 

terprétations. preuves eapables de persuader. Il 

§ 13. Ce que nous avons dit n'y a qu*un seul mot dans le texte. 

jusqu'ici. Voir plus haut, à partir § 14. Voilà» Résumé exact, 

du chapitre I de ce troisième li- quoique un peu concis, de toute la 

vre. — Si UnUefois nous avons théorie du style. — De Vordre. 

bien eœpliqué.Cecï est vtuQTéoerfe Le texte ne dit pas davantage ; 

très-modeste. — Être clair. C'est j'ai cru devoir jouter le reste 

la première condition qui a été pour compléter la pensée. L'ordre 

imposée au style. Voir plus haut, de la compoaitiQii a&m en effet le 

ch. n^ § I . — Que nous avons indi- sujet à peu près exclusif des der- 

quées. Voir plus haut, ch. m, § 2 niers chapitres de ce livre. 
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CHAPITRE XIU. 

Des parties diverses du discours; il n*y en a que deux essentielles : 
Texposition, et là preuve; divisions peu nécessaires qu'on a ima- 
ginées; subtilités ridicules; Théodore et Lycimnius. 

I i . Le discours ne peut avoir que deux parties, puis- 
que» de toute nécessité, il faut énoncer d'abord la chose 
émi oa va parler, et ensuite démontrer cette chose. 
Aussi, est-il également impossible et de ne pas démon- 
trer son sujet après Tavoir énoncé, et de le démontrer 
sans l'avoir annoncé préalablement. Quand on démon- 
tre» on déoiontre quelque chose ; et Ton n'annonce une 
chose que pour la démontrer. § 2. L'une de ces parties 
est l'exposition, et l'autre est la preuve, qui doit con- 
vaincre l'auditoire. On pourrait encore faire une autre 



Ch. mit % i. Ife peut avoir il y a déjà, dans le Phèdre de Pla- 
que deusB parties, M. Spengel ton, une division des parties du 
proposerait d*ijouter : a néces- discours; elle est différente de 
saires, » en empruntant ce mot, celle-ci, puisque dans Platon, les 
qa*Qa répéterait, de celui qui suit parties sont au nombre de cinq, 
dans la phrase grecque, et qui est sans qu*il prétende foire une énu- 
presque identique. Voir aussi mération complète. Voir le Phè- 
§ 4. — ÉgalemerU. J*ai ajouté ce dre, pages 100 et suiv., trad. de 
mot, qui rassort du contexte. — M. V. Cousin. Voir aussi Quin- 
ze ne }MU démontrer. Ou du tilien. De Jnstit. Orat, livre III, 
BMHDt «de ne pas essayer de dé- ch. ix, page 269, édit. Pottier, 
nxmtrar, » si ce n'est de démon- 1812, et aussi, livre XII, ch. x, 
tfw effectivement page 341. — (fui doit convaincre 

§ 2. VesposUûm.... lapreuve. Vauditoire. J'ai ajouté ceci, pour 

Gomme le ramarque M. Spengel, rendre toute la force de Texpres- 
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division, et appeler la première, la question; et la se- 
conde, la démonstration. Les divisions qu'on adopte 
aujourd'hui sont ridicules. On veut restreindre la nar- 
ration au genre judiciaire exclusivement; mais com- 
ment la narration, telle qu'on la définit, pourrait-elle 
devenir, dans le genre délibératif et le genre démons- 
tratif, ou uneréfutationdecequ'adit l'adversaire, ou une 
péroraison de ce qu'on a démontré? § 3. L'exorde, la 
discussion du pour et du contre, et la récapitulation ne 
peuvent figurer dans les discours politiques que dans 
les cas oii il y a débat contradictoire. H y a bien sou- 
vent, en présence des assemblas publiques, accusation 
et défense ; mais alors elles ne sont plus des assem- 
blées délibérantes. Quant à la péroraison, elle ne trouve 
pas même place dans toute plaidoirie judiciaire, si les 
développements ont été courts, et que le sujet soit facile 
à retenir. On la retranche alors, afin de ne pas allonger 
inutilement ce qu'on dit. 



sion grecque. — Une autre divi- les diflërentes parties de la pensée 
sion. Voir Gicéron, de r Orateur ^ se correspondissent plus exacte- 
livre II, ch. Lxxvi, page 422, édit. ment. — Péroraison. Le texte 
in-18, de Victor Leclerc; Cicéron dit : « épilogue, y» -^ De ce qu'on 
énumère de quatre à sept parties, a démoniré. Ou plutôt : a exposé. » 
— Qu'on adopte aujourd'hui. Un § 3. La discussion du pour et 
peu plus bas, § 5, Aristote nom- du contre. U n*y a qu'un seul 
mera deux rhéteurs de son temps, mot dans le texte. — Débat con- 
dont il trouve les divisions ridl- tradictoire. Môme remarque. — 
cules à force de subtilité. — Ex- Récapitulation, Ceiile même moi 
clusivement. Il y a quelques ma- dont se sert Platon dans le Phë- 
nuscrils et quelques éditeurs qui dre, page 100, trad. de M. V. 
retranchent ce mot.— D^/t&^a/t/i.. Cousin, et page 811, ligne 30, 
démonstratif. J'eà cru devoir inter- édition de Baitter et Orelli, 1839. 
vertir Tordre du texte pour que — Ce ne sont plus des assemblées 
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§4. Il n'y a donc que deux parties nécessaires, l'expo- 
sition et la preuve ; celles-là sont vraiment essentielles. 
Celles que l'on compte d'ordinahresont : l'exorde, l'expo- 
sition, la preuve et la péroraison. Quant aux arguments 
personnels contrel'adversaire, ils rentrent dans les preu- 
ves ; la discussion du pour et du contre n'est qu'une 
amplification de ce qu'on a dit soi-même, et par consé- 
quent ce sont des preuves aussi ; car on ne se livre à 
cette comparaison que pour démontrer quelque chose ; 
et ce n'est pas ce qu'on fait dans l'exorde, ni dans la 
péroraison, où l'on se contente de rafraîchir la mé- 
moire de l'auditeur. § 5. Avec toutes ces divisions, on 
arrivera, comme Théodore et son école, à distinguer 
la narration, la post-narration, la pré-narration, la ré- 
futation, la contre-réfutation, etc. En ceci, il ne faut 
inventer un mot nouveau que pour une espèce ou une 
différence nouvelle; autrement, c'est une nomencla- 



déUbérantes. Et elles deviennent § 2. Voir Quintilien, De InsU OraL 

alors des espèces de tribunaux, livre III, ch. 9, page 269, édit. 

-« Pour ne pas allonger inuiUe- Pottier, 18 12.— On 56 conterUe de 

ment ee qu'on dit. Le sens pour-» rafraîchir la mémoire de Vaudi" 

rait être aussi un peu différent : leur. Le texte ici n'a qu'un seul 

• parce que ce qu'on a dit n'a mot, que j'ai cru devoir para- 
■ pas assez de longueur. >• phraser^ pour être plus clair. 

§ 4. Yraimenl essentielles. Le § 5. Théodore et son école. 

texte grec dit plus précisément: Platon semble avoir eu la môme 

• propres. » Voir aussi la méille opinion sur le mérite de Théodore. 
expreafiion dans la Poétique^ Voir le Phèdre^ page 100, trad. 
eh. zxi, § 3, page 112, de de M. V. Cousin. — £( cxtera. 
WÊ, traducUon. — Celles que Von J'ai ajouté ces mots, qui me sem- 
emnij^ d'ordinaire. Le texte n'est blent ressortir du contexte. — Il 
pas aussi formel ; j'ai dû le déve- ne faut invenier. Précepte excel- 
lopper un peu.— La discussion du lent, qu'on oublie trop souvent ail- 
pour et du conlrê. Voir plus haut, leurs encore que dans la rhéto- 

II. 7 
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ture vaine et ridicule, comme celle de Lycimnius, qui, 
dans sa Rhétorique, c nous entretient d'irruption, de 
déviation et de branches.» 



CHAPITRE XIV. 

De Texorde ; comparaison de l'exorde avec les prologues en poésie, 
et avec les préludes en musique; éloge d'Isocrate; des exordes 
dans le genre démonstratif; citation de TOlympique de Gorglas ; 
citation de Ghœrile ; des diverses sources de Texorde ; des exordes 
dans le genre judiciaire ; différence et rapport avec les exordes 
épiques et tragiques; des exordes personnels; exordes adressés 
directement à Tauditeur; des moyens de soutenir Tattention de 
l'auditoire; écueils à éviter en ce genre; défaut de Prodicus; cita- 
tion d*Homère; citation du Ménexène; nécessité de Texorde ; il faut 
prendre garde qu'il ne soit trop brusque ; critique de Gorgias. 

§ 1. Uexorde est le début du discours^ et il tient 
la même place que le prologue dans la poésie, et le 
prélude en musique. Le prélude, le prologue et l'exorde 
ne sont tous que des commencements, et comme des 
introductions, qui frayent le chemin à ce qui doit sui- 
vre. § 2. Ainsi, le prélude peut être comparé à l'exorde 

rîque. — NomeneUUure. Le texte logue dans la comédie; mais dans 

n*est pas aussi précis. — Lycim^ l'épopée, ce serait plutôt l'invoca- 

niits. Voir plus haut sur Lycim- tion. — En musique. L'expression 

nius, ch. XII, § 2. — DHrrup^ du texte est moins étendue, et elle 

(ton. Le mot grec est obscur, et est restreinte à Tart de la flûte. 

Ton ne sait pas très-bien la signi- —Des introductions qui frayent le 

flcatit)n qu'il peut avoir. Mais chemin. Il n'y a qu'un aeul mot 

tous les mots tjui sont cités ici ne dans le texte grec. Voir Quinti- 

taissent pas en effet d'être assez lien. De Instit, Orat, 1. IV, ch. i, 

singuliers en rhétorique. pages 295 etsuiv. édit. Pottier. 

Ch. XIV f § 1. Prologue dans § ^. Le prélude. Sora-enienAm 

la poésie. C'est en effet le pro- « Musical. » — Des discours dé» 
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des discours démonstratifs ; car, de même que les flû- 
tistes habiles, quand ils ont un grand morceau à jouer, 
le rattachent par quelques sons préliminaires au ton 
donné» de même aussi, dans les discours où il s'agit 
de démontrer quelque chose, l'orateur énonce tout 
d'abord le but qu'il se propose, et il rattache ce débu t 
au reste de son œuvre. § 3. C'est bien ce que tout le 
monde a le soin de faire. Un modèle en ce genre, 
c'est l'exorde de l'Éloge d'Hélène par Isocrate; il 
n'y a en effet rien de commun entre les discussions des 
sophistes et la belle Hélène. Mais un autre avantage 
qu'ont aussi ces hors-d'œuvre, c'est qu'ils rompent 



iiumiiratt/4r.L*expression du texte Au reste de son cmvre. J'ai ajouté 

est un peu plus vague. — Les ceci pour rendre la force de Tex- 

fiùUsies habiles. J*ai ajouté Tépi- pression grecque. 
thète, dont Tidée se trouve impli- % Z. Ak soin de faire. Le texte 

citement dans le texte. — Quel- n'est pas aussi précis. — De VÈ- 

qttes sons préliminaires. Le texte loge d'Hélène par Isocrate. Voir 

n'est pas aussi formel. — Au ton l'ouvrage d'Isocrate. Quintilien a 

donné. C'est à la fois le sens reproduitetabrégé tout ce passage, 

adopté par Hésychius, au mot De InslU. Oral, livre m, ch. vui, 

dont le texte se sert ; et de plus, pages 253 et suiv. édit. Pottier, 

c'est la reproduction de l'étymo- \%\%. -^ De commun. Les ma- 

logie elld-môme. Il est certain nuscrits et les éditions disent en 

qa'il y avait en Grèce, dès cette général : « de particulier, » au 

époque, des directeurs d'orchestre, lieu de «commun. » Ces t M. Bo- 

qoi donnaient le ton, comme on le nitz qui a proposé cette variante ; 

iaitaajourd'hui; c'est là une néces- elle me parait indispensable, 

site inévitable. Voir Platon, (7ra- comme elle l'a paru à M. Spengel, 

4^9 page 97, trad. de M. V. Ck)u- qui l'a adoptée dans son texte. -^ 

!in,etpage 202^ ligne 6, de Tédi- Un autre avantage. Le texte n'est 

tion de Baitter et Orelli, où la pas aussi formel. — Ces hors- 

même expression est employée. d'cBuvre. L'étymologie même du 

Voir aussi Gicéron, de V Orateur ^ mot grec justifie le mot que j'em- 

livre II, ch. lxxix, page 432, ploie dans ma traduction. Voir 

édit. in-t8 de Victor Leclerc. — plus loin la note du § 15. 
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heureusement la monotonie que pourrait avoir le dis- 
cours dans son ensemble. 

§ 4. Pour les discours démonstratifs, les exordes 
peuvent être empruntés, soit à Téloge, soit au blâme. 
C'est ainsi que commence Gorgias dans son Discours 
Olympique : « Citoyens de la Grèce, ils sont bien dignes 
» de l'admiration universelle. . . » disantcelapour louer les 
personnages qui ont institué ces grandes et solennelles 
réunions. Au contraire, Isocrate croit devoir les blâmer, 
en leur reprochant d'avoir honoré par des prix les 
qualités purement corporelles^ sans avoir pensé à offrir 
des récompenses pour la sagesse et la vertu. § 5. Par^ 
fois, l'exorde peut prendre la forme d'un conseil. Ainsi, 
l'orateur déclare d'abord qu'on doit honorer les gens 
de bien, et il ajoute que c'est là ce qui le porte à faire 
l'éloge d'Aristide. Ou bien, il dira qu'il faut honorer 



§ 4. Gorgias dam son Dis- § 11; et il désapprouve la criti- 

cours Olympique. Ce discours fort que d*l8ocrate, sans d'ailleurs le 

célèbre de Gorgias avait pour but, nommer. Voir Tédition de Berlin, 

comme le Panégyrique d'Isocrate, page 956, 16. — La sagesse et la 

de pousser les Grecs à la concorde vertu, U n*y a qu*un seul mot 

contre les Perses. — Universette.;. dans le texte. 

J*ai mis des points pour indiquer § 5. Peul fMrendre la forme 

une citation incomplète. — Gran- éTuneonseil. L'expression du texte 

des et solenneUes. J*ai ajouté ces est plus vague et moins claire ; 

mots, qui sont bien dans le sens mais ce sens me semble ressortir 

du contexte. L'exorde de Gorgias de tout le contexte. Voir plus bas, 

est UD éloge, tandis que celui d*I- § 7. — Loraleur. Il est difficile 

socrate est un bl&me. — Au cou- de voir de qui précisément il s'a- 

traire. Le texte n'est pas aussi git ; ce peut être aussi bien d'Iso> 

explicite •— Croit devoir les blé" crate ou de Gorgias, ou même de 

mer. Même remarque. Aristole tel autre orateur, qui n'est pas 

est revenu sur cette critique nomméid. — Z^ofrord. J'ai ajouté 

dans les Problèmes, section XXX, ce mot — Comme Paris, le fils de 
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ceux qui ne sont ni connus ni méchants, comme 
Paris, le fils de Priam, mais qui sont restés obscurs» 
tout vertueux qu'ils étaient. C'est bien là aussi un 
conseil indirect que l'orateur se permet. § 6. On peut 
encore, dans son exorde, suivre les procédés habituels 
devant les tribunaux, et s'adresser personnellement à 
l'auditeur pour obtenir son indulgence, sil'on a quelque 
chose d'extraordinaire à lui dfre, ou de trop difficile à 
lui faire entendre, ou même de trop vulgaire. C'est 
l'exorde de Chœrile : 

« Âujourdliai qu'il n*est plus de sujet qui soit neuf... » 

§ 7. Ainsi, les sources de l'exorde, dans le genre dé- 
monstratif, sont les suivantes : Téloge, le blâme, le con- 
seil, qui pousse à faire une chose ou qui en détourne, et 
enfin les considérations personnelles relatives à l'au- 
diteur. D'ailleurs, cette entrée en matière peut être 
étrangère au sujet, ou y tenir directement. 



Priam, L'exemple est notoire et bre de cinq. Celui que j'ai donné 

bien choisi ; car Paris ne peut ne forme dans le texte grec qu*un 

point passer pour vertueux. — hémistiche. Les vers d'ailleurs 

Cesl bien là awsi. J*ai dû para- sont très-bien tournés et expri- 

phraser tout ce passage, qui est ment une pensée juste, qui depuis 

assez obscur dans le texte grec, à lors a été mille fois reproduite^ 

cause de son extrême concision. sans plus de raison ou moins de 

§ 6. On peui encore. Le texte raison que du temps de Chœrile. 
est beaucoup plus concis ; j'ai dû § 7. Ainsi. Résumé exact, 

le développer, pour le rendre plus mais peutrétre peu nécessaire de 

clair. — ChoériU. Poëte qui vivait ce qui précède. -- V éloge. Voir 

quatre-vingts ans environ avant plus haut, § 4, l'exemple tiré de 

Aristote. Un scholiaste grec a, Gorgias. ^ Le blâme. Voir, id. 

dans divers manuscrits, qu'ont ibid., l'exemple tiré d'Tsocrate.— 

cités Vettorio et M. SpengeU rap- Le conseil. Voir plus haut, § 5. 

pelé les vers de Chœrile au nom- — LesconsOércAionspersonneUes, 
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§ 8. Dans le genre judiciaire, les exordes ont tout à 
fait le même rôle que les prologues dans les pièces de 
théâtre, et les préambules dans les poèmes épiques, 
tandis que les exordes des dithyrambes ressemblent 
davantage à ceux du genre démonstratif : 

« Pour toi, pour tes bienfaits^ pour tes riches pillages... • 

§ 9. Dans les discours, comme dans les épopées, Texorde 
est une indication sommaire du sujet, utile pour le faire 
connaître d'avance, et pour ôter toute hésitation à l'es- 
prit, qui autrement resterait en suspens, et dans le vague 
qu'entraîne toute indécision. Mais quand on lui met 
comme en main ce fil conducteur dès le début, on lui 
permet de suivre avec une attention soutenue tout ce 
qu'on dit ensuite. De là, ces exordes épiques : 

« Déesse, viens chanter Taffreux courroux d* Achille. » 



Voir plus haut, §6. — (/«((«enlr^e tot, pour tes bienfaits. On ne 

en matière. Le texte répète ici le sait de qui est ce vers, 
mot dont il s'est servi plus haut, § 9. Dans les discours. Ceci 

§ 2, et que j'ai rendu par : a au doit s'entendre probablement de 

ton donné. » tous les genres, et peut-être aussi 

§ 8. Les prologues. Notre de l'hisloire, où les préambules 

théMre les a conservés quelque- sont tout aussi bien placés qu'en 

fois^ comme on peut le voir dans poésie. — Sommaire. J'ai ajouté 

Molière; mais il en a toujours ce mot. — Otik pour le faire 

fait moins d'usage que l'anti- connaître d'avance. Dans tout ce 

quité, soit grecque^ soit latine. -^ passage J'ai dû un peu développer 

Préambules, Ce sont précisément et paraphraser le texte. — Reste- 

les invocations. — Les exordes rait en suspens. L'image est dans 

des Dithyrambes. Il nous est l'original. ^ Ce fit conducteur. 

difficile d'en juger, parce qu'il Le texte n'est pas'aussi précis. — 

n'est pas arrivé assez de dithy- 5ou(enu«. Le texte dit plutôt peut- 

rambes jusqu'à nous. -^ Pour être : a continue. » — Déesse, 
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OU bien : 

« Muse, viens me conter les maux et le voyage... » 

OU bien : 

« Viens me dire à cette heure, en changeant de matière, 
» Comment d*Asie en Grèce a pu passer la guerre. » 

§ 10. Les poètes tragiques annoncent aussi d'avance 
leur sujet, si ce n'est dès les premiers mots, comme le fait 
Euripide, du moins quelque part dans le prologue de 
leur pièce, comme Sophocle : 

« Mon père était Polybe.... » 

La comédie en use de même. 

§ 11. Ainsi donc, l'office essentiel de l'exorde et son 
rôle spécial, c'est de montrer tout d'abord quelle est 
la fin dernière du sujet qu'on va traiter. Il s'ensuit que, 



viens chanter. Début de V Iliade, déplacés, et qu'ils doivent être 

-^Muse, viens me conter. Début rapportés à Euripide. Il resterait 

de VOdyssée. — Viens me dire à seulement « quelque part » pour 

cette heure.... On croit que ces Sophocle, et alors tout serait exact. 

deux vers sont de Chœrile. — Mon père était Polybe. 6o- 

§ 10. Comme le fait Euripide, pbocle, OÈdipe^oi, v. 774, édit. 

On peut le «voir en effet dans Firmin Didot. — La comédie en 

plosieurs' dés pièces d'Euripide, use de même. Les prologues sont 

qni sont parvenues jusqu'à nous, bien plus fréquents dans la ,co- 

^ Désis le prologue de leur pièce, médie que dans la tragédie; on 

Ceci ne parait pas très-justement peut voir Texemple des comiques 

applicable à Sophocle ; et l'exemple grecs, latins et français. 

dté un peu plus bas^ loin d*ôtre § 11. V office essentiel. Le texte 

dtns le prologue, est au milieu dit: aie plus nécessaire.» — Tout 

de la pièce tout au moins. Mais on d^ abord. J'ai igouté ces mots, qui 

peut croire que les mots : a dans rassortent du contexte et qui me 

le prologue de la piôce, » ont été semblent indispensables pour que 
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si la chose est par trop claire, ou si Ton a peu de choses 
à dire, il ne faut pas user d'exorde. Les autres espèces 
d*exorde auxquels on peut recourir, sont des remèdes 
pour panser les blessures qu'on a reçues ; et ils sont 
communs à tous les genres. On les tire soit de la per- 
sonne qui parle, soit de Tauditeur à qui Ton s'adresse, 
soit de la cause qu'on plaide, soit de la personne de 
Tadversaire qui vous est opposé. § 12. Si Ton se met 
soi-même en scène, ainsi que la partie adverse, il faut, 
pour tout ce qui touche à l'accusation, s'attacher à la 
repousser ou à l'établir. Mais il y a ici une différence, 
c'est que, si l'on se défend, on doit tout d'abord prendre 
soin de détruire la calomnie dont on est l'objet, au lieu 
que» si l'on accuse, il faut rejeter l'attaque personnelle 
dans la péroraison. On en voit sans peine le motif: c'est 
que, si l'on se défend, il faut, afin de se mettre bien avec 



la pensée soit complète. — Si la judiciaire. Mais le texte dit seule- 
chose est par trop claire. Excel- ment « communs; » J'ai ijouté les 
lent précepte. — Peu de choses autres mots. 
à dire. Ou peutrétre encore : § 12. Si ton sê met soi-même 
« si la chose est de petite impor- en scène. Il semble bien que ceci 
tance ; » ce qui revient à peu près ne concerne que le genre Judi- 
au même. — Pour panser les claire. — Mais il y a ici une 
blessures qu*on a reçues. Le différence* Cette recommanda- 
texte n*est pas aussi explicite; tion annonce une pratique con- 
mais j*ai dû paraphraser le mot sommée des choses judiciaires.— 
unique dont il se sert. « Ces blés- Prendre soin. Le texte n'est pas 
sures » peuvent être aussi les aussi formel. — Jhnt on est 
défauts des auditeurs, comme V objet. J*ai ajouté ces mots, qui 
Tout cru quelques commentateurs, complètent la pensée. — Dans la 
— Communs à tous les genres, péroraison. Le texte dit précisé- 
Cependant, d'après les détails ment : « l'épilogue. » — (^«t que 
qui suivent, on devrait croire si Von se défend. Observations 
qu'il ne s'agit ici que du genre pleines de finesse et de proton- 
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le juge» écarter nécessairement les obstacles qui empê- 
cheraient sa faveur ; et par conséquent, le premier soin 
doit être de détruire l'accusation de fond en comble. 
Si au contraire on accuse, on doit réserver son attaque 
pour la péroraison, afin que les juges en conservent un 
souvem'r plus vif. 

§ 13. Les exordes qui s'adressent directement à 
raaditeur» ont pour but de le rendre bienveillant ou 
d*exciter sa colère, et parfois aussi, de le rendre at- 
tentif, ou même de détourner son attention ; car ce n'est 
pas toujours un avantage que de trop éveiller l'attention 
de Tauditoire. Aussi, bien des orateurs cherchent-ils à 
le faire rire. § 14. Tous ces moyens, si on veut les em- 
ployer, sont excellents pour arriver à persuader des au- 
diteurs bienveillants. Mais un sûr moyen aussi, c'est 
de ne jamais cesser de se montrer honnête ; car c'est 



denr. — Se mettre bien avec le toire peut être très-attentif, tout 

juge. Le texte dit précisément: en se laissant aller au rire; et il 

«s'introduire soi-même ;»j*ai cru semble qu'ici Topposition n*est 

devoir déterminer les choses un pas suffisamment exprimée. Aris- 

pea davantage. ~~ Qui empêche' topbane avait déjà fait une re- 

raieni sa faveur. Le texte n'est marque tout à tût analogue; 

pas anssi explicite. -^ De fond Les Guêpes, v. 567, édit. Firmin 

en comble. Môme remarque. — Didot; voir aussi la Rhétorique à 

(hi doit réserver son attaque. HérenniuSj 1. I, ch. vi, p. 150, 

Même remarque. édit. in-i 8 Victor Leclerc. 

§ 13. Directement à V auditeur. § 1 4. X persuader les auditeurs 

Voir plus haut, § 11. — Ou même bienveillants. Ou a à les rendre 

de détourner son attention. Le dociles. — Un sûr moyen aussi. 

texte dit simplement : a con- Le texte n'est pas aussi explicite. 

traire, » J'ai préféré expliquer — De 'se montrer honnête* Pré- 

nettement ce contraire. — De trop cepte qui est aussi utile qu'il est 

éveitter. Le texte n'est pas aussi honnête. — C*est toujours Vhon" 

précis. -^Ale faire rire. L'audi- nêteté. Le texte n'est pas aussi 



106 LA RHÉTORIQUE. 

toujours rhonnéteté qui inspire le plus de confiance. 
Les choses auxquelles l'auditeur prête particulière- 
ment attention sont celles qui ont par elles-mêmes de 
la grandeur, celles qui ont pour lui un intérêt person- 
nel, celles qui excitent son admiration, et enfin celles 
qui lui plaisent. Il faut donc lui mettre dans Tesprit 
que les choses dont on lui parle sont de ce genre. § 15. Si 
l'on veut au contraire rendre les auditeurs inattentife, 
il n'y a qu'à leur dire que la chose n'a presque aucune 
importance, qu'elle est sans intérêt personnel pour eux^ 
qu'elle est fort triste, etc. Mais il ne faut pas se dis- 
simuler que ce ne sont là que des hors-d'œuYre» faits 
uniquement pour un mauvais auditoire» qui écoute vo- 
lontiers même des détails étrangers au sujet. Au con- 
traire, avec des auditeurs plus sérieux» il n'est plus be- 
soin d'exorde, si ce n'est ce qu'il en foui pour &ire 
connaître sommairement la question, et pour que cette 
espèce de corps ait aussi une tête. 
§ 16. Du reste, il est bon de ranimer l'attention de ses 



formel. — Par elles-mêmes. J'ai ginal. ^ Pour un mauvais audi* 

ajouté ces mots. Tous ces pré- ioire. Quintilien a eu en vue tout 

ceptes ont été recueillis et repro- ce passage^ en répétant des idées 

duits par les divers auteurs qui tout à fait analogues; De InstU. 

ont écrit sur l'art oratoire. oral. 1. IV, ch. i, pages 283 et suiv., 

§ 15. Au contraire, L'opposi- édit.Pottier,1812,etaussi, 1. XII, 

tion n'est pas aussi marquée dans ch. x, pages 352 et suiv. — Cette 

le texte. — Il n'y a qu'à leur espèce de corps. C'est là, je crois, 

dire. Ces préceptes ne sont pas le sens précis du texte, 

moins bons que ceux qui précè- § 16. Sans distinction. G'est-à- 

dent. — Et cxlera* J'ai ajouté dire, soit dans l'exorde, soit dans 

ces mots. — Des hors-â^ œuvre, la démonstration, soit dans la pé- 

G'est l'expression même de l'ori- roraison. Le texte d'ailleurs n'est 
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auditeurs dans toutes les parties de son discours sans 
distinqtion, chaque fois qu'on en sentie besoin ; car l'at- 
tention leur fait défaut dans le reste bien plus qu'au 
début. Il serait donc assez ridicule de la leur recom- 
mander quand on commence, c'est-à-dire au moment 
même où tout le monde écoute avec l'application la plus 
fi^e et la plus soutenue. Ainsi, il faut bien choisir son 
temps pour débiter de ces phrases : « Prêtez-moi bien 

• votre attention entière ; car c'est VRtre affaire encore 

> plus que la mienne ; » ou bien : 

« Je m'en vais donc vous dire^ en ce même moment, 

* quelque chose de si horrible ou de si admirable que 
» de votre vie vous n'avez rien entendu de pareil.» 

§ 17. C'est là une ressource du genre de celle de Pro- 
dicus, qui, voyant ses auditeurs prêts à s'assoupir, leur 
cria « qu'il allait leur révéler une chose qu'il n'ensei- 

> gnait d'ordinaire qu'au prix de cinquante dra- 
» chmes. » Il est par trop clair que ces moyens- là 



pis tout à fait aussi précis. — talion parait être un vers ; on ne 

Dans le reste. Ou bien : o partout sait de quel poëte. M. Spengel a 

ailleors. » Voir Gicéron, De VOror adopté aussi la forme de vers. 
Ifiir, 1. II, ch. Lxxix, pages 430, § 17. C^esi là une ressource. Le 

édit. in-18*^, de Victor Leclerc. texte n*est pas aussi formel. — 

— La plus vive et la plus soûle- Prodicus. Sophiste suffisamment 

nue. n n'y a pas tout à ftiit autant connu ; mort quatre-vingts ans en- 

de mots dans le texte. — Il faut viron avant Aristote. — De ctn- 

bien choisir son temps, l'original quanle drachmes. Vinton se mo- 

n'est pas aussi précis. ^ Je m' en que aussi de la fameuse exposition 

vais dcne vous dire en ce même à cinquante drachmes par tête, 

moment. J'ai mis ceci en forme dans le Cralyle, page 3, trad. de 

ibythmique, parce que, dans la M. V. Cousin ; et il ne parait pas 

plupart des manuscrits, cette ci- en faire plus de cas que n'en fait 
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s'adressent à un auditeur qui n'en est pas un, en ce 
sens qu'il ne vous écoute pas. 

§ 18. Dans les vrais exordes, on doit toujours, ou 
lancer une accusation contre quelqu'un, ou chercher 
à détruire des craintes qu'on suppose à son auditoire: 

« Prince, je vous dirai que ce n*est point par zèle... » 

OU bien : 

« Mais pourquoi tant parler? » 

Ces moyens sont à Tusage des gens qui ont ou semblent 
avoir une mauvaise cause ; car pour eux, il vaut mieux 
s'arrêter à toute autre question qu'à la question même 
qu'ils traitent. C'est la façon des esclaves, qui ne répon- 
dent jamais à ce qu'on leur demande, mais qui se per- 
dent dans les circonlocutions et les préambules. 
§ 19. Voilà donc comment on peut rendre l'auditoire 

ici Arislote. Voir aussi Quintilien, ristote n'est pas tout à fait exacte. 

De InstiU OraUy 1. IV, ch. i, § 73, — Pourquoi tant parler. Buri- 

pages 287 et suiv., édit. Pottier, pide, Iphigénie en Tauride, vers 

1812. — Qui rCenestpas un. Le 1162, édit. Firmin Didot. — Ces 

texte dit simplement : a en tant moyens sont à Vusage. L* exprès- 

qu*auditeur, » selon une formule sion du texte est beaucoup plus 

habituelle à A ristote. — En ce vague. — S* arrêter, U y a môme 

sens qu'il ne vota écoute pas^ dans le texte une nuance qui in- 

c*est une paraphrase que j*ai dû diquerait Tidée de perdre son 

ajouter en expliquant le mot grec, temps. — Les eirconioculions. 

§ 18. Dans les vrais exordes. C'est la paraphrase du mot grec; 

J*ai ajouté Tépithéte. ~ Qu'on voir la Métaphysique^ 1. XII, p. 

suppose à son auditoire, y ai hiou' 1098, in-8«, édit. de Berlin, et 

té ces mots, qui sont indispensa- Euripide , Iphigénie en Aulide, 

blés pour compléter la pensée. — vers 213, édit. Firmin Didot. 

Prince, je vous dirai. Sophocle, § 19. Voilà donc. C'est le ré- 

AntigonCf vers 223, édit. Firmin sumé de ce qui précède, depuis 

Didot. La citation du texte d'A- le § 13. M. Spengel pense que ceci 



LIVRE III, CH. XIV, § 21. 109 

Uenveillant, et voilà quels sont les détails relatifs à 
Texorde. C'est un mot bien juste que celui du poète : 

« ciel ! fais que je trouve ou faveur ou pitié 
» Chez les Phœaciens.... » 

§20. Ce sont là les deux sentiments qu'il faut obtenir de 
son auditoire. Et pour cela, si Ton cherche à démontrer 
quelque chose, il faut faire croire à ceux qui vous écou- 
tent qu'ils ont aussi leur part dans les louanges qu'on 
exprime, soit eux-mêmes directement, soit leur famille, 
soit même leur profession, ou de quelque autre manière 
que ce soit. Socrate dit une chose bien vraie dans 
f Oraison funèbre, quand il remarque « qu'il n'est pas 

> difficile de louer les Athéniens devant des Athéniens, 

> mais devant des Spartiates. » 

§ 2i . Si Ton parle dans une assemblée délibérante, 
il faudra tirer son exorde des règles du genre judi- 
daîre. Mais, dans ce cas, l'exorde tient naturellement 



sa rapporte à ce qui a été dit plus haut, 1. 1, ch. ix^ § 18, sans 
plus haut, 1. II, ch. i. — Relatifs que TOraison funèbre ni le Mô- 
à f exorde. J*ai cru devoir pré- nézône aient été indiqués. 
ciser la pensée, qui est expri- § 21. ^t Von parle. Le texte 
niée bien plus vaguement dans le n'est pas aussi explicite; et la 
texte. — Du poète. C'est Homère, pensée n'en est pas très-claire ; elle 
Otfys»^^, chantVI, vers. 327, édit. aurait exigé plus de développe- 
FinninDidot. ments. — // faudra tirer son 
%tO. Les deux seniiments.VeX' exorde. L'expression du texte est 
pnasion du texte est tout à fait in- tout à fait vague ; mais il me sem- 
déterminée. — Dans les louanges ble qu'il s'agit toujours ici de 
fn'on exprime. L'original est l'exorde. — Z)am ce c<m. J'ai ajou- 
hetncoup plus concis. — Dans té ceci. — TrèS'peu de place. 
COraùon funèbre. C'est le Mé- Cette interprétation me parait tout 
nésène de Platon; voir p. 188, de à fait d'accord avec le contexte, 
la traduction de M. V. Cousin. Ce J'ai dû paraphraser tout ce pas- 
mot de Socrate a été déjà cité sage, pour le rendre suffisamment 
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très-peu de place ; car Tauditoire sait parfaitement ce 
doDt il s*agit. La discussion n'a donc pas besoin d'être 
précédée d'un exorde, à moins que Torateur ne veuille 
mettre en scène, ou sa personne, ou celle de ses adver- 
saires, ou à moins qu'il ne lui semble que l'auditoire 
ne se fait pas de la chose l'idée juste que Ton voudrait 
lui en donner, et qu'il y accorde plus d'importance» 
ou moins d'importance, qu'il ne faut. § 22. C'est 
alors une nécessité que l'orateuf débute en atta- 
quant son adversaire ou en se défendant lui-même, et 
en grossissant, ou en réduisant, la question qu'on dis- 
cute. Ce sont là des raisons puissantes pour exiger un 
exorde. Parfois, l'exorde n'est qu'un simple ornement. 
Quand le discours en est privé, il peut paraître débuter 
avec trop de précipitation, comme on le reproche à 
l'Éloge desÉléens par Gorgias, où, sans le moindre pré- 
ambule ni la moindre précaution, il commence tout 
d'un coup en s'écriant : c Élis, heureuse cité!..» 

intelligible. — Que Vm\ voudrait alors l'exorde : Ex abrupto. -— 
lui en donner. C'est la tournure L'éloge des Éléens. C'était peut- 
môme de Toriginai. Voir Quinti- être le titre d'un ouvrage de Gor- 
lieu, De Instit. OraX.y 1. III, gias. — 5am to moindre fr^om- 
cb. viu, p. 253 et suiv., édit. hule nila moindre précaution, hes 
Pottier, 1812. images du texte sont toutes maté- 
§ 22. V orateur débute. Le texte rielles^ et se rapportent au mou- 
n'est pas aussi formel. — La ques- vement des bras, et aux passes 
tion qu*on discute. J'ai ajouté ces préliminaires qu'on faisait en gyror 
mots, qui m'ont paru un complé- naslique, avant de commencer les 
ment nécessaire. — Ce sont là des exercices. Platon se sert d'une 
raisons puissantes. Le texte est expression pareille dans Les Lois, 
bien moins précis. — Trop de pré- 1. IV, p. 245 de la trad. de M. V. 
cipitalion. Ou peut-être aussi : Cousin. — Élis, Sur les cêtes de 
« de brusquerie. » Le sens du mot la Méditerranée, dans le golfe de 
grec n'est pas très-clair. Ce serait 8aros^ au nord du Péloponnèse; 
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CHAPITRE XV. 

Des moyens de repousser une accusation; atténuation des faits 
reprochés ; citation d'un mot de Sophocle ; dénaturer les intentions ; 
accuser son accusateur ; le diffamer par Texposé de sa conduite 
antérieure dans des causes analogues; force de la chose Jugée; 
mot d*Euripide pour se défendre contre une accusation d'impiété ; 
montrer les dangers de la calomnie ; faire des suppositions imagi- 
aaires; discussion de Teucer et d'Ulysse; opposer le blâme de 
Tadversaire aux éloges qu'on en a faits antérieurement ; déloyauté 
de ces moyens; prêter des intentions fausses à son adversaire; 
exemple d'Ulysse et de Diomède* 

§ i. Quand on doit repousser une accusation, une 
première règle, c'est de détruire au plus vite^ comme un 
autre pourrait le faire, l'opinion fâcheuse qu'on peut 
avoir conçue de nous. Peu importe d'ailleurs qu'elle 
résulte ou ne résulte pas des paroles réellement pro- 
noncées; la règle générale, c'est de la faire disparaître. 
§ 2. Dn autre moyen, c'est d'aller au-devant du litige 
en soutenant tout d'abord que la chose n'est pas, ou 

YoirStrabon, 1. VIII, ch. m, p. Topiques. — Une première règle. 

tS9, èdit. Firmin Didot. Le texte n'est pas aussi précis dans 

Ch, IV, § 1. Quand an doit re- tout ce passage. -^ Au plus vite. 

fmuer une accusation. On peut J'ai ajouté ceci. — Réellement 

trouver que les idées qui vont sui- prononcées. Le texte n'est pas aus- 

m ne tiennent pas assez directe- si positif. -^ La règle générale. 

ment à celles qui précédent ; et le Le texte n'est pas aussi explicite. 

SBjet spécial qui est traité dans ce § 2. Au-devant du litige. C'est 

chapitre^ semi>Ie en quelque sorte la force de l'expression grecque. 

épuisé par ce qui vient d'être dit. — En soutenant tout d'abord. 

n y a ici une redondance qui n'est G* est ce qu'on pourrait appeler la 

pas dans les habitudes d' Aristote, position de la question ; voir plus 

et Ton croirait lire un chapitre des loin, ch. xvi^ § 1, et ch. xvii, 
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qu'elle ne nuit pas à celui qui s'en plaint ; qu'elle n'est 
pas aussi grave qu'on le dit ; qu'elle n'a rien de cou- 
pable ; qu'elle est sans valeur ; qu'elle n'est pas hon- 
teuse, ou enfin qu'elle n'a pas l'importance qu'on lui 
prête ; car ce sont là les points possibles du procès. Ainsi, 
Iphicrate, répondant à Nausicratès, convenait avoir 
fait ce dont son adversaire l'accusait ; il ajoutait même 
qu'il lui avait causé un dommage ; mais il soutenait 
qu'il n'en était pas moins innocent. § 3, On peut dire 
encore que le dommage causé par le coupable a été 
compensé par un avantage ; que, si la chose est nui- 
sible, elle est belle ; que si elle est affligeante, elle est 
utile; et tels autres arguments de même espèce. Un 
autre lieu, c'est d'alléguer qu*il n'y a dans le fait énoncé 
qu'une simple faute, ou un malheur, ou une nécessité 
inévitable. § 4. C'est le mot de Sophocle disant c que, 
» s'il tremblait, ce n'était pas pour faire le vieillard, 
» comme le prétendait son accusateur, mais parce 
» qu'il y était contraint par l'âge, ne pouvant pas 
» faire qu'il n'eût pas ses quatre-vingts ans, bien mal- 



§ 1, des idées analogues. -^ Les § 3. Le dommage causé par le 

points possibles du procès. C'est coupable. Le texte n'en pas aussi 

ce que, dans le langage de la rhô- précis. ^ A été compensé par un 

torique ancienne, on a appelé les avantage. Même remarque. Ce 

Stases; y oïtIA, Spengeisurcepas- sens me parait résulter du con- 

sage. -^ Iphicrate. On ne sait pas texte. Le même mot dont se sert 

précisément à quel acte de la vie ici le texte, est répété plus bas, § 5. 

d'Iphicrate ceci se rapporte. — — {Tn au^r« lieu. J*ai laiôsé le mot 

Nausicratès» Plutarque parle de même du texte; j'aurais pu met- 

ce Nausicratès, disciple d*Isocrate, tre : «lieu conunun. » — Dans le 

dans la vie de Cimon, à la fin, fait énoncé. J'ai ijouté ces mots 

p. 587, lig. 2, édit. Firmin Didot. pour être plus clair. — InétHable, 



ê 
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> gré lui. « § 5. Où peut substituer aussi une intention 
à celle qui vous est attribuée, et dire qu'on n'avait au- 
cune volonté de nuire, qu'on à fait une autre chose, et 
non pas du tout celle que dénonce l'accusateur, et que 
s(H-méme on en a éprouvé un tort bien involontaire : 
c Je serais digae de toute votre haine, si j'avais agi en 
» vue de provoquer un tel résultat.» 

§6. Un autre moyen de défense, c'est de soutenir que 
Taccusaieur a été coupable du crime qu'il vous reproche, 
«ntactuellementou jadis, soitqu'ill'aitélélui-mémeper- 
sonnellement, ou que quelqu'un de ses proches l'ait été. 
Un autre moyen encore, c'est de citer des gens qui sont 
également coupables du même fait, et qui, de l'aveu de 
tout le monde, ne peuven t être l'objet d'une accusation. 
Par exemple, si tel homme qui a commis un adultère est 



celte épHbète n'est pas dans le citation. II est possible aussi que 

texte. ce soit une phrase qu'Aristote 

§ 4. Son accusateur. On sait que aura composée tout exprès . 

cet accusateur criminel était le § 6. Que VaceusaXeur a été cou* 

lis mdoie de Sophocle, lophon. pahle. C'est alors attaquer pour 

Voir le traité de Piutarque : Si se défendre ; et c*est en effet un 

te vieiUeue doit s'occuper de po- des meilleurs moyens qu'on puisse 

?, p. 959, lig. 3, édit. Fir- employer. — A élé coupable. 

DMlot. Cette réponse de So- L'expression du texte est plus 

itede fltit souvenir de la fameuse forte et si^ifie que l'acousateur a 

réponse de Bailiy. été Enveloppé, Englobé, dans la 

1 5. Substituer une intention, même faute que celle qu'il re- 

Voirplua haut, §3. Le texte dit proche à son adversaire. ~ Un 

piMsâment : « le pourquoi. » — autre moyen encore. Le texte n'a 

Sùimâme. J'ai ajouté ces mots, qu'un adjectif masculin, qui sous- 

ponrbien marquer une différence entend nécessairement le mot de 

qui ne me paratt pas suffisamment Lieu, employé plus haut, § 3. — 

exprimée dans roriginal. — Je Qui torU également coupables. 

serais diçne de toute votre haine. C'est le même mot qui vient d'être 

Od ne sait de qui peut être cette employé un peu plus haut. — Du 

n. 8 
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innocent, l'accusé ne l'est pas moins que lui. § 7. C'est 
aussi un l^on moyen que^de montrer que l'adversaire a 
déjà accusé d'autres personnes, ou a été lui-même ac- 
cusé par d'autres, ou esifin que d'autres, sans jâtre ao* 
cusés formellement, ont été soupçonnés, comme on Test 
maintenant soi-même, bien que plus tard leur inno- 
cence ait été reconnue d'une manière éclatante. Le 
moyen le meilleur est d'accuser à son tour son propre ac- 
cusateur ; car il serait absurde, peut-on dire, d'ajouter 
foi aux paroles d'un homme qui lui-même ne mârtte 
pas qu'on ait en lui la moindre confiance. 

§ 8. Un argument très-fort, c'est de dire qu'il y a chose 
jugée. Telle est la réponse d'Euripide àHygiénon, qui. 



même faU. J*ai igoutô ces mots, Tépithète. — Petd^an dire. CSet 

pour rendre toute la force de Tex- mots qui ne sont pas exprimés 

pression grecque. — Est innocent, formellement dans l'original, res- 

Le texte dit prtcisôment : a pur ; » sortent de tout le contexte. Ce lieu 

ce qui peut vouloir dire simple- commun semble d'ailleurs rentrer 

mentque les poursuites ne peuvent dans celui qui a été indiqué au 

l'atteindre. Voir plus haut, 1. II, début du § précédent, 

ch. nr, § 7, et ch. xxiv, § 14. — § 8. Un argument trèe^orU Le 

L'accusé, Le texte dit : « un tel. » texte n*est pas aussi formel. ^ 

Il est clair que c'est de l'accusé II y a chose jugée. Le texte dit 

qu'il s'agit. simplement et d'une manière un 

§ 7. Un bon moyen. J'ai ajouté peu vague : « 11 y a Jugement; » 

l'épithète. -> A d^à accusé dPaur ce qui peut s'entendre d'un juge- 

tres personnes. Sans plus de rai- ment qui doit avoir lieu, aussi bien 

son. — Lui-même. J'ai ajouté que d'un Jugement passé. — ify- 

ceci, pour éclaircir la pensée. — giénon. C'est le nom d'un person- 

Sans être accusés formellement, nage, comme le prouve la mention 

Le texte n'est pas aussi précis, qu'en a fUte le lexique dllarpo- 

— Plus tard. J'ai Ajouté ceci. — cration, citant un discours d'Hy- 
D'une manière éclatante. J'ai péride contre lui; mais on ne 
ajouté ces mots, pour rendre toute connaît pas autrement ce person- 
la force de l'expression grecque, nage. Quant au vers d'BuripIde, 

— LemoyeniemeUleur.^*9à9iovLtA il est tiré de l'Hippotyle, v. 612, 
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dans le Procès d'Échange, l'accusait d'impiété pour 
aTdr recommandé le parjure par le vers où il dit : 

« Ma langue a pu jurer; mon cœur ne jura point. » 

Euripide accuse son accusateur d'être coupable lui- 
même, en ce quMl transporte, du concours de Bacchus 
aux tribunaux, des décisions déjà prises ; et quant à 
hii, il répond, si on veut le poursuivre devant les ju- 
ges du concours, qu'il a déjà rendu ses comptes devant 
eux, ou qu'il est prêt à les rendre. 

§ 9. Un autre moyen, c'est d'attaquer la calomnie en 
g^raly en montrant tous ses périls, et surtout en rap- 
pdant qu'elle dénature les jugements, et qu'elle ne con- 
vient qu'à celui qui ne croit pas à la bonté de sa cause. 

§ 10. Un lieu commun dont les deux parties peuvent 



p. ISO, édit. de Firmin Didot. § 9. D'aUaquer la calomnie en 

AristophtiM avait déjà reproché général. Le texte n'est pas aussi 

eette sentence au poète tragique, explicite ; il est fort concis, et J*ai 

Us GrêfimdUeSf v. t02 et 1516, dû le paraphraser en partie, afin 

édit Firmin Didot. — Dans le de le rendre plus intelligible et 

froeèi éTéekange* Le mot dont se plus clair. — En montrant tous 

te texte est : « Antidose, » qui ses périls. Le texte n*a qu'un seul 

i le titre du fameux mor- mot. — : Et surtout qu'elle déna- 

dlsocrate, p. 200 et suiv., ture les jugements. J'ai préféré 

édiL Firmin Didot. — Accuse son ce sens, afin de donner à la pen» 

memaleur. Cette opposition n*est sée plus de continuité. Mais on 

pas ÔÊMS Toriginal. — Du con- pourrait comprendre aussi que ce 

mm de Baeekus, U est difficile serait un nouveau lieu commun, 

de wvoir précisément à quoi ceci qui consisterait à soutenir que 

M aUoskm. — D^à prises. J'ai « l'adversaire déplace et dénature 

em devoir i^^^^^^ <^^ mots, qui la question et qu'il a peu de con- 

■e semblent indispensables. — fiance en la bonté de sa cause, 

D$9miU les juges du concours. J'ai puisqu'il la déserte. » 

^OBté encore ceci, qui me parait § 10. Des conjectures, VétymO' 

du contexte. logie du mot grec est absolument 
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également se servir, c'est de faire des conjectures, qu'on 
donne pour des arguments. Ainsi dans le Teucer^ Ulysse 
insinue que Teucer est parent de Priam, parce qu'Hé- 
sione, sa mère, est la sœur du roi Troyen. Teucer répond 
que son père Télamon était l'ennemi de Priam, et qu'il 
ne lui a pas révélé l'envoi des espions. 

§ 11. Un autre procédé qui ne peut être employé que 
par l'accusateur, consiste, après des éloges intermi- 
nables sur des choses de rien, à faire un reproche très- 
concis d'une chose très-considérable; ou bien, après 
avoir mis en avant bon nombre de choses à la louange 
de l'accusé, ne blâmer que celle qui est seule décisive 
dans la question à juger. 

Ce sont là du reste les moyens les plus habiles sous 

U môme que celle de notre mot II faudrait peut-être, pour rendre 
français ; mais d'ordinaire le mot toute la force de l'expression grec- 
grec n'est pas pris tout à fait dans que : « Qui veut user de calom- 
ce sens, et il signifie plutôt Rap- nie » — Après des éloges irUer- 
prochements.Ge dernier mot pour- minables sur des choses de rien, 
rait aus&i être employé ici. — Le texte n'est pas aussi précis; et 
Qu'on donne pour des argumenis. j'ai un peu forcé la nuance pour la 
J'ai ajouté ceci, pour compléter la rendre plus sensible. Mais ce sub- 
pensée. — Le Teucer, On ne sait terfuge se conçoit bien. On fatigue 
de qui est cette pièce ; mais il l'auditoire par des louanges sans 
est possible qu'elle soit de Sopho- fin, qui ne portent que sur des 
cle ; du moins le scnoliaste d'Aris- choses sans importance ; et on 
tophane, les, Nuées^ vers 583, attri- lance un blâme d'autant plus vi- 
bue un Teucer à Sophocle. Voir goureux qu'il est plus concis ; 
les ScholieSf édit. Flrmin Didot. il frappe davantage l'auditeur 
— L'envoi des espions. Il n'est par sa brièveté même. — Celle 
pas probable que ceci se rapporte qui est seule décisive. Le texte 
àlaDolonée, de l'Iliade. Voir aussi n'est pas tout à fait aussi précis, 
une mention du Teucer, plus haut, — Les plus habiles sous le rap- 
1. II, ch. xxm, § 9. port de Vart. Il n'y a qu'un seul 
%\[, Unautreprocédi.piiaiieu mot dans le texte grec. ^ Les 
commun. » — Par l'accusateur, plus déloyaux. On aime à trouver 
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le rapport de l'art, mais aussi les plus déloyaux ; car ils 
s'efforcent de détruire l'effet du bien en le confondant 
avec le mal . 

§ 12. Un moyen commun à l'accusation et à la dé- 
fense consiste, comme une même action peut toujours 
avoir plusieurs motifs différents, à ne prendre la chose 
que du pire côté quand on accuse, et du côté le meil- 
leur quand on repousse l'accusation. Ainsi, comme je 
l'ai déjà dit, on soutient d'une part que Diomède choi- 
sissait Ulysse parce qu'il le croyait le plus brave; et 
d'autre part, on prétend qu'il n'en est rien, et que Dio- 
mède ne le prend pour compagnon que parce qu'Ulysse, 
lâche comme il l'était, ne pouvait devenir un rival. 

§ 43. Tels sont les moyens dont on peut user pour 
accuser et calomnier les gens. 

cette réprobation après tous les Comme je V ai déjà dit. J*eà ajouté 

développements qui précèdent, ceci, parce qu'en effet Texemple 

Voir un mouvement de pensées et d'Ulysse et de Diomède a déjà été 

une exposition tout à faitanalo- cité plus haut, I. Il, ch. xxui, 

gue en oe qui concerne la tyran- § 19 ; mais l'auteur ne parait pas 

Die, PùlUique, 1. VIII, ch. ix, § 7, s'être aperçu de cette répétition. 

p. 462, de ma traduction, 1* édit. C'est dans YAjax de Théodecie 

§ 12. Un moyen commun. Ce que cette pensée était exprimée. 
moyen nouveau n'est guère plus § 13. Accuser et calomnier. Il 

kmable que ceux qu'on vient de n'y a qu'un seul mot dans le texte, 

Uâmer avec tant de raison. — au lieu de deux. 
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CHAPITRE XVI. 



De la narration ; conditions générales qu'elle doit remplir; éviter la 
monotonie et les longueurs; intervention de la personne de Tora- 
teur dans la narration ; citation d*Hérodote ; rôle de la narration 
dans la défense; citation d* Homère; poème cyclique de Phayllus et 
tragédie d'Oènée; indiquer avec soin les intentions qui ont ftiit 
agir; éloge de Socrate; citation et éloge de TAntigone de Sophocle; 
manière de rendre la narration pathétique; citation d'Eschine; 
citation d'Homère; place de la narration dans le discours; citation 
de Garcinus et de Sophocle. 



§ 1 . Dans les discours où Ton veut démontrer quel- 
que chose, la narration ne doit pas être continue, et 
elle ne doit venir que par parties successives. Il faut 
dérouler les faits qui forment le fond du sijyet ; car le dis- 
cours se compose de deux parts très-distinctes : Fune, 
qui ne dépend pas de l'art, puisque celui qui parle n'est 
pas cause des faits qu'il a à exposer; Tautre, qui relève 
uniquement de l'art. L'art peut toujours intervenir, 



Ch. XVI ^ § 1. Où Von veut dé' part de Tauditeur. — Que par 
montrer. Le texte n'est pas aussi parties successives. Ou peut-être 
formel. On pourrait traduire : aussi : a dans des parties succes- 
« Dans les discours démonstra- sives. » J'ai du reste ajouté Tépi- 
tifs, ou dans le genre démons- thète, qui n*est pas dans Toriginal. 
traUf. » — Ne doit pas être con- — Qui forment le fond du sujet, 
tinue. Il faut qu'elle soit rompue Ou u dont il est question. »— Très- 
en parties diverses, afin d'é- distinctes. J'ai i^outé ceci; mais 
viter la monotonie et la fatigue celte idée ressort d'ailleurs du 
d'un trop long récit^ qui exigerait contexte. ^ Vart peut toujours 
une attention trop soutenue de la intervenir. L'original n'est pas 
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soit qu'il faille prouver la réalité de la chose dans le 
cas où elle est incroyable, soit qu'il faille prouver qu'elle 
a td caractère, ou telle importance, ou quelqu'une de 
toutes les autres qualités. § 2. Ce qui exige que jparfois 
la narration ne soit pas tout d'une pièce, c'est qu'alors 
il serait fort difficile de se*souvenir de choses ainsi démon- 
trées. Ici, on prouve que le client a été courageux ; là, 
qu'il a été sage ou équitable. Mais une narration conti- 
nue rend le discours trop simple ; en la divisant au 
contraire, il est varié et n'est point monotone. § 3. S'il 
s'agit de faits bien connus, il ne faut que les mention- 
ner. Aussi, avec la foule, n'avez-vous pas besoin de nar- 
ration, si, par exemple, vous voulez louer Achille; car 
tout le monde sait ses actions ; et Ton n'a plus qu'à les 
mettre en œuvre. Mais quand on parle de Gritias, il 
&ut dire tout au long ce qu'il a fait ; car la foule n'en 
sait absolument rien 

•4 

«usai explicite. — La réaliié de c(miinue... en la divisant au cort' 

Is chùsetle tc^te dit: a que la (faire. Uoriginal n*e8t pas aussi 

43iiose est. » G*e9l la catégorie de explicite. — Et n'est point mono- 

la substance. — Tel caractère, tone. Le texte dit précisément : 

Cest la catégorie de la qualité. — « unie. » 

IWfo importance. C'est la catégo- § 3. I>0 faits bien connus. Il y 

riede la quantité.— Qttelqu*une de a des manuscrits qui disent avec 

UmUs ks OHlrei qualités. Il s'agit l'article masculin : a de person- 

éndenment ici du reste des caté- nages bien connus. » J'ai préféré 

gories^ dans lesquelles la chose l'autreleçoncomme plus générale. 

peut rsntre/t — Une faut que les mentionner. 

§ t. Parfois. La restriction est Le texte n'est pas aussi précis. 

trè»-aen8ée ; car parfois la narra- —Si vous voules huer AchiUe, 11 

lion peut être faite tout d'une semblerait que ceci exige l'article 

pièce, quand elle est courte. — masculin, dont je viens de parler 

ilifuid^fium/r^e^. Ou simplement: au début du § ; mais «sesac- 

• montrées. » — Une narration tiens » qui suivent, attestent que 
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§ 4. II est vraiment ridicule d'entendre dire de nos 
jours que la narration doit être rapide. C'est comme la 
réponse de quelqu'un à un boulanger qui lui deman- 
dait s'il devait faire sa pâte dure ou molle : — « Eh 
» quoi ! dit le maître, est-il donc impossible de la faire 
» bien ?» H en est de même ici. § 5. La narration nedoit 
pas être longue, pas plus que l'exorde nedoit être long, 
pas plus que les preuves ne doivent être longues. Le 
bien non plus pour la narration, ce n'est pas d'être 
courte, ce n'est pas d'être longue ; c'est d'être dans la 
véritable mesure. Et la mesure, c'est dédire tout ce qui 
pourra expliquer la chose, tout ce qui pourra faire 
croire qu'elle a eu lieu, ou qu'elle a été nuisible, ou 
qu'elle a été coupable ; en un mot, qu'elle a eu toute 



la leçon ordinaire est la meilleure, jours. Quintilien, De InslU. Orat, 

•^ Ahsolumeni rien J'ai mis 1. IV, ch. ii, p. 312,édit. Pottier^ 

des points à la suite de ce pas- 1812, pense que cette critique 

sage, comme Tout fait presque s'adresse à Isocrate. Platon^ dans 

tous les éditeurs depuis Vettorio, le Phèdre^ prête tout à fait la 

pour indiquer qu'il pourrait bien y môme pensée à Prodicus. Voir la 

avoir ici une lacune. La plupart traduction de M. V. Cousin, 

des manuscri ts font une répétition , p. 1 1 . Cette pensée ^t d'ailleurs^ 

qui ne peut s'être introduite que fort juste. "^ 

par la feuite des copistes, et qui § 5. Être longue,., être long... 

reproduit inutilement les §§21, ^<re/on(^«.Le texte n'esIpasouBsi 

22, 23 et 24, du ch. ix, du 1. I. précis; mais j'ai cru devoir répéter 

Vettorio a supprimé cette redite plusieurs fois le même mot,' pour 

déplacée ; et tous les éditeurs ont que la pensée fût plus marquée et 

suivi son exemple. plus claire. — Non plus, Qirâ pour 

§ 4. Il est vraiment ridicule, la pâte d'être molle ou dure. — 

Tout ce qui suit appartient plus Dans la véritable mesure» C'est 

spécialement au genre judiciaire ; l'expression même dont se sert 

et c'est là ce qui peut faire sup- Platon dans le passage cité au § 

poser une lacune, puisqu'il n'y a précédent. ^ Et la mesure. Le 

point ici de transition. — De nos texte est beaucoup plus vague. — 
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l'importance que nous voulons y donner. Pour le con- 
traire, on prendra naturellement le contre-pied. 

§ 6. U faut ajouter à la narration tout ce qui peut 
relever votre mérite personnel. Ainsi : « Je ne lui ai ja- 
» mais donné que d'excellents conseils, le conjurant, 
1 au nom de la justice, de ne pas abandonner ses en- 
» £euits. » Ou bien, on ajoute tout ce qui peut mettre en 
Imnière la méchanceté de l'autre : « H me répondait 
» que partout où il serait, il aurait d'autres enfants ; » 
réponse analogue à celle que, selon Hérodote^ faisaient 
les Égyptiens rebelles. Il faut ajouter encore à la narra- 
tion tout ce qui peut plaire aux juges. 

§ 7. Quand on se défend, la narration doit être beau- 
coup plus courte. Comme alors les réponses ont tou- 
jours pour but d'établir que la chose n'a pas eu lieu^ ou 
qu'elle n'a pasété dommageable, ou qu'elle n'est pas cri- 
minelle, ou qu'elle n'a pas la gravité qu'on y attribue, 
il n'y a point à perdre son temps sur des faits avérés, 



Pour le contraire. On pourrait en- aussi vague, et je n*ai pas cru de- 
tendre aussi qu'il faut que a Tad- voir le préciser davantage.— ^^o- 
versaire pour contredire prenne doie. Voir Hérodote, 1. II, ch.xxx, 
les arguments contraires. » pag. 81, ligne 41, édit. Firmin 
§ 6. Ajouter à la narration. Didot. — Les Égyptiens. C'est la 
L'expression grecque indique que réponse d'un seul Égyptien, dans 
les additions faites à la narration Hérodote. — Tout ce qui peut 
pourraient être même des hors- plaire aux juges. Ceci méritait 
d'œovre. — Votre mérite person- d'être développé davantage* 
neL L'original dit : a vertu ; » j'ai § 7. — ^ to chose n'a pas eu 
ajouté « personnel, » pour rendre lieu. Voir plus haut, ch. xv, § 2. — 
toute la force du mot grec. -- Au A perdre son temps. L'expression 
nom de la justice. L'original n'est grecque n'est peut-être point aussi 
pas tout à fait si précis. — la m^- forte. — Avérés, J'ai ajouté ce 
chaneeté de Vautre, Le texte est mot pour compléter la pensée. 
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pour lesquels on est d'accord, à moins qu'on ne ten- 
de à démontrer que l'action en litige, qui a été réel- 
lement accomplie, n*est cependant coupable en rien. 
§ 8. Parmi les faits du passé, on ne doit rappeler que 
ceux qui, même en dehors du moment où ils se sont 
accomplis, peuvent exciter encore la pitié et l'horreur. 
Un bel exemple est l'apologue d'Âlcinous, où Ulysse ra- 
conte ses aventures à Pénélope en soixante vers. On 
peut citer encore Phayllus dans son poëme CycHque^ et 
le prologue de la tragédie d'Oënée. 

§ 9. La narration doit peindre les mœnrs et les carac- 
tères ; et pour obtenir ce résultat, il faut savoir comment 

§ 8. Parmi Us faits du passé, mentateurs ont essayé de concilier 

Je ne suis pas très-sûr d'avoir ces contradictions * et ils n*y ont 

bien saisi la nuance de l'original ; guère réussi. Cette diflérence ne 

la différence des deux mots veut pas dire qu'Aristote eût sous 

dont il se sert, l'un au passé et les yeux une Odyssée différente 

l'autre au présent, est très-difficile de la nôtre ; mais il est très-pos- 

à bien comprendre. Les explica- sible, que même indépendamment 

UoDS qu*en ont données les divers de l'auteur, les copistes aient com- 

commentateurs me paraissent peu mis plus tard une faute qui a dé- 

salisfkisantes. — LApologtie d'Al- nature le chiffre d'abord donné. 

cmofi5. Voir l'Odyssée, chant xxin^ "-^Phayllus. On ne connaît pas 

vers 320 à 34 1, édit. Firmin Di- cet auteur. — Cydigue. B y a 

dot. a L'Apologue d'Alcinoiis » quelques manuscrits qui lisent 

signifie ici qu'Ulysse abrège pour Cyclope, au lieu de Cycle. On ne 

Pénélope le récit qu'il a fait tout sait rien d'ailleurs sur cet ouvrage, 

au long à Alcinoiis. Ce récit rem- qui, d'après la citation ftdte ici, 

plit quatre chants entiers, du semble avoir dû être on abrégé 

IX* auxii*. Il a toujours passé pour d'ouvrages plus étendus. — La 

un exemple de prolixité. Voir Pla- tragédie d^Oënée , d'Euripide, 

ton. République, 1. X, pag. 279, Voir les fragments, firag. I, p. 755, 

trad. de M. V. Cousin. — En édit. Firmin Didot. Le schoKaste 

saiwante vers. Il y a ici une er- grec a cité les premiers vers de ce 

reur manifeste; caries deux abré- prologue. 8ur Gênée, voir plus 

gés fkits par Ulysse ont l'un haut, 1. II, ch. xxm, § 7. 

22 vers et l'autre 32. Les com- § 9. DoU peindre les nuBurs et 
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se forment le caractère et les mœurs. Un des premiers 
éléments du caractère, c'est tout ce qui révèle l'inten- 
tion dans laquelle on a agi ; et le caractère ne se marque 
que par la nature même de l'intention qu'on a eue. La 
nature de l'intention consiste essentiellement dans la 
fin qu'on s'est proposée. Ce qui ôte tout caractère 
moral aux démonstrations des mathématiques, c'est 
qu'en elles il n'y a plus place pour l'intention; car elles 
n'ont pas leur pourquoi moral. Au contraire, les dé- 
monstrations de Socrate sont éminemment morales, 
parce qu'elles ne roulent que sur les intentions humai- 
nes. § 10. D'autres éléments moraux de la narration 
sont les conséquences qu'entraînent les divers carac- 
tères. Ainsi, il suffit de dire de quelqu'un qu'il marchait 
tout en répondant, pour indiquer la violence et la gros- 
so emnidères. L*origmal dit en actjectif dans le texte grec, Je crois 
im aeiil mot : « doit être morale. » qu'il faut sous-entendre le mot 
X'ai cru devoir, ici comme bien employé plus haut : « les démons- 
d'aatra ibis déjà, développer un trations. » Mais quelques com- 
peo davantage cette idée. — Les mentateurs ont cru que cet ad- 
cmnetères et les nuBurs. Le texte jectif signifiait : « Les Socrati- 
dit en seul mot : a le moral. » — ques, » et par cette désignation. 
On des premiers éUmenU, Le ils ont entendu spécialement Pla- 
laxte n*e6t pas aussi précis. «- ton et Xénophon. L'expression, 
L'tntmlton dans laquelle hn a <iLesSocruHques,»meipaLn,ii^^ 
ofL Sur la théorie de l'intention, térieure au temps d'Aristote. — 
roirltMorale à Nicomaque,\.Jllj Sur les irUerUions humaines. Le 
eh. u et m, pag. 7 et 13,. de ma texte est beaucoup plus vague. 
tndocti^m. — Dans la fin qu*on § 10. D* autres éléments. Le i^x- 
s'esi proposée. Le texte n'est pas te n'est pas aussi précis. — De 
anssi explicite. «- Leur pourquoi, la narration. J'ai ajouté ces mots, 
Cett l'expression même de l'ori- pour rappeler que ceci se rapporte 
gîMl. «- Moral, J'ai ajouté ce à la narration et à la méthode 
Bot — Les démonstrations de qu'elle doit suivre. — Il suffit de 
Socrate. Gomme il n'y a qu'un dire. La nuance est moins mar- 
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sièreté du sentiment dont il était alors animé. §11. Il 
faut laisser croire, non pas comme on le fait trop souvent 
aujourd'hui, que Ton a agi par calcul uniquement, 
mais qu'au contraire on n'a obéi qu'à une intention li- 
bre et spontanée. On dira : « Oui, jeTai voulu ; car c'est 
» le parti que j'ai préféré prendre ; et c'eût été mieux 
» encore, si je n'en avais retiré aucun profit. » Le cal- 
cul est le fait de la prudence ; mais la spontanéité de 
l'acte est la preuve d'un cœur honnête. L'homme pru- 
dent se fait reconnaître en ce qu'il ne cherche que l'u- 
tile; et l'honnête homme, en ce qu'il ne songe qu'à ce 
qui est beau et bien. 

§ 12. Si ce qu'on dit n'est pas acceptable sur-le- 
champ, il faudra en donner la raison et la cause. So- 
phocle peut en ceci servir de modèle, quand Antigone 

quée dans l'original. — Dont il Vai voulu, G*6St peut-être une ci- 

élait alors animé. J'ai ajouté ces tation ; mais on ne sait de quel au- 

mots, pour préciser la pensée en la teur. C'est peut-être aussi une 

circonscrivant. C'est une grossie- phrase faite tout exprès par Âris- 

reté, en effet, de ne pas s'arrêter tote. ^ Le calcul est le fait.,. Le 

pour répondre à quelqu'un, qui texte dans tout ce passage n'est 

vous aborde quand vous marchez, pas aussi précis. — La sponta» 

§ il. Il faut laisser croire non néiU de Pacte. Cette précision, qui 

pas. Le texte n'est pas aussi n'est pas dans l'original, ressort 

explicite. — Comme on le fait de tout le contexte^ — Se faitre- 

trop souvent aujourd'hui. Le connaître. Même remarque. — 

texte dit simplement : « Comme Beau et bien. — Il n'y a qu'un 

ceux d'ai:ûourd'hui. » — Par cal- seul mot dans le texte. 

cul. Ou « réflexion. » — Unique- § 12. N'est pas acceptable. Il 

menl. J'ai ajouté ce mot. — > Libre me semble que cette nuance est 

et spontanée. J'ai ajouté ces deux plus marquée dans le texte, qui 

épithètes, pour rendre toute la for- dit: «Si la chose est incroya- 

ce du terme grec. — On dira. ble. » — La raison et la cause. 

J'ai ajouté ceci, pour éclaircir et II n'y a qu'un seul mot dans l'ori- 

compléter la pensée. — Oui, je ginal. — Sophocle. Voir VAnti-' 
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dit qu'elle avait pour son frère plus d'affection qu'elle 
n'en aurait eu pour. son mari ou pour ses enfants; 
son motif, c'est qu'un époux et des enfanta, si on les 
perd| peuvent être remplacés : 

« Mais quand nous n'avons plus de père ni de mère, 
» 11 nous est interdit d'avoir jamais un frère. » 

§ 13. Que si vous n'êtes point en mesure d'apporter la 
raison de ce que vous dites, il faut du moins faire 
remarquer que vous n'ignorez pas l'énormité de ce 
que vous avancez, mais que vous êtes de cette nature 
exceptionnelle ; car les hommes ne croient guère qu'on 
puisse jamais agir de son plein gré autrement que dans 
son propre intérêt. 

§ 14. D'un autre côté, la narration pourra devenir 
pathétique, si l'on montre les conséquences que peut 
avoir le fait en question, si l'on rappelle des souvenirs 
bien connus de l'auditoire, et si l'on descend à des par- 



9011e, y. 911 et 912, édit. Firmin ressort du contexte. — Ne croient 

Didot. — Peuvent être rempla- guère. Ou « ne veulent pas croi- 

eét. Le texte n'est pas aussi for- re. » 

mai. '■^ Quand nous n* avons plus. § 14. D'un autre côté, L'ad- 

n j a dans le texte que donne verbe dont se sert l'original, n*a 

Aristote une petite variante^ qui peut-être pas une nuance aussi 

ae vant pas le texte actuel de 80- marquée; un peu plus loin, j'ai 

piiocle. Voir Hérodote, 1. m, ch. préféré l'infinitif à Timpératif, 

cxix, p. 171^ iig. 25, édit. Firmin qu*ont la plupart des éditions. — 

Didot* Les conséquences que peut avoir 

§ 13. Que si vous n'êtes pas en le fait en question. Le texte est 

mesure. Le texte n'est pas aussi beaucoup plus concis. — Bien 

eqilicite. — Il faut du moins connus de Pauditoire. J'ai dû 

fmre remarquer. Même observa- développer un peu roriginal. — 

tkm. — De cette nature excep- Si Von descend à des particula- 

/tbfinefl^.J'ai ajouté l'épithête, qui rites. J*eLÏ précisé les choses un 
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ticularités qui concernent, ou l'orateur lui-même, ou 
l'adversaire qu'il attaque: «Oui, cet homme s'éloigna 
» en me jetant un regard furieux. » § 45. C'est ainsi 
qu'Eschine descend à ces détails, en parlant de Gratyle : 
« Il soufiBait de fureur; il gesticulait des deux bras.» 
Des détails de ce genre inspirent la confiance ; et toutes 
ces minuties, que connaissent les auditeurs, sont pour 
eux autant de figures et de preuves de ce qu'ils ne 
connaissent pas. On pourrait en trouver une foule 
d'exemples dans Homère : 

« ... Elle diBait, 
9 Et la vieille portait les mains à son visage. » 

Et en effet quand on se meUà pleurer, on porte natu* 
rellement les mains à ses yeux. § 16. Vous devez en 
outre, dès l'abord, vous faire voir vous-même de voire 
auditoire sous un certain jour^ afin qu'il y voie aussi 
votre adversaire. Mais c'est un soin que vous prendres 



peu plus que ne le fait le texte, reur. J*al ajouté ceci. — Homère, 

— L adversaire qu'il attaque, Mè- voir Odyssée^ chant xix, v. 361 . 
me remarque.— Oui, cet /iom- § \^.Vousdeveien<nUre. Cette 

me G*est peutr-ètre une cita- tournure à la seconde personne a 

tion; mais on ne sait de qui. -^ quelque chose qui parait indiquer 

Un regard furieux. J'ai ajouté une époque plus récente que celle 

i'épilhète. Les commentateurs ci- d'Aristote. Elle vient sans doule 

tent ce que Gicéron dit de CSati- de l'habitude d'enseigner; car il est 

lina, jetant sur Rome des regards assez naturel qu'en écrivant on 

de Aireur, Gatilinaire II, p. 112, s'adresse directement encore à 

édit. in-i8de Victor Leclerc. l'auditoire, qu'on croit tonyo^^^'S 

§ 15. Eschine, On croit qu'il avoir sous les yeux. — Sous un 

s'agit ici d'Eschine, le Socratique, certain Jùur. Le texte n'est pas 

et non de l'orateur. — Cratyle, aussi précis. — Aussi voirs ad» 

Est celui dont Platon a donné le ver soir e. Qui nécessairement pa- 

nom à son dialogue. •-- De fu» rattra sous un jour tout opposé 
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sans le dire. L'artifice est assez facile ; car c'est à peu 
près ce qui se passe quand on nous apporte quelque 
nouvelle ; nous ne savons encore rien de ce qu'on va 
nous dire ; mais cela ne nous empêche pas de nous en 
former une idée. 

§ 17. Il est bon de faire des retours fréquents à la 
narration dans la suite de son discours ; mais parfois 
aussi, il ne faut pas la placer dès le début. Dans les 
délibérations politiques, la narration n'est jamais de 
mise, parce qu'on ne peut pas raconter l'avenir ; et si 
par hasard on foit une narration, elle ne peut s'adresser 
qu'à des faits accomplis. Alors, par le souvenir d'un 
passé qu'on blâme ou qu'on loue, les auditeurs pren- 
nent des résolutions plus éclairées sur l'avenir qu'ils 
discutent. Mais dans ce cas, l'orateur qui fait une nar- 



9u vôtre. — Cest à peu près ce nés ont l'affirmation, au lien de 

cm u passe* Le texte n'est pas la négation. Cette leçon différente 

anaaî explicite. J*ai dû le dévelop- pourrait aussi se soutenir, bien 

per, pour le rendre plus clair. — que d'ordinaire ce soit au début 

One idée. « Ou une hypothèse. » qu'on place la narration ; mais le 

Les commentateurs citent comme début peut signifier ici l'exorde, et 

exemple l'arrivée de la nourrice il se peut alors en effet qu'on y 

ou du messager, dans les 7rac/ii- place sa narration par exception. 

niennesû» Sophocle, v. 871, édit. — Dans les délibérations poliii- 

FSnnin Didot. ques. Voir Denys d*Halicarnasse, 

§ t7. Des retours fréquents d 2a de VÀri oratoire^ 1. X, ch. xiv, 

nârraiion. Le texte n'est pas aus- édition de M. Gros. — Qu'on 

si précis. — Dans la suite de son blâme ou qu*on loue. Quelques 

iûeotsrs. Même observation. — éditeurs, et M. Bpengel entre au- 

n ne foui pas la placer dès le très, ont proposé de retrancher 

«UM. J'ai suivi la leçon de M. ces mots; mais il me semble qu'ils 

Spengti et des éditeurs les plus sont très-bien placés, en compre- 

modemes. liais bon nombre de nant le texte comme Je le fais. — 

maimscrits et d'éditions ancien- Qu*ils discutent. J'ai ajouté ces 
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ration ne joue plus le rôle d'un simple conseiller. § 18. Si 
le récit contient quelque chose d'extraordinaire, il faut 
ofifrir d'en faire la preuve et la faire sur-le-champ, en 
proposant de s'en rapporter à qui l'on voudra. G*est 
ainsi que, dans l'Œdipe de Garcinus, Jocaste promet 
toujours de représenter son fils, quand on lui demande 
ce qu'elle en a fait ; et c'est aussi ce que fait Hémon 
dans Sophocle. 



CHAPITRE XVII. 



Des preuves; elles ne peuvent porter que sur quatre objets; des 
preuves devant les tribunaux, et devant les assemblées politiques; 
de remploi des enthymèmes pour les preuves ; rapport de la preuve 
et de la narration ; différence des assemblées politiques et des 
tribunaux; citation d'Ëpiménide; citation d*Isocrate; emploi de la 
louange et de la flatterie ; critique de Gorgias contre Isocrate; les 
enthymèmes sont bons surtout pour réfuter; citation de Gallistrate; 
relation des preuves avec le caractère de Torateur et de Taudi- 
toirev citations d'Isocrate, d'Archiloque, de Sophocle; exemples 
d*enthymèmes changés en sentences. 

§ 1. Les preuves doivent être démonstratives; et 



mots. — Qui fait une narration. Carcinus. Poète tragique, mort 

Même observation. La clarté m*a soixante ans à peu près avant Aris- 

semblé exiger cette addition. — tote. Il avait acquis une certaine 

D'un simple conseiller, J*ai ajouté réputation. — Ce qu*eUe eh a fait. 

répithète. J*ai ajouté ceci, pour compléter 

§ 18. D'extraordinaire. Et il la pensée. — - Hémon dans So- 

fetut ajouter : a à quoi on reAise phocle. Voir VAntifjione de 8o- 

d*ajouter foi. » — D'en faire la phocle^ v. 635 et suiv., édit. Fir- 

preuve Le texte est plus con- min Didot. 

cis. — A gui Von voudra. «Ou à Ch. XVII ^ § 1. Je ne trouve 

<^eux qui voudront les juger. » — pas qu*il y ait dans ce chapitre 
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emnme le débat ne peut jamaiô rouler que sur quatre 
oljets, il faut faire porter "la démonstration aussi 
directement que possible sur le point en litige. Par 
exemple, si Ton soutient que le fait ira pas eu lieu, c'est 
àeette négation qu'il faut particulièrement appliquer la 
démonstration qu'on essaie devant le tribunal ; si l'on 
soutient que le fait n'a pas été dommageable, c'est ce 
point précis que l'on doit traiter ; de même qu'on doit 
tt borner Clément aux deux points suivants : si l'on 
ffébbnd que la chose n'est pas aussi grave qu'on l'a dit, 
4m enfin, si l'on prétend qu'elle a été faite justement ; 
car là encore^ le débat s'engage sur le point de savoir 
-oe qui en est. § 2. On ne doit point perdre de 
vue que^ dans cette sorte particulière de débat, il faut 
de toute nécessité qu'un des deux adversaires soit dé- 
loyal; car alors, il n'est pas possible d'arguer 
d*ignorance, comme ce pourrait être le cas dans 



tout Tordre désirable ; les idées de la preuve. — Devani le tribu- 
ne mbrent sans être suffisamment nal. Le texte dit : « dans le jugo- 
liées entre elles. Je m*étonne ment. » — Le fiiit n*a pas été dom- 
d'être te premier à foire cette re- mageaUe. Second objet de la 
marque. — Doivent être démons-' preuve. — La chose n*est pas 
Èralwes. U semble qu*il y a là aussi grave. Troisième objet de la 
qœlqne tautologie, et que les preuve. — SUe a été faite juste- 
preavea doivent toujours être dé- ment. Quatrième et dernier objet 
monatrathres ; mais Preuves ne si- de la preuve. — Le débat s'en- 
pâÈ» sans doute qu'Arguments, et gage. Le texte n*est pas tout à fait 
fanrais peut-être pu adopter ce aussi formel. 
demter mot. — Quatre oljets. %^. Dans cette sorte particulière 
Qui sont ênumérés dans les lignes de débat. Le texte dit plus préci- 
suîvantes. — Aussi directement sèment : «t Dans ce débat seul. » 
■que pùtsible. Le texte n*est pas — Soit déloyal. Ici au contraire, 
amai précis. — Le fait n*a pas le texte n'est pas aussi précis, et 
^11 liai. Premier des quatre objets Texpression dont il se sert est plus 

II. 
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une pure question de drQÎt. On devra donc insister sur 
cette considération, tandis qu'il faudra s'arrêter motus 
sur les autres. § 3. Dans le genre démonstratif, il n'y a 
place ordinairement que pour l'amplification, qui exa- 
gère la beauté et le profit des choses dont on parle. Les 
faits eux-mêmes doivent inspirer toute confiance ; et 8i 
par hasard on en présente quelquefois la démonstration, 
c'est qu'ils sont peu vraisemblables, ou qu'on peut les 
expliquer d'une autre manière. Dans les délibérations 
politiques, le débat ne peut porter que sur ces deux 
points-ci : ou que la chose que l'on conseille n'aura 
pas lieu, ou qu'elle aura lieu, mais qu'elle n'a ni la 
justice ni l'avantage qu'on lui prête, ni toute l'im* 



générale. — Sur cette considéra' lieu de mettre en suspicion la 

tion. Même remarque. Il y a ici loyauté de Tadversaire. Cette ques- 

des variantes qui peuvent donner tion ne peut guère se poser dans 

un sens un peu différent. Je le genre démonstratif, où Ton ne 

les paraphrase plutôt que je ne discute pas ordinairement les fttits, 

les traduis. « Dans la question de parce qu'on est toujours d*accord 

» fiût, on peut se servir de cet à cet égard, soit ponr loner, soit 

» argument qui consiste à atta- pour blâmer. — Dont on parie, 

f» quer la loyauté à^ Tadversaire ; J*u ajouté ceci. — Peu vraisem* 

» mais dans les autres genres de blables. Le texte dit : « Inoroya- 

D questions, on ne doit pas en hles. » — Ou qu*on peut les eX" 

» user. » Voir la Moraie à Nico- pliquer Sune autre numih'e, U 

maque^ 1. V, cb. z^ § 3, page 184 y a ici une variante qui consiste 

de ma traduction. en une voyelle brève, an lien d*une 

§ 3. Dans le genre démonstra-' longue, en un a4jectir an lien 

tif. On ne voit pas bien comment d*un adverbe, et qui peut changer 

cette idée tient à celles qui précè- le sens assez notablement : « Ou 

dent. — Pour V amplification, J*ai qu*on les attribue faussement à un 

t&ché, par la tournure delà phra- autre.» L*abbé Cassandre a 

se, d'établir un peu plus de liaison adoptées dernier sens dans sa 

entre les idées. On vient de dire traduction ; et cette leçon est la 

que, dans les questions de fait du plus ordinaire. J*ai suivi celle de 

genre judiciaire, il y a souvent M. Spengel. «^ Que ton con- 



LIVRE m, CH. XVII, § 6. I3i 

portance qu'on y attache. § 4. Il faut rechercher aussi 
avec soin si l'adversaire n'a pas fait quelque mensonge, 
en dehors même de la cause qu'on plaide; car s'il a fait 
un mensonge dans un cas difTérent, ce sera un grave 
soupçon qu'il ment aussi dans les autres cas. 

§ 5. Du reste les exemples conviennent surtout au 
genre délibératif, et les enthy mêmes au genre judi- 
ciaire. La délibération ne peut regarder que l'avenir ; 
et alors on ne peut nécessairement emprunter ses 
exemples qu'au passé. Au contraire, les tribunaux ne 
prononcent que sur ce qui est ou n'est pas ; or ce sont là 
surtout les deux objets auxquels on peut appliquer la 
dânonstration et l'idée de nécessité ; car il y a une né- 
cessite vraie dans le passé, qui est irrévocable. § 6. D'ail- 

MÎBe* Le texte n'est pas aussi moins ne s'y rattachent que de 

précis; mais conmie il s'agit du très-loin. — Les enihymhmes. Sur 

genre détibératif J'ai cru pouvoir les exemptes et les enthymèmes, 

modifier m peu la nuance. voir plus haut, 1. II, ch. xx. — 

§ 4. 72 favÀ rechercher aussi. Au contraire. J'ai précisé l'oppo- 

Gecî revient aux idées exposées sition plus que ne le fait Toriginal. 

plus haat dans le § t , et ne con- ^ Les tribunaux. L'expression du 

eeraeqnele genre judiciaire, eties texte est tout à fait indéterminée. 

cas oàron peut attaquer la loyau- -^ Ce sont là surtout les deux ob- 

léderadversaire. — De la cause jets. Il n'y a dans le grec qu'un 

pion plaide. Le texte dit sim- relatif singulier; mais j'ai dû 

pleaent : « de la chose, y» — Un éclaircir la pensée en la précisant, 

|no0 soupçon. Le texte n'est pas et je crois que la grammaire ne 

aaHi précis. — Dans les autres s'oppose pas à l'interprétation 

Mt. n aurait peut-être mieux valu que je donne. — L'idée de néces' 

dire : « Dans la cause actuelle, v site. Le texte dit simplement : 

§ 5. £>u reste ^ les exemples... « la nécessité. » — Une nécessité 

Id eocore, je trouve la liaison des vraie. J'ai ajouté l'épithèle. — 

îdéesinsnffisante; il semble qne ces Qui est irrévocable. J'ai lyouté 

idées nouvelles sur les exemples ceci, qui est de toute évidence. 

et les enthymèmes ne suivent en § 6. Accumtder les enthymè- 

rien ceUes qui précèdent^ ou du mes. Les idées encore ne se sui- 
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leurs, il faut avoir soin de ne pas accumuler les ea- 
thyinèmes à la suite les uns des autres, et de les entre- 
mêler au reste ; autrement, ils se nuisent réciproque- 
ment ; car il y a une limite dans toute quantité, quelle 
qu'elle soit : 

a Ami, tu nous as dit autant qu*eût dit un sage. » 

mais non pas ce qu'eût dit un sage. § 7. Il n*y a pas 
non plus à chercher des enthymèmes dans toute espèce 
de questions ; car alors, vous imiteriez certains philo- 
sophes qui s'appliquent à démontrer par syllogisme des 
propositions plus notoires et plus certaines que les pro- 
positions même d'où ils partent. Surtout n*employez pas 
d'enthymème quand vous en appelez à la passion ; ou il 
refroidira la passion que vous éveillez, ou il sera tout 
au moins inutile. C'est que les mouvements simultanés 
se contrarient mutuellement, et qu'ils s'annulent ou 
s'affaiblissent les uns les autres. Si l'on cherche, dans 

vent pas assez. — Quelle qu'elle à démontrer. Le texte n*e8t pas 

soil. J'ai ajouté ces mots, --il mi, aussi formel. — Des proj^osUiont 

iu nous as dit, C*qst un vers d*Ho- plus notoires. C'est piicisément le 

môre. Odyssée^ chant IT, vers renversement de toute dénuma- 

204, ôdii Firmin Didot. L*idée tralion. Voir les [derniers iina^- 

du reste parait subtile et peu gués, 1. I, ch. i, § 3, pag. 2, de 

exacte, môme d'après la citation ; ma traduction et passim dans iOr- 

car Ménélas veut louer dans Anti-' ganon. — Quand vous en appelés 

loque non pas la quantité, mais \a à la passion. Le texte n*est pas 

qualité des paroles qu'il a dites, aussi formel* — Refroidira.... 

Il lo loue de sa sagesse. éveiUes. Ces images ne sont pas 

§ 7. Certains philosophes. Cette dans le texte. — les tnomemenls 

critique est assez singulière ; mais simuUanés. Sur les mouvements 

elle se confit dans la bouche du simultanés, voir la Physique^ 

philosophe qui a fait la théorie de 1. YIII, ch. m et suiv* pag. 419 et 

la démonstration. — S'appliquent suiv. de ma traductioii. — S'an^ 
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le discours, à toucher au caractère moral, il ne faut pas 
en même temps chercher à y introduire un enthymëme ; 
car, dans une démonstration, il n'y a point de caractère 
de moralité, ni place au libre arbitre. 

§ 8. La narration peut^ comme la preuve, employer 
les sentences, parce qu'elles montrent le caractère de 
l'orateur : c Oui, je le lui ai donné, tout en sachant bien 
» qu'il ne faut pas se fier à lui.» — Et si Ton veut pren- 
dre le ton de la passion, on ajoutera : • Et je ne m'en 

> rqpens pas, malgré le tort que j^éprouve ; car si cet 

> homme a pour lui le profit, j'ai pour moi le bon 
» droit.» 

§ 9. Une délibération politique est toujours plus dil- 
ficile ^ prendre qu'une décision judiciaire ; et la raison 

inilml. Le texte dit précisément : ireni le caractère de V orateur. 11 

m (fiapartissent. » — A toucher n*y a qu*un mot dans le texte ; j'ai 

ou caractère moral. Le texte est dû le paraphraser pour le Diire 

encore plus vague. Il s*agil sans mieux comprendre; le sens que je 

doute des cas où Torateur veut donne estd'accordavecle contexte. 

donner aux auditeurs une cer- — Oui, je le lui ai donné. Si c*est 

taine îd6e de son caractère per- une citation, on ne sait] pas de 

soniel, ou agir sur le caractère qui elle est tirée. — Se fier à lui. 

présumé de ses auditeurs. — J*ai circonscrit la pensée plus que 

Ckardier à y introduire. Le texte ne le fait le texte. — Le ton de 

n'est pas aussi formel. — De ca- la passion. Ou « parler d'une ma- 

rteière de moralUé. Remarque nière pathétique, n — Et je ne 

très-Juste. — Ni place au libre nCen repens pas. Il est probable 

ifMre. Il n*y a qu'un mot dans que ce sont là des phrases faites 

le telle grec. En effet, dans une tout exprès ; car autrement, les 

démonstration, il n'y a pas de schoUastes auraient dit de quel 

dnix ; et la vérité sMmpose, sans auteur elles sont. 

qnH poisse y avoir place au % 9. Une délibération politique, 

moindre arbitraire. Même incohérence d'idées. D'ail- 

§ 8. La narration,,.. Même leurs, la pensée e%i fort juste, 

remarque que plus haut sur Tin- quoiqu'on puisse trouver qu'elle 

eoiiéreDee des Idées. ^ Elles mon- n*est pas ici très-bien à sa place. 
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en est bien simple. La politique ne s'occupe que de 
l'avenir, tandis que les tribunaux ne prononcent ja- 
mais que sur le passé, que tout le monde connaît, 
même les devins, comme le disait Épiménide de Crète. 
Aussi se gardait-il bien de s'expliquer sur l'avenir ; il 
ne s'expliquait que sur les faits passés qui étaient 
restés obscurs et mal compris. § 10. Devant les tri- 
bunaux, c'est la loi qui sert de fondement à la plai- 
doirie ; et dès qu'on a le principe et le point de départ, 
on trouve plus aisément la démonstration. Le genre 
délibératif n'admet pas toutes les digressions et les 
longs détours du genre judiciaire, où l'on peut, par 
exemple, s^emporter contre son adversaire, ou parler 
de soi-même, ou essayer d'émouvoir les passions des 
juges. § 11. La délibération ne peut absolument rien 



— Mêtne les devins. Le mot est — De fondement à la plaidoifie. 

trôs-joli; et Tépigramme est fine Le texte n^est paa aussi formeL 

et piquante. — Épiménide de D'aiileurs, toutes ces observaUons 

Crète. Personnage étrange et fort sont d'une grande Justesse. — Le 

équivoque. Voir Diogène Laërce, principe est le point de dépari. 

1. 1) ch. X, pag. 28, Firmin Didot. J*ai dû employer ces deux mots, 

On ne sait pas an juste la date de parce «]ue le mot unique, qui est 

la mort d*Epiménide. — Se gar- dans le texte grec, peut avoir ces 

dait-U bien. QMelqaetoiSj mais pas deux sens. — Le genre délibéra" 

toujours, dit M. Spengel, en re- tif. J'ai dû rendre la pensée 

gardant à une nuance grammati- plus précise qu'elle ne Test dans 

cale de temps, dans le verbe le texte. — Toutes Us digressions 

qu'emploie le texte grec. Il paraît et les longs détours. Il n'y a qu'un 

constant, ^n effet, qu'Ëpiménide seul mot dans le grec. — Du genre 

se risquait aussi à prédire Tave- judiciaire. J*ai ajouté ceci. — Ou 

nir. — Obscurs et mal compris, parler de soi-même. C'est possi- 

II n'y a qu'un seul mot et non deux ble aussi dans le genre délibé- 

dans Toriginal. ratif. — D'émouvoir les passions. 

§ tO. Devant les tribunaux. Ovi Même remarque. 

« dans les choses judiciaires. » % M. La délibération..... du 
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admettre de tout cela» à moins que l'orateur ne fran- 
chisse toutes les bornes du genre. Il fout donc être à 
bout de ressources pour user de ces moyens, que se 
permettent les orateurs à Athènes ; et par exemple, Iso- 
erate^ qui se permet, quoique ce soit une délibération, 
d'accuser les Lacédémoniens dans son Ptmégyriqtie, et 
d'attaquer Gharès dans son Discours pour les Alliés. 

§ 12. Dans les discours du genre démonstratif, il fout 
semer de temps à autre des éloges sur sa route, par ma- 
nière d'épisodes, comme le foit Isocrate, qui a toujours 
une louange à distribuer à quelqu'un. C'est bien là 
aussi ce qu'insinuait Gorgias, quand il disait qu'il ne 
manquerait jamais de matière ; car s'il parle d'Achille, 



§snre. J'ai dû développer et para- contemporains pussent le recon- 

phraaer en partie le texte, qui au- naître sans peine. 

traaient aurait été trop obscur. § 12. Semer d'épisodes* 

— Les oratettrs à Athènes, Et non J*ai développé le texte, où il n'y 

pas les Orateurs Attiques, comme a qu*un seul mot. — Une louange 

Tontcra quelques commentateurs, à dtstrUmer à quelqu'un. J'ai 

qui ont trouvé Texpression peu été plus précis que le texte, qui 

oo&yeiiable dans un ouvrage d*A- dit simplement : a il introduit 

ristoCa; aile le serait en effet, si toujours quelqu'un.» Voir VÉloge 

aUd était réellement dans le SHélène, le Busirù, et le Pa- 

taxte. Voir plus haut, ch. xxiii, naihénaXque. — Ce qu'insinuaii 

g 11. — Jsocrale. Voir le Pané- Gorgias. » — Le texte dit simple- 

flfrique^ ch. xv, pag. 26 et suiv., ment : « ce que disait Goi^as. >» 

édiL Finnin Didot. — Qui se per- — Quand il disait, Grorgias vécut 

WÊêL La texte n*est pas aussi pré- très-vieux, et mourut vers 380, 

ds. — Bien que ce soit une délir' c'est-à-dire cinquante ans environ 

MmHofi. Môme remarque. — Et avant Isocrate. — Qu'il ne man- 

€efUêquer Gharès. Gharès n'est queraii jamais de matière. J'ai 

pas ncNDuné dans ce Discours laissé l'équivoque, qui est aussi 

pour laa Alliés, appelé aussi Dis- dans le texte *, et grammatica- 

eonrs sur la Bûx, § 27 ; mais si lement, Il pourrait se rapporter à 

Gbarèa n'est pas nommé, il est Isocrate aussi bien qu'à Gorgias 

snfffttamment indiqué pour que les lui-même. Mais dans ce dernier 
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il se met à louer Pelée, puis Éaque^ puis ensuite Ju* 
piter ; s'il parle du courage, il énumère tout ce que le 
courage fait faire, et ceci, et puis cela ; c'est toujours 
le même procédé. 

§ 13. Quand on a tous les éléments d'une démons- 
tration, on peut tout à la fois et se contenter de &ire 
une impression morale, ou établir sa démonstration en 
règle. Si l'on n'a pas d'enthymèmes à sa disposition, il 
faut se borner à l'impression morale qu'on peut faire 
sur son auditoire ; car il convient mieux à un honn^ 
homme de montrer la probité de son caractère que 
l'habileté de sa parole. § 14. D'ailleurs, les enthymèmes 
réussissent bien plus quand on les emploie à réfuter 
que quand on les fait servir à la démonstration. C'est 
que, dans la réfutation, le raisonnement avec toute sa 
force est bien plus apparent sous sa forme régulière; et 
que les contraires sont bien plus frappaàts, iQffsqu'jon 
les rapproche et qu'on les met en parallô^. 



cas, le texte aurait été plus cor- tralion en règle. MémeAmarque. 

rect en employant un pronom — A sa disposUtan, - J*ai ijonté 

réfléchi. Isocrate, dans TÉvagoras, ceci. -^ 'Tl faut se borner.»., son 

§ 14, édit. Firmin Didot^ remonte auditoire. J*ai développé le texte, 

en effet ]nsqu*à Jupiter sans en qui est beaucoup plus concis, —r 

avoir grande raison. La probUé de son earaetèreJ Itî 

§ 13. Quand on a tous les élé-- aussi, ]*ai ajotttéuqtielqiie chose au 

menis d'une démonstration. Ou texte, qui est obscur. ' " ' 

bien : a quand on doit ftûre des § 1 4t Quand on les emploie à 

démonstrations, D dans le genre r^/liter. Yoirl.li^ cfl^xxm, §82. 

démonstratif. — Se contenter de — Sous sa forme réffuHère. Le 

faire une impression morale. Il mot du texte rappelle celti de 

n'y a qu*un seul mot dans le texte, Syllogisme. — Les ràpproelie et 

que j*ai dû développer pour être qu'on les met en parallèle. 11 n*y 

plus clair. — ÉtaMir sa démons^ a qu*uii seul mot dans le texte. 
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§ 45. Il n'y a pas une espèce particulière de preuves 
pour les attaques qu*on peut diriger contre la per- 
sonne même de son adversaire; mais c'est toujours 
Tobjet propre des preuves, de résoudre les difficultés 
&k question, soit par une objection directe, soit par un 
^fUogisme en forme. Mais devant une assemblée poli- 
tique ou devant un tribunal, le premier soin doit être, 
si Yim ouvre le débat, d'exposer les preuves qu'on peut 
smr pour soi, et ensuite d'aller au-devant des argu- 
nmts contraires, pour y répondre ou pour en persifler 
d'avance la futilité. Si ces arguments opposés sont 
MHnbreux, c'est à les repousser qu'il faut s'appliquer 
tout d'abord. C'est ce que fit Gallistrate dans l'as- 
semblée des Messéniens ; il commença par réfuter tout 
ce que ses adversaires pouvaient avoir à dire, et ce ne 
fut. qu'après cette réfutation préalable qu'il exposa ses 
propres raisons. § 16. Si l'on parle le dernier, on doit 
d'abord répondre à ce qu'a dit l'adversaire, soit pour 
détruire ses arguments, soit pour lui en opposer d'au- 

• 

§ 15. De preuves. J*ai ajoulé cars'ilsontquelque force, il ne faut 

ceci, qui jne semble ressortir du pas s*en railler, mais les réfuter. 

eonlexte. — Conire la personne ^^ CaUistrate dans V assemblée des 

wiStnê de son adversaire. On re- Messéniens. On ne sait pas préci- 

vient ici au genre judiciaire. '— sèment à quel événement ceci fuit 

(HjeeUon...S^ioçùme.\oïT p\Vi& allusion. Xénophon^ HeUéniqaes, 

hnt, 1. n, cb. xzv, § 3. — 5t l. IIX, ch. vi, § 10, pag. 448, édit. 

tmi owjre le déhai. L*opposition Firmin Didot, rapporte un discours 

est ph]Simn> § 16 : « Si Ton parle d*un Gallistrate, qui s'adresse aux 

le dernier. » — U avance la futi- Lacédémoniens. — Après cette ré- 

hié. Le texte n*est pas aussi pré- futaiion préalable. Le texte n*est 

cis; mais il est clair qu*on ne peut pas aussi explicite, 
penifler des arguments qu*en les § 16. Si Von parle le dernier, 

trouvant faibles ou insuffisants ; Dans le § précédent, on a exa- 
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• 

très, et surtout pour contre-balancer tout ce qui a pro- 
duit de l'effet ; car, de même que l'esprit de l'auditeur 
n'accueille pas bien l'homme qui a été anlérieurement 
accusé d'un crime, de même il n'accueille pas avec &- 
veur ]e nouveau discours quand l'adversaire semble 
avoir bien parlé. § 17. Il feiut 4onc faire dans l'esprit 
des auditeurs la place du discours qu'ils vont entendre; 
et l'on y réussit en mettant à néant les arguments con- 
traires. Ainsi, il faut répondre, ou à tous ceux qui ont été 
produits, ou aux plus importants, ou à ceux qui ont 
fait le plus d'impression, ou aux plus réfuiables. C'est 
par celte lutte préliminaire qu'on donnera de l'autorité 
à ce qu'on dira soi-même : 

« Je me ferai d'abord rallié des déesses; 
» Et j*ai pour moi Junon. » 

Dans ce passage, l'interlocuteur n*a touché que le côté 
le plus facile. 

§ 18. Après ces règles sur les preuves, en voici pour 
les mœurs, c'est-à-dire, l'impression morale qu'on veut 



miné le cas où Torateur ouvre le Je me ferai d' abord. C'est un vers 

débat; voici maintenant le cas d'Euripide, Les Trayennes, vers 

contraire. — De V auditeur. J'ai 969, édit. Firmin Didot. C'est le 

ajouté ces mots. — Accusé, Ou discours d'Hécube répondant & 

<f convaincu. » Hélène. — UinUriocuteur. Le 

§ 17. Faire,., la place. C'est texte est tout à fait indéterminé* 

littéralement Texpression grec- — Le plus facile. Je n*ai pas voulu 

que ; et notre idiotisme n'est préciser les choses plus que ne le 

qu'une imitation. ~ Dans Vesprit fait l'original. 

des auditeurs. Le texte dit sim- § 18. Après ces règUs.lé^iMJj^ 

plement « dans l'auditeur. >• >r n'est pas aussi précis. ^ Cesirà- 

Et Von y réussit. L'expression du dire..... sur ses auditeurs. J'ai 

texte est beaucoup plus vague. — agoulé cette paraphrase pour ex- 
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&ire sur ses auditeurs. Parler de soi-même en certains 
termes, c'est bien souvent s'exposer à exciter l'envie, 
à se foire trouver trop long et à se faire contredire ; 
parler d'autrui peut donner à croire qu'on est inju- 
rieux et grossier. Le plus sûr, c'est de foire parler une 
autre personne à notre place, ainsi que ie foit Isocrate 
dans son Discours à Philippe et dans son Antidose. 
§ 19. Ârchiloque emploie le même détour pour pro- 
duire ses invectives. Dans son ïambe, c'est un père qui 
dît, en parlant de sa propre fille : 

« Il n'est rien que Targent ne puisse procurer; 
9 Point (le mensonge afft'eux qu'il ne fasse jurer. » 



pliquer le mot de Mœurs, qui^ res- qu*il y a un exemple bien plus 
tant seul, n'aurait pas eu un sens frappant de ce procédé dans le Pa- 
issez clair. — Bien souvent. J'ai nathénaXque dlsocrate, §§ 199- 
ijouté ceci, qui est impliqué dans 265 ; et il paraît supposer que^ si 
la tournure de la phrase grecque. Aristote n*a pas cité de préférence 

— A se faire trouver trop long. Le ce dernier ouvrage, c'est qu'il ne 
texte est beaucoup plus concis, le connaissait pas. Vettorio ne 

— Peut donner à croire. Môme trouve rien non plus dans VAnti" 
remarque. -^ Grossier. Le texte dosed'lsocrate; donc il croit qu'il y 
dit précisément, « rustre. » J'au- en a eu deux versions et que la 
Ftâ pu ajouter : a comme un citation d' Aristote se rapporte à la 
rustre. » — A notre place. J'ai version perdue. 

ajouté ceci, pour que la pensée fût § 1 9. Archiloque emploie le même 

complte. -— Dans son Discours à détour. Le texte n'est pas aussi 

Philippe» On ne voit pas très-bien positif que ma traduction; mais j 'ai 

à quelle partie de ce discours se cru pouvoir tirer cette tournure 

rai^rte ce qu 'Aristote dit ici. de tout le contexte. — £/n père. Il 

M. Spengel cite les §§ 73-78, d'à- paraît bien quec'est Lycambe dont 

prfts Vettorio ; mais pour lui- Archiloque aimait la fille, et qu'il 

même il préfère les §§ 4-7. Ces avait été dédaigné par elle. Pour 

deux citations ne semblent pas se venger^ il la fait injurier par 

péremptoires. — Son Antidose, son père, au lieu de l'iojurier di- 

M. Spengel cite encore les §§ 132- rectement lui-même. — // n*esl 

139 et 14t-149. Mais il ajoute rien que Vargenl.... La consé- 
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C'est aussi le langage qu'il fait tenir à Gharon, Tou- 
vrier, dans l'ïambe qui commence par ces mots : 

« Je n*ai point de Gygès les énormes richesses. » 

Sophocle use du même artifice quand il montre Hémon 
parlant d'Antigône à son père, et empruntant le récit 
d'autres personnes. 

§ 20. Il y a des cas où il sera bon de changer la forme 
des enthymèmes et d'en faire des sentences. Ainsi Ton 
dira : « Quand on est sage, on ne manque pas de traiter 
» après une victoire ; car c'est alors qu'on obtient les 
» conditions les plus avantageuses.» Sous forme d'en- 
thymème, on dirait : « S'il faut contracter les traités 
» au moment où ils sont les plus avantageux et les 
» plus utiles, c'est après une victoire qu'il feut savoir 
» les conclure, j» 



quence est assez claire, et le père il y aquelque incohérence dMdées; 

est prêt à vendre sa fille. — (Test et ceci ne se rapporte pas bien & 

aussi le langage. Le texte n*est ce qui précède ; voir plus haut. 

pas aussi précis. — Je n'ai point de §§ 5 et 8. Quand on est sage 

Gygès, Plutarque dans son Traité M. Spengel pense que ceci pour- 

de la Sécurité j pag. 570, ligne 9, rait bien se rapporter à VArchida'' 

édit. Firmin Didot, donne le vers mw dlsocrate, § 59, pag. 80, 

plus complet; et j*ai mis à profit édit. Firmin Didot. En effet, la 

cette citation pour dire un peu même' idée se retrouve dans ce 

plus que le texte. — Sygès. Voir passage d*Isocrate. — Sous forme 

toute son histoire dan% Hérodote, d'enthymème. La nuance parait 

1. 1, ch. vm, pag. 3 et suiv. édit. bien délicate et bien subtile; mais 

Firmin Didot. — Sophocle use du cp passage peut servir à faire 

même artifice. Le texte n*est pas mieux comprendre le caractère 

aussi explicite. Voir VAntigone de de l'Enlhymème. Sur remploi des 

Sophocle, vers 693>700, édit. Fir- enthymômes et des sentences, voir 

min Didot. plus haut, 1. 11^ ch. xxi, d*assez 

§ 20. Il y a des cas» Ici encore^ longues explications. 
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CHAPITRE XVm. 

Des questions qu'on peut poser à Tadversaire ; exemple de Périclès ; 
exemple de Socrate^ répondant & Mélitus; ressources qu'on peut 
tirer de T interrogation ; dangers qu'elle présente-, des réponses 
qu'on fait à l'adversaire ; citation des Topiques ; exemple do Pi- 
sandre et de Sophocle; réponse d*un Spartiate; emploi de la 
plaisanterie ; exemple de Gorgias ; citation de la Poétique ; éviter 
la bouffonnerie, qu'il ne faut pas confondre avec l'ironie. 

§ 1. Si Ton doit poser une question à son adversaire, 
le moment le plus favorable, c'est quand l'une des deux 
parties de l'alternative a été déjà énoncée, et qu'il suffit 
d'ajouter un seul mot d'interrogation, pour que l'absur- 
dité de la réponse apparaisse sur-le-champ. Par exemple, 
Périclès interrogeait Lampon sur les cérémonies des 
mystères sacrés de Cérès, la divinité protectrice. Lam- 
pon déclare « qu'on ne peut rien en dire à quelqu'un 
> qui n'est pas initié. — Les connais- tu toi-même? de- 
» mande Périclès. — Oui sans doute, réplique Lampon. 
» — Eh quoi ! sans être non plus initié, » dit Périclès. 

6k. IVJJI, § 1. 5i Von doit po' — Périclès interrogeait Lampon, 

ser une question. Voir le fragment Plutarque^ Vie de Périclès^ p. 185, 

sur VInUrrogaiion et la Réponse, ligne 18, édit. Firmin Didot^ parle 

qui n'est qu'un développement de ce Lampon. C'était, à ce qu'il 

d'Arislote, et que M. Spengel a re- parait, un devin. — Protectrice. 

produit dans le premier volume Le texte dit « Sauveur; » mais ce 

des Rhetores grxci, pag. 165 et mot n'a pas de féminin en fran- 

8oivant6S, édit. de 1853. — rtin« çais. ^ Réplique Lampon.... dit 

des deux parties de VaUemative. Périclès. Le texte n'est pas aussi 

Le texte n'est pas aussi explicite* explicite, et j'ai dû prendre ces 

--Delà réponse. J'ai clouté ceci, formes, qui sont plus claires. 
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§ 2. En second lieu, on peut se servir encore de l'inter- 
rogation quand, un premier point étant de toute évi- 
dence, on est sûr qu'en questionnant Tadversaire il 
sera forcé de concéder l'autre ; car en posant une ques- 
tion unique, il est bien inutile de rappeler, dans une 
question nouvelle, ce qui est parfaitement clair, et l'on 
peut passer immédiatement à la conclusion. §3. Par 
exemple, Socrate, répondant à Mélitus, qui l'accusait 
de ne pas croire aux Dieux, lui demande : « Penses-tu 
» du moins que je croie à l'existence des Démons? — 
» Oui, répond Mélitus. — Eh bien, ajoute Socrate, les 
» démons ne sont-ils pas eux-mêmes des enfants des 
» Dieux, ou quelque chose de divin ? — Sans doute» 
» dit encore Mélitus. — Est-il donc possible, conclut 
> Socrate, qu'on croie que les Dieux ont des enfants et 



§ 2. On peul se servir encore Platon, n*est pas de lui, mais de 

de Vinierrogaiion. J'ai dû ajouter Lysias. Je ne donne d'ailleurs 

cette phrase^ parce que le texte cette conjecture que pour oe 

est trop concis. — On est sûr. qu'elle vaut. Voir les An\madx>er' 

L'original n'est pas aussi formel, siones variorum de Aristotelit 

— Dans une question nouvelle. A/i^tortca, Oxford, 1830, pag.47S. 
J'ai ajouté ceci, pour rendre toute D'après cette glose, Anytus^ qui 
la force de l'expression grecque, s'était enrichi dans le conunerce 

— Immédiatement. J'ai ajouté ce des cuirs, et qui avait été souvent 
mot, pour que la pensée fût plus blessé des plaisanteriesde Socrate, 
claire et plus complète. avait donné de l'argent à Mélitus 

§ 3. Par exemple, Socrate. pour accuser le philosophe. — 

Tout ce qui suit se rapporte très- Penses-tu du moins. Tout ce dia- 

exactement à l'Apologie de 8o- logue est dans TApologie, pag. 79 

crate par Platon, sans en être la de la traduction de M. V. Cousin, 

reproduction textuelle. Mais d'à- et surtout pag. 87. Du reste Aris- 

pr^ la glose d'un manuscrit d'Ox- tote ne prend pas ici la forme du 

ford, on pourrait croire que l'A- dialogue aussi complètement que 

pologie attribuée actuellement à je le fais dans ma traduction. 
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» qu'on net^roie pas aux Dieux ?j» § 4. Troisièmement, 
on fera bien d'employer la forme interrogative quand 
<m devra prouver par là que l'adversaire se contredit 
hû-méme, ou qu'il avance un paradoxe insoutenable. 
Enfin, on posera une question quand l'adversaire ne 
pourra se tirer d'embarras que par une réponse toute 
80|^stique. S'il a le malheur de répondre alors : c Oui 
> et non, j'accorde ceci et je refuse cela; c'est en par- 
» Ue vrai, c'est en partie faux ; » l'orateur tout déso- 
rienté, ne sait plus où il en est. § 5. Dans tout autre 
€•8 que ceux qu'on vient d'indiquer, il ne faut pas es- 
sayer de l'interrogation ; car si l'adversaire y tient tête, 
<m semble soi-même être vaincu^ parce qu'on ne peut se 
permettre de multiplier les questions, à cause de la trop 
fidble attention de l'auditoire; et c'est là aussi ce qui 
doit engager à condenser et à serrer les entbymèmes le 
plus qu'on peut. 



§ 4. TroiiièmemerU inUr- et qui ne sait plus où il en est; 

fû^aUve. Le texte n*est pas aussi il trouble alors l*orateur par sa 

précis ; et j*ai dû le développer, propre inattention. Ge dernier 

pour que la pensée fût sufl&sam- sens s*accorderait moins bien avec 

ment claire. •— Enfin. Le texte le contexte, sans être tout à fait 

dit : « quatrièmement ; » J*ai pré- à repousser. * 

tM le mot Enfin, pour prouver § 5. Dans ioiU aulre cas 

que Tènumération est finie. — indiquer. Il n'y a qu'un seul mot 

S'UaU malheur. Le texte n'est dans le texte. — Essayer de Pin- 

pas aussi formel. — Uoraleur terro^atton* L'expression grecque 

iùui désorienté... en est J'ai pré- est plus vague. — Trop faiUe air 

tM C6 sens, avec M. Spengel, et tention. Le texte dit simplement : 

quelques autres éditeurs avant « de la faiblesse. » — Condenser. 

loi. On pourrait comprendre, da- C'est, à ce qu'il semble, le vrai 

près des variantes différentes, que sens du mot grec ; et celui qui s'ao- 

c'estrauditoire qui est désorienté, corde le mieux avec le contexte. 
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§ 6. Si Fou doit répondre soi-même à la ^ueslioo^ au 
lieu de la faire, il faut éclaircir les assertions équi- 
voques de l'adversaire, en divisant les choses et sans 
chercher à y mettre de concision. Pour les assertions 
qui sembleraient tout à fait contraires à notre causé» 
il faut y opposer sur-le-champ une solution par une 
réponse directe, avant que l'adversaire ne puisse ccmti- 
nuer ses interrogations et conclure ; car il n'est pas di^ 
iicile de voir à l'avance où ses raisonnements veulent 
en venir. § 7. Mais ce procédé et les solutions qu'il feut 
alors employer, ont été exposés tout au long dans nos 
Topiques. Si la qu^tion qu'on nous pose est la con- 
clusion du discours, il faut, en concluant soi-même, 
ajouter à sa réponse la raison qui a fait agir. Ainsi, 
Pisandre demandait à Sophocle s'il n'avait pas voté, 
comme ses autres collègues^ l'institution des Quatre- 
cents. — « Oui sans doute, répondit Sophocle. — Eh 



%%, Au lieu de la faire. J'ai de radversaîre, qui a déjà fait une 

ajouté ceci, pour compléter la peu- première question à laquelle on a 

sée. — Les assertions équivoques répondu, et qui s'empresse d*en 

de r adversaire. Le texte n'estpas faire une seconde. La fin de la 

aussi précis. — El sans ckereher phrase me semble tout à fait jus- 

à y mettre de concision. Le tîfier le sens que j*adepte« 
texte n*a que deux mots. Une § 7. Tout au (on^. Le teixte dit : 

scholie, citée par M. Spengel, a clairement, » — Dans les To^ 

donne à penser que quelques ma- piques. Dans le 1. VIII, ch. iv et 

nuscrits avaient ici une affirma- suiv., p. 304 et suiv. de ma tra- 

tion, au lieu d'une négation ; et duction. Selon le témoignage d*A- 

alors il faudrait traduire : a En lexandre d'Aphrodiae, le YIII<» 

cherchant à y mettre de la con- livre des Topiques était intitulé 

oision. » — Tout à fait. J'ai quelquefois : a De Tlnterrogation 

^outé ceci. — Avant que Vadver- et de la Réponse. » Dans le cata- 

saire. Le texte n'est pas aussi for- logue de Diogène deLaérte, il se 

mel-, mais je crois qu'il s'agit ici trouve aussi un Traité particulier 
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» quoi ! dit Pisandre, ne trouvais-tu pas que c'était là 
B une mesure détestable? — Certainement. — N'as-tu 
» donc pas fait là une détestable action ? — J'en con- 

* tiens, conclut Sophocle ; mais il n'étiait pas possible 
» de faire mieux. » § 8. C'est encore une réponse de 
même genre que fit un Spartiate, obligé de rendre 
compte de son Épborie. On lui demande « si l'exécution 
» de ses coliques condamnés à mort ne lui semble pas 

* très-juste. — Oui sans doute, répond-il. — Mais n'a- 
» vez-vous pas agi absolument comme eux ? — Cer- 
» tainement. — Ne mériteriez-vous donc pas de périr 
» ainsi qu'ils ont péri ? — Non certes ; car eux, ils ont 
M reçu de l'argent pour agir comme ils l'ont fait ; mais 
> moi, je n'en ai point accepté, et je n'ai agi que selon 



40118 ce nom ; voir 1. VI, ch. i, p. bien vite lassé la République par 

116, lig. 18, édit. Firmin Didot. leur incapacité et leurs méfaits. 

M. Spengel croit pouvoir conclure Voir Plu tarque, Vie d'Âlcibiade^ 

des expressions dont se sert ici ch. xxvii, p. 426, édit. Firmin 

Aristoie, que les Topiques n'ont Didot. 

été composés qu'après la Rhélo- § 8. [/n Spartiate. On ne sait 

rique. — Pisatidre. On ne sait précisément de qui il s'agit dans 

pis au juste ce qu'est le person- ce passage. ~ Éphorie, Sur 

nage dont il s'agit ici. — A So- TËphorie à Sparte, voir la Poli- 

phocle. Sans doute le poète tragi- tique d'Âristote, 1. II, ch. vi, 

qoe, qui mourut assez longlemps § 14, p. 98 de ma traduction, 2« 

i]Mrès la tyrannie des Quatre- édit. — Oui sans doute, répond- 

Cents. — Oui sans doute. La for- il. Ici encore, j'ai marqué la forme 

me du dialogue n'est pas aussi du dialogue plus vivement que ne 

marquée dans l'original ; mais je le fait l'original. — Ils ont reçu 

Tai adoptée, pour que tout ce pas- de V argent. L'Ëphorie Lacédémo- 

sage fût plus clair. On sait que les nienne n'a pas été en effet à l'abri 

Quatre-Cents furent établis en du soupçon, comme l'Aréopage 

Tannée 411 avant Jésus-Christ, d'Athènes. Sparte était en gêné- 

el que leur pouvoir fut aboli au rai fort avare ; et les concussions 

bout de quelques mois. Ils avaient y ont été fréquentes. 

II. 40 
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» ma conscience.» §9. On voit par ces exemples qu*il ne 
faut pas se permettre de faire soi-même une question 
nouvelle après la conclusion, ni de mettre sa conclusion 
dernière sous forme interrogative, à moins cfu'on n'ait 
de reste la vérité et la raison de son côté. 

§ 10. La plaisanterie elle-même peut n'être pas sans 
utilité dans les discussions qu'on soutient ; et Gorgias 
n'avait pas tort de dire qu'il faut réfuter les raisons . 
sérieuses des adversaires par la plaisanterie, et leurs 
plaisanteries par de sérieuses raisons. Mais nous avons 
indiqué, dans la Poétique, les espèces diverses de plai- 
santeries auxquelles on peut recourir : l'une, qui con- 
vient à l'homme libre; l'autre, qui ne lui convient 
pas. Chacun choisira le genre qui lui sied. L'ironie a 
quelque chose de plus noble que la bouffonnerie ; car 
l'une est un plaisir qu'on se donne à soi-même ; mais 
le bou£fbn ne pense guère qu'au plaisir des autres. 



§ 9. Qu*il ne faut pas se per- gias de Platon, p. 210 etsuiv. de 

meltre. Lq iexid n'est pas aussi la traduction de M. Y. Ck)usin; voir 

formel. — Nouvelle. J*ai ajouté ce aussi Olympiodore^ commentaire 

mot« afin de rendre toute la force sur le Gorgias, dans le passage 

de Texpression grecque. — Lavé- cité par M. Spengel. — Dans la 

rite et la raison. Il n'y a qu'un Poétique. Ceci se rapporte à une 

seul mot dans l'original. Voir sur partie de la Poétique qui nous 

tout ce passage, les Topiques, 1. manque; du moins dans ce que 

VIII, ch. II, §§ 3 et suiv., p. 296 nous en avons, Aristote n'a point 

de ma traduction. traité de la plaisanterie. Il en par- 

§ 10. La plaisanterie elU" lait peut-être dans les chapitres 

même. Il man^e ici une transi- relatifs à la comédie, qui ne sont 

tion,pourrattacher les considéra- pas arrivés jusqu'à nous. — 

lions qui suivent à celles qui pré- Uhfimme libre. C'est autant dire : 

cèdent. — Gorgias. Ainsi que le « Thomme comme il faut. » — 

remarque M. Spengel, il y a quel- LHronie a quelque chose de plus 

que chose de cela dans le Gor^ noble. L'original dit précisément : 
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CHAPITRE XK. 

De la péroraison ; des quatre objets qu'elle peut se proposer : la 
disposition où l'on veut laisser Tauditoire ; l'ampliâcation ou l'atté- 
nnation des choses ; l'influence sur les passions des auditeurs ; et 
enfin la récapitulation des arguments ; r^les de la récapitulation. 
— Fin du traité. 

§ 1. Quant à la péroraison, on doit s*y proposer 
quatre objets différents : bien disposer l'auditoire pour 
soi et le disposer mal pour l'adversaire ; amplifier ou 
atténuer les choses qui ont été dites antérieurement ; 
exciter les passions dans les auditeurs ; et enfin, réca- 
pituler ses arguments. 

§ 2. D est tout naturel, en effet, quand on a démontré 
qu'on est personnellement dans le vrai, et que Tadver- 
saire est dans le faux, de se louer soi-même^ et de blâ- 
mer son antagoniste, en donnant le dernier coup de 
main à son œuvre. Il y a ici deux résultats qu'il faut 

■ de plus libéral, de plus digne Voirie § 3. — Exciter les pas- 

à'mk homme libre. » La distinc- sions. Voir le § 4. ^ Récapituler, 

tioo entre l'ironie et la bouffonne- Voir le § 5 et les §§ suivants. 

rie est très-délicate et très-vraie. § 2. // est tout naturel. C'est 

Ch» IIXj § 1. On doit s'y pro' l'expression môme de l'original. 

pour. L'original semblerait indi- — Le dernier coup de main à son 

vput peut-être que les quatre ob- œuvre. J'ai pris cette métaphore, 

jets dont il est ici question, sont parce qu'elle est assez analogue à 

des parties essentielles et indispen- celle dont se sert le texte, qui 

taldes de la péroraison ; j'ai été rappelle le travail des forgerons. 

Boiss absolu dans ma traduction. La même expression est employée 

— Bien disposer V auditoire. Voir par Aristophane, dans les Nuées y 

phis loin, le § 2. — Amplifier, vers 422, quand Strepsiade remet 
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atteindre, l'un ou l'autre : ce sont, ou de paraître avoir 
raison dans le cas dont il s'agit, ou de l'avoir absolument 
partout ; ou bien, de faire en sorte que l'adversaire pa- 
raisse avoir tort dans la cause en question, ou d'une 
manière absolue. Mais nous avons déjà énuméré les 
lieux à l'aide desquels on peut obtenir ce résultat et 
donner aux gens, selon le besoin, une apparence de 
vertu ou d'improbité. 

§ 3. Le second objet de la conclusion, en supposant 
toujours que la démonstration a été faite, c'est natu- 
rellement d'amplifier les choses ou de les atténuer. Pour 
apprécier en effet l'importance et le poids des choses, 
il &ut d'abord nécessairement admettre qu'elles ont eu 
lieu. Il en est ici comme de l'accroissement des corps 
qui ne se développent qu'à la condition de certains 
éléments préalables. Mais nous avons aussi énuméré 
plus haut les lieux communs qui peuvent servir à am- 

son fils à Socrate pour achever de § 3. Le second objet. Le texte 

le former et pour le polir. — n'est pas aussi formel. •>-> En sup- 

Deux résultais. Ils sont très-rap- posant toujours. Il y a ici une 

proches Tun de Tautre, quoique sorte d'incorrection grammati- 

rauteurs'elTorcede les distinguer; cale dans le texte; et M. Spengel 

car si vous avez raison, votre ad- pense avec raison qu'il doit y 

versaire est bien près d'avoir tort ; avoir quelque lacune. Le sens 

et réciproquement. Il y a, il est quej'ai adopté me paraît trôs-ac- 

vrai, plus de différence entre le cepieîble, — Pour apprécier eu 

relatif et l'absolu; car on peut h'eu. L'original n*estpasausai expli- 

trôs-bien avoir raison dans le cas cite; et j'ai dû le développer, pour 

particulier qu'on plaide, en même que la pensée fût aussi claire 

temps qu'on a tort d'une manière que possible. — ^importance et 

générale. — Nous avons déjà jipotd*. L'original n'a qu'un seul 

énuméré. Voir plus haut^ 1. I, mot : a la quantité, n ^ Il en 

ch. IX, § 16. — Ou d'improbité, est ici. Cette phrase pourrait bien 

Ou « de vice.» n'être qu'une glose intercalée après 
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plifier, ou à atténuer, ce qui aété dit de part et d'autre. 

§ 4. Puis ensuite, quand on a fait voir bien claire- 
ment la nature et la véritable importance de la ques- 
tion, on peut, en troisième lieu, chercher à émouvoir 
les passions de l'auditoire. Ces passions, dont on a éga- 
lement indiqué plus haut les lieux communs, sont :.la 
pitié, la terreur, la colère, la haine, l'envie, l'émula- 
tion, l'animosilé, etc. 

§ 5. Enfin, le quatrième objet de la conclusion, c^est 
4e fiure la récapitulation de tout ce qui a été dit. Ici, il 
but procéder ainsi qu'on le recommande^ mais sans 
une raison suffisante, pour les exordes, où Ton vous 
prescrit de vous répéter souvent pour bien mettre 
Fauditeur au courant du sujet. Il est très-vrai que, 
dans l'exorde, il faut exposer la question pour qu'on 
n!jgnore pas le point précis qu'il s'agit de juger ; maii^ 
dans la péroraison^ il ne faut que résumer les argu- 
ments qui ont servi à la démonstration. § 6. On doit 
commencer son résumé en disant qu'on a tenu tout 

oonpdftns le texte. — Plus haul. mération n*est pas complète. 

Voir plus haut, 1. II, eh. xix, § 17, %b. Le quatrième objet, L'ori- 

et ch. xxvi, §§ 1 et suiv. ginal n'est pas aussi formel. ~ 

§ 4. En troisième lieu. L*origi- Ainsi qu*on le recommande, M. 

nal ii*est pas aussi précis. — Spengel croit que cette critique 

Chercher à émouvoir les pas- est dirigée contre Isocrate. — Au 

nofu. Le texte dit précisément : courant du sujet. J'ai un peu dé- 

« conduire Tauditeur aux pas- veloppé le texte et précisé les cho- 

sions.» — Indiqué plus haut. Les ses. — Dans Vexorde dans la 

onze premiers chapitres du 1. II, péroraison. Le texte n'est pas 

ont été consacrés à cette étude des aussi précis, et il oppose de sim- 

passions, aussi profonde que déli- pies adverbes, au lieu d'opposer 

cate et pratique. — Et estera, les idées elles-mêmes. 

J^ai^outé ceci, parce que Ténu- § 6. Sonrésumé, Le texte n'est 
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LETTRE D'ARISTOTE A ALEXANDRE 

(APOCRTPHB) 



RHÉTORIQUE A ALEXANDRE 
(apocryphe) 



DISSERTATION 



SUR LA 



RHÉTORIQUE A ALEXANDRE 



La Rhétorique à Alexandre est apocryphe, et il 
n'est personne aujourd'hui qui puisse l'attribuer 
an génie d'Arislote. Bien que cet ouvrage ne soit 
pas sans quelque mérite, du moins dans sa pre- 
oiière partie, la forme et les idées ne sont pas 
dignes du philosophe, et elles ne rappellent quel- 
que chose de lui que quand elles lui sont em- 
pruntées. Cependant, je n'ai pas cru qu'il me fût 
permis de ne point donner la traduction de la Rhé- 
torique à Alexandre. Dès les premiers temps de l'ère 
chrétienne, elle était comprise parmi les œuvres 
Aristotéliques ; et depuis lors, elle n'a cessé d'y fi- 
gurer, quoiqu'au seizième siècle l'erreur ait été 
reconnue et mise en lumière par Vettorio, un des 
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commentateurs les plus habiles et les plus savants 
du Péripatétisme. 

Le titre que porte cette rhétorique est venu de 
la lettre qui la précède. Dans cette lettre, fraude 
évidente d'un faussaire très-peu adroit, Aristote est 
censé écrire à son élève Alexandre, qui est alors 
en Asie. L'ancien précepteur traite le vainqueur de 
la Perse et le vengeur de la Grèce comme un véri- 
table écolier ; et les conseils qu'il lui donne, en lui 
recommandant l'étude de la rhétorique, sont pédan- 
tesques et ridicules. L'auteur inconnu qui a fabri- 
qué cette pièce suppose qu'Alexandre, au milieu 
même de son expédition, a plusieurs fois écrit au 
philosophe pour le presser de lui envoyer cet ou- 
vrage. Aristote cède enfin à des instances si hono- 
rables, et il remet à Nicanor, le dernier des mes- 
sagers du roi, deux ouvrages, au lieu d'un seul qui 
lui est demandé. L'un de ces deux ouvrages est 
d'Aristote lui-même, et il prétend y avoir résumé 
tout ce qu'il a pu dire de mieux dans sa Rhétorique 
à Théodecte^ d'après les travaux de ses prédéces- 
seurs. L'autre ouvrage est de Corax, le Sicilien, l'in- 
venteur fameux de la rhétorique. 

Dans l'état où nous est parvenue la Rhétorique à 
Alexandre, elle compose un ouvrage unique, plus 
ou moins régulier ; et il semble au premier coup 
d'œil que l'ouvrage de Corax, dont parle la lettre, 
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a disparu. Cependant, en y regardant de plus près, 
on peut trouver que cette indication n'est peut-être 
pas tout à fait sans valeur. Ainsi que je le ferai voir 
an peu plus loin, la dernière partie de la Rhéto- 
rique à Alexandre se rattache assez mal à tout ce 
qui précède ; et sans voir précisément dans cette 
partie le traité même de Corax, remis en langage 
attique au lieu du dialecte sicilien, il est possible 
d'y découvrir quelque trace d'un second ouvrage, 
mis à la suite du premier, pour le compléter sans 
doute, mais où parfois aussi on ne fait que répéter 
des idées déjà exposées. 

Quant à la Rhétorique à TTiéodecte^ que rappelle 
encore la lettre, c'était bien une œuvre d'Aristote ; 
Cicéron la cite assez souvent, de même que Quin- 
tilien. Elle n'est pas arrivée jusqu'à nous. Mais la 
Rhétorique à Théodecie ne peut pas être confondue 
avec la Rhétorique à Alexandre, puisque cette der- 
nière est manifestement apocryphe. Il serait dif- 
ficile de se faire aujourd'hui une idée exacte du 
traité qu'Aristote avait adressé à son élève, et que 
lui-même il cite; mais cet ouvrage, comme tous ceux 
qui sont sortis de cette main puissante, devait en 
porter l'empreinte parfaitement reconnaissable ; et 
cette empreinte n'est sensible à aucun degré dans 
l'œuvre qu'on voudrait faire passer pour celle que 
Théodecte avait inspirée. 
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Si la lettre qui précède la Rhétorique à Alexan- 
dre n'est pas d'Aristote ; si cette Rhétorique n'est 
pas davantage de lui, qui en est l'auteur? Vet- 
torio, dans sa préface à la Rhétorique d'Aris- 
tote, a supposé le premier que ce traité devait être 
d'Anaximène de Lampsaque, contemporain d'Aris- 
tote et élève d'Isocrate. Cette conjecture s'appuyait 
sur un passage de Quintilien, que voici * : c Anaxi- 
9 menés judicialem et concionalem générales partes 
» esse voluit; septem autem species: hortandi, de- 
» hortandi ; laudandi, vituperaqdi ; accusandi, 
]> defendendi ; exquirendi, quod è^a^Ttxov dicit. 
» Quarum duae primse deliberativi, duse sequen- 
» tes demonstrativi, très ultimse judicialis generis 
» sunt partes.» Ce passage s'applique en partie à 
la Rhétorique à Alexandre, et en partie il ne peut 
pas s'y appliquer. Quintilien dit qu'Anaximène ne 
reconnaissait que deux genres ; et le premier mot 
de l'ouvrage prétendu d'Anaximène, tel que nous 
l'avons, indique formellement qu'il y a trois genres, 
et non deux. Sous ce rapport, notre Rhétorique à 
Alexandre n'est pas le traité d'Anaximène que Quin- 
tilien désignait, et qu'il avait sans doute sous les 
yeux en écrivant. Mais ce qu'ajoute Quintilien con- 
vient à la Rhétorique à Alexandre. Cette rhétorique 

* Quintilien, De Inst. orai. Pottier, 1812. C'est Tédition de 
lib. III, ch. iVy p. 208, édit. Quintilien que je cite toujours. 



SUR LÀ RHËTORIQUB À ALEXANDRE. 159 

reconnatt en effet les sept espèces que rappelle l'au- 
teur latin ; Tordre est le même, et les dénominations 
sont identiques des deux parts. Quintilien ajoute 
encore, sans qu'il soit facile de voir si cette ré- 
flexion vient de lui ou d'Ânaximène, que ces sept 
espèces se rapportent : les deux premières, au genre 
délibératif; les deux secondes, au genre démons- 
tratif; et les trois autres, au genre judiciaire. Si 
cette division est d'ÂnaximènCi il est clair qu'il ad- 
mettait les trois genres, comme les admet aussi le 
traité actuel, et que, sous ce rapport, il n'avait point 
innové. Dans cette conformité, il y aurait, si l'on veut, 
une raison de plus pour croire que la Rhétorique à 
Alexandre pourrait être d'Ânaximène, bien que 
mème*alors cette seule raison fût loin d'être décisive. 
H. Léonard Spengel, qui, de tous les philolo- 
gues contemporains, s'est le plus occupé de la rhé- 
torique des anciens, n'a pas hésité à regarder la 
conjecture de Vettorio comme certaine, et il s'est 
appliqué à en démontrer la complète exactitude. 
Dès 1828, il soutenait cette opinion dans un mé- 
moire soumis à l'Académie de Berlin *. Plus tard, 
une étude spéciale n'a fait que le confirmer dans 
cette pensée ; et en 1 844, seize ans après son pre- 

* Zuutt-fMY^ Ttxvûv, 8ive artium libros, StuttgariUs, 1828, in- 8*", 
scriptores, ab initiis usque ad pag. 182 et suivantes. G*est la pre- 
édites Àristotelis de Bhetorica mière publication de M. Spengel. 
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mier travail, il a donné une édition de la Rhéto- 
rique à Alexandre, en l'attribuant formellement à 
Anaximène*, comme s'il était désormais hors de 
doute qu'Anaximène en fût l'auteur, et que l'ou- 
vrage dont parlait Quintilien fût précisément celui 
que nous possédons. A cet égard, la conviction de 
M. Léonard Spengel est si ferme qu'il a reproduit 
la Rhétorique à Alexandre sous le nom d'Anaxi- 
mène dans son édition des Rhetores Graeci ; et que 
dans sa superbe édition de la Rhétorique d'Aristote 
donnée en 1867, il n'a pas changé de sentiment*. 
Les arguments sur lesquels s'appuie M. Spengel 
sont le passage de Quintilien, que je viens de citer, 
et deux passages d'un Anonyme et de Syrien, que 
j'examinerai un peu plus loin. Quintilien dit formel- 
lement qu'Anaximène n'admettait que deux genres; 
et notre traité en énonce trois ; c'est par là tout 
d'abord qu'il débute. Voilà une objection grave et 
péremptoire contre le système de M. Spengel. Mais 
M. Spengel la supprime, en[corrigeant, sans l'auto- 
rité d'aucun manuscrit, le texte grec. Il substitue 
Deux à Trois, pour se mettre d'accord avec Quinti- 
lien, et pour laisser Anaximène en possession de 



' Anaximenis ars Rhetorica, est en trois volumes in-1 8, Leipsick, 

Turiciei Vitoduri, 1844, in-8o. \Sb^ , -^ Aristotelis ars Rhetorica, 

' Rhetores grxciy tom . I , p . 1 7 1 , cum adnotatione Leonardi Spengel , 

et suiv. Cette édition fort commode lipsiœ, 1867, 2 vol. in-8«. 
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t'ouvragc qu'il lui attribue. C'est là un changement 
tout gratuit, qu'on a blâmé avec raison K Si les 
éditeurs se permettaient de modifier les textes aussi 
aisément, c'en serait fait de l'antiquité tout entière, 
dont chacun pourrait à son gré altérer les témoi- 
gnages. Mais ce remède héroïque n'est pas seule- 
ment employé une première fois par M. Spengel. 
Après l'avoir appliqué au début du premier cha- 
pitre, il faut qu'il y ait recours encore un peu plus 
loin. Au chapitre dix-sept, paragraphe deuxième, il 
est de nouveau question des Trois genres ; et M. Spen- 
gel, pour rester conséquent avec lui-même, change 
une seconde fois les Trois genres en Deux genres, 
sans que cette fois non plus les manuscrits auto- 
risent la licence. 

C'est un procédé encore plus hasardeux, s'il est 
possible, que M. Spengel applique aux passages de 
l'Anonyme et de Syrien, allégués en faveur de son 
opinion. Un commentateur Anonyme sur la Rhéto- 
rique d'Hermogène affirme qu'Aristote n'admettait 
que deux genres , .et qu'il les partageait en sept 
espèces. L'Anonyme énumère ces sept espèces, qui 
sont exactement celles de la Rhétorique à Alexandre 
et celles de Quintilien. Comme le nom d'Aristote 
est gênant dans cette citation, et qu'il est incontes- 

* M. E. M. Cope, An Introduc- don and Cambridge, 1867, in-8. 
ikm to ArisloUe's Rheioric, Lon- pag. 407. 

II. n 
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table qu'Aristote a reconnu trois genres et non 
point deux, M. Spengel change le nom d'Aristote 
en celui d'Anaximène. L'Anonyme devient ainsi un 
appui nouveau à l'hypothèse de l'éditeur allemand. 
Dans le passage de Syrien, emprunté à l'Anonyme, 
ou peut-être copié par l'Anonyme, le nom d'Aris- 
tote se répète encore. M. Spengel le remplace de 
môme par celui d'Anaximène; et dès lors, l'Anonyme 
et Syrien sont l'un et l'autre en harmonie avec le 
début de la Rhétorique à Alexandre, altéré comme 
eux, et avec le passage de Quintilien. 

Il suffit d'un mot, ce semble, pour faire tomber 
tout cet échafaudage, périlleux autant qu'arbitraire. 
Les Trois genres ne sont pas seulement indiqués, 
dans le premier chapitre et le chapitre dix-sept; ils 
sont exposés tout au long dans le cours entier de 
l'ouvrage. Ce n'est donc pas deux mots uniquement 
qu'il faudrait changer ; ce sont des chapitres com- 
plets qu'il faudrait retrancher, par une opération 
qui ne serait pas plus violente, mais qui se ferait 
seulement sur une plus grande échelle. Que l'au- 
teur, quel qu'il soit, de la Rhétorique à Alexandre, 
ouvre son traité en disant deux genres ou trois 
genres, il n'importerait guère ; car dans le chapitre 
second, il expose avec développements le genre 
délibératif ; dans le chapitre troisième, il expose le 
genre démonstratif; et dans les deux suivants, il 



SUR LA RHÉTORIQUE A ALEXANDRE. 163 

expose le genre judiciaire. Il est vrai que ces genres 
ne sont point désignés ici jparticulièrement sous leurs 
nomsspécfaux, qui sont presque devenus des noms 
propres ; mais si le nom n'y figure pas, la pensée 
y est sans aucune omission; et la Rhétorique à 
Alexandre, qu'elle soit ou ne soit pas d'Ânaximène, 
admet et analyse les trois genres, tout aussi bien que 
la Rhétorique d'Aristote elle-même. C'est là un fait 
qu'on ne saurait nier, et qui doit avoir une impor- 
tance essentielle dans toute cette discussion. 

Il est donc plus prudent, du moins jusqu'à nou- 
vel ordre, de déclarer que la Rhétorique à Alexandre 
est d'un auteur inconnu, et que les éditeurs n'ont 
pas encore le droit, en la publiant, de la mettre 
expressément sous un nom quelconque, celui d'A- 
naximène ou tout autre. 

Avant d'aller plus loin et de juger cet ouvrage 
en lai-même, il faut se demander ce qu'est cet 
Anaximène, auquel on a voulu l'attribuer, à quelle 
époque il a vécu, quelles doctrines de rhétorique 
régnaient de son temps, et quel devait être néces- 
sairement le caractère de son style et de son lan- 
gage, au siècle où on le fait vivre. Le style d'un 
auteur trahit toujours d'une manière presque irré- 
cusable le temps où il a écrit ; et M. Cope a très- 
bien fait, dans sa dissertation sur la Rhétorique à 
Alexandre, de consacrer un examen minutieux à 
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cette partie du sujet *. Personne n'y avait encore 
songé, quoique ce soit là peut-être le moyen le plus 
sûr de se décider, en évitant le danger des hypo- 
thèses. 

On sait très-peu de choses sur Ânaximène. Le 
premier auteur de l'antiquité qui en parle est Denys 
d'Halicamasse, postérieur de trois siècles au moins. 
Denys s'occupe deux fois d' Anaximène, et il ne pa- 
rait pas en faire très-grand cas. Dans sa Seconde 
Lettre à Âmmée, il rappelle qu' Anaximène de Lamp- 
saque a écrit tout à la fois des ouvrages d'histoire 
et des livres de rhétorique ; il trouve ces ou- 
vrages peu dignes de foi, et d'une faiblesse qui 
montre tout ce qui manquait à l'auteur. Dans son 
jugement sur Isée, chapitre dix-neuf, Denys d'Hali- 
camasse parait un peu moins sévère, et il met 
Anaximène entre Isocrate et Alcidamas, parmi ceux 
qui ont contribué aux progrès de la rhétorique, et 
qui n'ont pas laissé tout à faire, comme on le croit 
ordinairement, à Técole Péripatéticienne. A ces ren- 
seignements que nous fournit Denys d'Halicarnasse, 
on ne peut ajouter que ceux de Suidas; il fait 
Anaximène de Lampsaque disciple de Diogène le 
Cynique, et de 2i0ïle le Grammairien, et il le donne 

* M. Gope, An introd. etc., semblent d^une grécité douteuse, 
pag. 408-412. M. Cope insiste ou môme tout à fait incorrecte; et 
sur plusieurs expressions qui lui il les discute tout au long. 
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aussi pour un des maîtres d'Alexandre le Grand, 
dont il partagea, dit-il, la faveur avec Aristote. 

Ainsi TAnaximène de Lampsaque, en qui Ton 
veut reconnaître l'auteur de la Rhétorique à 
Alexandre, était contemporain d'Aristote, d'Iso- 
crate, de Démosthène et d'Eschine. A en juger par 
la langue, on peut affirmer que la Rhétorique à 
Alexandre n'est pas de ce temps ; et ce n'est pas 
aller trop loin que de croire le style de ce morceau 
beaucoup plus récent. 

On peut laisser de côté les fautes de grammaire 
qu'il renferme, bien que ces fautes ne soient pas 
sans importance; l'inadvertance des copistes pour- 
rait les expliquer, en les excusant. Mais ce qui est 
moins trompeur, c'est la nature des idées; c'est la 
doctrine, et le mode d'exposition. Or, la Rhétorique 
à Alexandre n'a rien des formes du siècle où on la 
place. Il nous reste assez de monuments de ce 
temps pour que nous puissions nous prononcer sans 
trop de chances d'erreur. Chaque époque a sa ma- 
nière, sa couleur et son tour, en un mot sa physio- 
nomie. Nous pouvons voir, par notre propre littéra- 
ture, combien il est facile de distinguer tout ce qui 
vient du xvii* siècle, même en descendant aux plus 
médiocres productions. Sans doute, le discernement 
est beaucoup plus délicat pour le siècle d'Aristote 
et d'Alexandre, pour une langue morte et déjà si 
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loin de nous ; mais la mesure n'en est pas moins 
juste, quoique d'une application moins directe. 
Après une étude suffisamment attentive, on peut 
donc à coup sûr décider que tel ouvrage donné n'est 
pas du temps auquel on le rapporte. Seulement, 
comme ici le nombre des juges est beaucoup plus 
limité, la décision est moins généralement acceptée, 
et l'on n'est point unanime. Chacun peut avoir son 
opinion. C'est en quelque sorte le goût individuel 
qui fait loi, en l'absence d'un tribunal supérieur. 
Quant à moi personnellement, je déclare que la 
Rhétorique à Alexandre ne peut avoir été composée 
par un élève ou un émule d'Isocrate. Qu'elle ait été 
.écrite à Athènes, ou à Alexandrie ou partout ail- 
leurs, elle est certainement d'une époque où la lan- 
gue avait déjà perdu beaucoup des qualités qui la 
distinguent, quand les grands orateurs grecs la font 
servir à leur éloquence, et que la philosophie Péri- 
patéticienne l'applique à son vaste système. Malgré 
quelques apparences assez favorables, la Rhétorique 
à Alexandre ne peut être attribuée à Anaximène de 
Lampsaque, comme l'ont cru même des philologues 
moins hardis que M. L. Spengel ^ 

' M. Cope, après avoir présenté côté d' Anaximène {An introd. to 
etsoutenuplusieursobjectionstrôs- AristoUe*s rhetoric, pag. 413). 
fortes, incline cependantàropinion J'accepte toutes les objections de 
de M. spengel^ et il déclare que la M. Cope ; mais j*en tire une con- 
somme des témoignages penche du clusion contraire à la sienne. 
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Mais je quitte le champ des conjectures, pour en 
arriver au seul fait réel sur lequel on puisse asseoir 
an jugement beaucoup moins sujet à controverse, 
et peut-être même définitif. Ce fait, c'est l'ouvrage 
même dont il s'agit, tel qu'il est parvenu jusqu'à 
nous, quels qu'en soient l'auteur et la date. M. Gope 
a pris la peine d'analyser patiemment la Rhétorique 
à Alexandre , chapitre par chapitre. Je vais re- 
commencer en partie ce travail, mais à un autre 
point de vue, et en traits beaucoup plus généraux. 
J'espère que, de cette analyse, sortira quelque lu- 
mière nouvelle, si ce n'est encore toute la lumière 
que nous pouvons désirer. Je ne m'occupe point de 
la Lettre d'envoi; elle avait pu tromper quelques 
éditeurs peu sagaces; aujourd'hui, elle ne fait plus 
d'illusion à personne; on ne peut pas être tenté de 
la réhabiliter. 

Tout d'abord, l'auteur annonce qu'il reconnaît 
trois genres dans la rhétorique, et il nomme ex- 
pressément ici les genres, qui sont ceux que tout 
le monde admet depuis Âristote : le délibératif, le 
démonstratif et le judiciaire. Il partage ces trois 
genres en sept espèces, qu'il se propose d'étudier 
une à une. Il s'occupe, en premier lieu, du genre dé- 
libératif; et, comme en général les conseils que l'on 
donne, soit pour exhorter à l'action, soit pour en 
détourner, portent sur certaines idées qui revien- 
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nent sans cesse dans la discussion, il croit doToir 
s'attacher à définir le pins clairement possible les 
idées de la justice, de la loi, de Tintérèt, de Thon- 
neur, et quelques autres idées analogues. Après ces 
préliminaires, il aborde le genre délibératif ; et il 
énumère les objets dont Forateur politique peut 
avoir à entretenir l'assemblée des citoyens. Ces ob- 
jets sont au nombre de sept : religion, lois, consti- 
tution, alliances, guerre, paix et finances. Il exa- 
mine chacun de ces points principaux; et il indique 
comment on peut les traiter dans un sens ou dans 
Tautre. Il insiste beaucoup sur les choses reli- 
gieuses, pour lesquelles il réclame le plus grand 
respect, soit qu'on propose d'accroître les dé- 
penses du culte, soit qu'on propose an contraire 
de les réduire, si la situation financière de l'État 
l'exige impérieusement. Il passe ensuite aux lois et 
à la constitution, et il entre dans des détails pro- 
lixes, où disparait trop souvent le sujet spécial qu'il 
traite, celui de la rhétorique. Bon nombre de ces 
considérations se rapprochent de celles qu'Aristote 
développe dans sa Politique^ où elles ont leur place 
naturelle et spéciale. 

Après le genre délibératif, longuement traité, 
l'auteur passe au genre démonstratif, où l'on a, soit 
à louer, soit à blâmer, de même que, dans le genre 
délibératif, on avait à persuader ou à dissuader son 
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auditoire. La méthode est la même, et l'auteur pré- 
sente les lieux communs des arguments dans les 
deux sens contraires. Ce qu'il veut ici, comme plus 
haut, c'est de fournir à l'orateur, dont il semble 
faire Téducation, toutes les ressources nécessaires, 
et de lui préparer comme un arsenal complet d'ar- 
guments puissants. 

Ces armes à deux tranchants sont encore plus 
utiles dans le genre judiciaire; aussi l'auteur 
enseigne avec soin comment il faut s'en servir dans 
l'accusation et la défense. Quand on accuse ou qu'on 
défend, la passion et l'intérêt sont toujours enjeu ; 
et on les pousse le plus souvent à l'extrême. On 
veut se soustraire soi-même au châtiment qu'on 
redoute ; et l'on cherche avec non moins d'ardeur 
à le faire infliger à l'adversaire qu'on poursuit. Il 
faut avant tout obtenir son propre acquittement, 
et empêcher celui de l'accusé. On passe donc assez 
légèrement sur les fautes qu'on a commises; et 
Ton exagère celles où l'antagoniste est tombé, 
serait-ce même par un malheur tout fortuit et 
par un simple accident. 

Pour en finir avec les trois genres, l'auteur com- 
plète ce qu'il a dit du genre judiciaire, en indiquant 
la manière de soumettre la personne même de 
l'accusé, sa conduite, et toute sa vie, à une enquête 
sévère, où on ne laisse échapper aucune des cir- 



170 DISSERTATION 

constances qui, dans le passé et dans une affaire 
précédente, peuvent lui être défavorables. 

L'auteur indique ensuite quelles sont les res- 
sources communes aux trois genres à la fois, et les 
arguments qui appartiennent plus spécialement à 
chacun. Ainsi, les idées de justice, d'intérêt et 
d'honneur peuvent se présenter dans toute espèce 
de discours ; mais c'est surtout dans ceux du genre 
délibératif qu'elles trouvent plus souvent à figurer. 
De même, les preuves, avec toutes les nuances qu'elles 
offrent, serments et témoignages, spontanés ou ar- 
rachés par la torture , font surtout partie du genre 
où l'on accuse et où l'on défend. Les preuves com- 
prennent les vraisemblances, les exemples, les in- 
dices, qu'on peut mettre sous forme d'enthymème, 
de sentence ou de réfutation, les signes, les déposi- 
tions des témoins, les aveux obtenus de quelque fa- 
çon que ce soit, etc., etc. 

L'auteur s'arrête longuement sur toute cette 
théorie des preuves. Quand il l'a terminée, il an- 
nonce déjà que son sujet est à peu près épuisé, 
et qu'il n'a plus qu'à le compléter par quelques 
considérations également applicables à tous les 
genres. Ici cependant, nous n'en sommes encore 
qu'à la fin du chapitre dix- sept, c'est-à-dire, à la 
moitié tout au plus d'un ouvrage qui contient 
trente-huit chapitres. 
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Ces considérations générales, qui sont assez con- 
fuses, portent sur les précautions oratoires qu'il 
faut prendre contre la turbulence malveillante de 
Tauditoire, ou contre les arguments de l'adversaire, 
sur les postulats ou concessions qu'on doit s'assurer 
selon les cas, sur les répétitions qu'on peut se per- 
mettre à la fin de chacune des parties de la discus- 
sion et à la conclusion définitive, sur l'ironie, sur 
l'élégance et la grâce des discours, qui consistent 
dans une juste concision, dans le choix des mots, 
et jusque dans l'arrangement des syllabes, sur la 
clarté qu'on peut obtenir par divers procédés ; en- 
fin, sur les antithèses qui peuvent être de plusieurs 
espèces. 

Arrivé à ce point, l'auteur résume tout ce qu'il 
a dit précédemment, depuis le début de son traité ; 
et il semble bien croire lui-même qu'il a complète- 
ment achevé son œuvre, d'ailleurs plus ou moins 
parfaite. Il reste néanmoins dix chapitres entiers 
pour arriver au terme de la Rhétorique à Alexandre 
(du chapitre vingt-huit, paragraphe quatre, à la fin 
du traité). 

J'ai déjà indiqué plus haut que ces dix chapitres 
ne peuvent pas être, comme on l'a cru, l'ouvrage 
de Corax, le Sicilien \ plus ou moins profondé- 

* Voir l'ouvrage de M. Ch. Be- miers manuels d'invention ora- 
Doît, Essai historique sur les pre- toire avant Aristote, in-8», 1846. 
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ment remanié. On peut en donner deux raisons 
considérables : la première, c'est que ces dix cha- 
pitres ne forment point un ensemble, et qu'on y 
peut distinguer au contraire deux parties qui n'ont 
rien de commun entre elles que leur juxta-position ; 
la seconde raison, c'est que les matières traitées 
dans les chapitres vingt-quatre à trente-quatre sont 
indispensables à la rhétorique, et qu'elles corres- 
pondent exactement à celles qu'Aristote a traitées 
lui-même à la fin de son second livre -et dans son 
livre troisième. Ces matières sont l'ordre et la dis- 
position des parties essentielles du discours, à quel- 
que genre qu'il appartienne : l'exorde, la narration, 
la confirmation et la récapitulation. 

Ici encore,- le traité semble finir une seconde fois. 
Avec le chapitre trente-quatre, c'est comme un 
autre ouvrage de rhétoriquequi recommence, moins 
complet, moins ordonné même que le second, qui 
l'est déjà si peu, et trahissant une main difiérente, 
et de celle qui a composé les vingt-huit premiers 
chapitres, et de celle qui a composé les cinq cha- 
pitres suivants. En efiet, dans le chapitre trente- 
quatre, il est question du genre déhbératif, et il est 
facile de le reconnaître au milieu de beaucoup 
d'obscurités. Dans le chapitre trente-cinq, il est 
question du genre démonstratif; et en traitant de 
l'éloge et du blâme, on s'étend démesurément sur 
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les considérations auxquelles peut donner lieu la 
généalogie du personnage qu'on blâme ou qu'on 
loue. Dans les chapitres trente-six et trente-sept, 
il est question du genre judiciaire, où l'enquête 
dirigée contre l'adversaire forme une partie es- 
sentielle de l'attaque ou de la défense. Enfin, le 
chapitre trente-huit et dernier contient des idées 
très-confuses, parmi lesquelles apparaît la théorie 
de l'épilogue ou péroraison, qui n'est point à sa 
place ; et le traité cesse tout à coup d'une manière 
si brusque qu'on peut le regarder comme inachevé. 

De cette analyse, qui est, je crois, très-exacte, 
et que j'ai faite aussi concise que je l'ai pu, res- 
sortent plusieurs conséquences évidentes, qui peu- 
vent nous montrer, avec une certitude à peu près 
complète, ce qu'est réellement cette Rhétorique à 
Alexandre, qu'on a voulu faire quelquefois contem- 
poraine de celle d'Aristote, et qui est si loin d'en 
être la rivale. 

!• La Rhétorique à Alexandre n'est pas un ou- 
vrage unique, et elle se compose de trois traités dis- 
tincts tout au moins, qui sont de mains diverses, 
puisque des sujets déjà exposés avec une étendue 
suffisante y sont repris de nouveau sans aucun 
avantage. 

2"* La Rhétorique à Alexandre ne peut avoir été 
composée du temps d'Aristote, et à aucun titre 
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être l'ouvrage d'Anaxîmène de Lampsaque, en sup- 
posant même que cet auteur n'eût pas plus de talent 
que ne lui en trouve Denys d'Halicarnasse. 

3° Mais voici une troisième conséquence qui res- 
sort de l'analyse précédente avec plus de force 
encore que les deux autres, et qui, selon moi, est 
bien autrement grave : c'est que la Rhétorique à 
Alexandre, sans être une copie fort exacte de la 
Rhétorique d'Aristote, est faite d'après elle, et que 
sans ce secours, elle n'aurait pu être composée. 

Je trouve que cette dernière conséquence est 
d'une irrésistible évidence. Il suffit de comparer 
les deux ouvrages pour être frappé de leur res- 
semblance, et pour être persuadé que l'un des deux 
a été l'original , et l'autre, une imitation plus ou 
moins intelligente *. Personne ne peut supposer, 
en présence des deux monuments, que celui d'Aris- 
tote soit une copie, et que le philosophe se soit ins- 
piré d'idées autres que les siennes. Reste donc que 
le plagiat soit dans la Rhétorique à Alexandre ; et si 
quelque chose m'étonne, c'est que je sois le premier 
à signaler cette conformité, qui doit être désormais 
manifeste à tous les yeux. Il n'y a pas d'éditeur qui 
n'aurait dû s'en apercevoir; et si on l'a laissé échap- 
per, c'est qu'on n'a pas pensé à comparer d'assez 

* Voir^ dans la traduction qui quées en notes. J'aurais pu même 
suit, toutes les références indi- les multiplier encore davantage. 
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près les deux œuvres, dont les rapports se seraient 
sur-le-champ révélés. 

Partant de ce fait, que je regarde comme incon- 
testable, il n'y aurait qu'un moyen d'expliquer 
cette presque identité dans les matières traitées 
de part et d'autre, et dans l'ordre où elles se sui- 
vent, du moins pour la première partie de l'œu- 
vre apocryphe : ce serait de supposer que, dès le 
temps d'Aristote , toutes ces matières étaient en 
quelque sorte le domaine commun de tous les ou- 
vrages de rhétorique, et qu'Anaximène de Lamp- 
saque, élève de l'école d'Isocrate, aurait pu tout 
aussi bien les reproduire que le philosophe du 
Lycée, élève de Platon et fondateur du Péripaté- 
tisme. Cette supposition, qui a déjà contre elle 
l'objection péremptoire du style de la Rhétorique 
à Alexandre, style tout à fait en désaccord avec 
l'époque où on le place, a contre elle encore le 
génie d'Aristote. Admettre que le philosophe, dans 
sa Rhétorique, n'ait fait que répéter le vulgaire en- 
seignement des écoles de son temps, et qu'il ait 
simplement marché dans l'ornière battue, ce n'est 
pas possible. Une simple lecture de sa Rhétorique 
suffit pour démontrer qu'elle est une des œuvres 
les plus parfaites et les plus personnelles de ce 
génie, qui a créé tant de sciences inconnues jus- 
qu'à lui, et qui a tant innové dans les sciences 
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que d'autres avaient touchées auparavant. Pour 
la rhétorique en particulier, Aristote a consacré 
la première partie de son livre à bien établir en 
quoi il comptait se séparer de ses prédécesseurs 
et de ses contemporains. Ce n'était pas sans doute 
pour les suivre pas à pas et les imiter, en conti- 
nuant à travailler sur le même canevas qu'em- 
ployaient tous les rhéteurs et tous les maîtres 
d'éloquence de son siècle, Anaximène ou tel autre. 

Entre ces deux hypothèses , je ne saurais ba- 
lancer. Je ne pense pas qu'il y ait aucune 
témérité à croire qu'Aristote a fait faire de no- 
tables progrès à l'art de la rhétorique, et que 
c'est lui qui l'a constituée définitivement sous la 
forme où elle est arrivée jusqu'à nous, et où nous 
la pratiquons encore, sans donner d'ailleurs à cet 
art toute l'attention qu'il mériterait de nous. 

Il est vrai qu'on a voulu trouver, entre Aris- 
tote et le prétendu Anaximène, des différences 
morales qui mettraient entre leurs deux systèmes 
l'immense intervalle de deux écoles ennemies. La 
Rhétorique à Alexandre représenterait l'école des 
sophistes rhéteurs, peu scrupuleux dans le choix 
des moyens pour persuader et séduire un audi- 
toire, et corrupteurs de la jeunesse, dès le temps 
de Socrate, ou au temps d'Isocrate, leur adepte, 
et d'Aristote, leur adversaire. L'ouvrage apocry- 
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phe d'un anonyme acquerrait ainsi une impor- 
tancé considérable, qu'il n'a pas par lui-même; 
car alors il serait le seul monument subsistant 
d'une école fameuse, qui a fait beaucoup de bruit, 
et qui peut-être aussi a fait beaucoup de mal. 
J'aToue que je ne sens pas ces dififérences pro- 
fondes, et que la manière dont Aristote considère 
h rhétorique est très-peu éloignée de la manière 
de son émule supposé. Il est bien vrai que, dans 
la Rhétorique à Alexandre, l'auteur ne se fait 
jamais faute d'indiquer avec une égale attention 
les arguments en sens contraires, qui lui paraissent 
sans doute aussi bons les uns que les autres. Ceci 
tient essentiellement à la nature de la science 
elle-même. La rhétorique ne peut pas se confondre 
absolument avec la morale, bien que, dans la pra- 
tique, il ne lui soit pas plus permis qu'à qui que 
ce soit de s'en écarter. La Rhétorique à Alexandre 
n'est pas immorale et sophistique, comme on l'en 
accuse; elle expose seulement les deux côtés de 
la question. Aristote en a fait autant à vingt re- 
prises, et, dans sa Rhétorique, on pourrait citer 
ane foule de passages où il expose cette même 
doctrine. Seulement, Aristote a eu soin, dès ses 
premiers pas, et peut-être pour répondre au Gor- 
gias de son maître Platon, de convenir que la 
rhétorique et la dialectique sont les deux seules 
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sciences qui soutiennent les contraires. Mais il 
s'est hâté d'ajouter, que bien que ces sciences 
enseignent le pour et le contre , c il ne s'ensuit 
pas du tout que les sujets qu'on traite soient 
indifférents. On doit être en état de discuter le 
pour et le couture ; mais ce n'est pas assurément 
pour faire les deux choses avec une coupable 
indifférence. Il ne faut, sous aucun prétexte, 
conseiller le mal, ou l'excuser; mais il faut sa- 
voir qu'il existe, et ne jamais ignorer ce qu'il 
est, afin que, si un adversaire déloyal se ser- 
vait de ces redoutables arguments contre la 
vérité et le droit, on pût déjouer cette manœuvre 
et la confondre. La rhétorique n'est pas respon- 
sable de l'abus qu'on peut en &ire. Si l'on dit 
que celui qui fait un usage inique de cette 
noble faculté de la parole, cause un grand mal, 
on peut répondre que c'est là recueil commun 
de tous les biens que l'homme puisse posséder, 
même des jplus précieux; on abuse de l'élo- 
r> quence comme on abuse aussi de la force, de 
» la santé, (|e la jricliesse et du courage. » 
* L'auteur de la Rhétorique à Alexandre n'a pas 
fait ces réserves, quelque naturelles qu'elles fus- 
sent ; et je conviens que parfois ses dodtrines ont 
une couleur d'immoralité assez prononcée. Mais 
cette exagération est propre à tous les imitateurs ; 
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ils gardent les défauts de l'original, et ils les gros- 
sissent» Celoi-<^i a fait de même ; il a pris la moitié 
de la pensée du matttre; sans comprendre que ce 
qu'il omettait était destiné à corriger ce qu'il croyait 
devoir en reproduire. Âristote n'est pas immoral ; 
le faux Ànaximène ne l'est pas davantage au fond ; 
mais il est moins complet et moins mesuré. 

Il ne faut donc pas croire avec Westermann, dans 
son c Histoire de l'éloquence chez les anciens, » que 
la Rhétorique à Alexandre occupe une position in- 
termédiaire entre les ouvrages des premiers auteurs, 
qui ont écrit sur l'art, et l'ouvrage d'Aristote, qui 
les a de beaucoup dépassés. Il ne faut pas croire non 
frfus qu'elle lui soit antérieure de quelques années. 
En regardant aux événements historiques que men* 
tkmne la Rhétorique à Alexandre, on a remarqué 
que le plus récent, la victoire des Corinthiens sur 
les Carthaginois, était de 340 avant Jésus-Christ. On 
ea a conclu qu'elle avait dû être composée entre 
340 à 330, tandis que celle d'Aristote avait paru 
• un peu après cette dernière date. Rien n'est moins 
certain que toutes ces conjectures appuyées sur 
une chronologie si douteuse. Il est incontestable 
que le fait le plus récent cité dans la Rhétorique 
à Alexandre est de 340, et que dans la Rhéto- 
rique d Aristote^ le fait le plus récent également 
est l'ambassade de Philippe aux Thébains, pour 
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leur demander passage sur leur territoire, en 338. 
On en peut tirer cette conclusion évidente, mais 
négative, que l'une a dû être composée, si Ton 
veut, après 340, et Tautre après 338. Mais ceci 
ne nous apprend absolument rien sur l'époque 
précise où toutes deux ont été écrites. Àristote a 
vécu jusqu'en 322, c'est-à-dire seize ans après le 
fait qui vient d'être cité. Mais dans cet intervalle, 
encore assez long, à quelle année correspond la 
publication, si ce n'est la rédaction de sa Rhéto-' 
rique, c'est aujourd'hui pour nous une énigme, 
qui reste tout à fait obscure, si ce n'est à jamais 
insoluble. On a voulu aussi retrouver dans la 
Rhétorique à Alexandre des passages empruntés 
à l'ouvrage spécial d'Isocrate sur l'Art de la Rhéto- 
rique ^ ; et Ton en a conclu qu'Ânaximène, dis- 
ciple d'Isocrate, avait profité de l'œuvre de son 
maître, et qu'il n'avait pas connu l'œuvre d'Âristote, 
puisqu'il n'en tire rien et qu'il ne la cite pas. 
Ces deux hypothèses me semblent encore tout à 
fait et également inadmissibles. Nous ne connais- 
sons que très - imparfaitement VJrt d'Isocrate, 
dont de très-courts fragments nous ont été con- 
servés par des auteurs assez récents; maïs il n'y 

* M. Cope^ (c An introdiiclion la Rhétwrique dlsocraU^ avec 

toÀristoUe's RhetoriCyia pag. 413 les citations de Planude et de 

et 437. M. Benseler a fait des Jean de Sicile. Mais ces dôbris sont 

recherches spéciales sur VArt de bien insuffisants. 



SUR LA RHÉTORIQUE A ALEXANDRE. 181 

avait pas besoin d'être réJève direct d'isocrate 
pour mettre ses doctrines à contribution; tout 
écrivain, venu après lui, fût-ce à plusieurs siècles 
d'éloignement, pouvait, y puiser comme bon lui 
semblait, et en refléter les théories par des ré- 
miniscences plus ou moins exactes. Mais si l'on 
remarque ces analogies presque insaisissables entre 
le prétendu Ânaximène et son maître hypothétique, 
Isocrate, comment n'a-t-on pas reconnu des rap- 
ports bien autrement nombreux, bien autrement 
firappants entre la Rhétorique à Alexandre et la 
Rhétorique iTJristotel Je n'y reviens pas, puisque 
je les ai signalés déjà un peu plus haut, et que 
je les ai indiqués tout au long à leurs places 
q)éciales. Mais, encore une fois, la Rhétorique à 
Alexandre, sans être une copie de la Rhétorique 
d^Aristote^ la suit pas à pas, et a dû être faite 
certainement d'après ce modèle. 

Mais comment se fait-il que, dans la Rhétorique 
à Alexandre, l'auteur, qui s'appuie sans cesse sur 
Aristote, ne le cite jamais? Ce silence n'a vraiment 
rien de surprenant; c'est là un fait si fré- 
quent et si naturel , qu'il ne vaut pas la peine 
qu'on s'y arrête davantage. Le nom d'Aristote 
ne figure pas dans la Rhétorique à Alexandre; 
mais sa pensée y est reproduite tout entière, 
avec peu d'intelligence, il est vrai, mais si claire- 
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ment qu'on ne peut pas en douter un seul instant. 
Qu'est-ce donc que la Rhétorique à Alexandre? 
À mon sens, voici la réponse la plus probable, et 
la conjecture la moins hasardeuse. La Rhétorique 
à Alexandre est une œuvre très-postérieure, com- 
posée soit par un professeur d'Alexandrie, soit 
par un professeur d'Athènes, à l'usage de ses élè- 
ves ; c'est une sorte de manuel qui a les mérites 
du genre, compensés par les défauts que le genre 
comporte; de la netteté, mais de la sécheresse; 
de la précision, mais aucune profondeur; de l'or/- 
dre, mais aucun système. Ce n'est pas même un 
résumé de leçons : c'est une imitation d'autres 
ouvrage^, trop graves ou trop étendus pour être 
mis aux mains des élèves. S'il faut tenter d'assigner 
une époque à cette œuvre do peu d'importance, 
il serait difficile de la faire remonter plus haut 
que le premier ou le second siècle tout au plus 
avant l'ère chrétienne; peut-être même serait-il 
plus sûr de la placer après cette ère. Les pro- 
fesseurs de rhétorique que fréquentait Cicéron, 
soit dans l'Asie Mineure, soit en Grèce, offraient 
certainement à leurs auditeurs un enseignement 
plus substantiel. Le grand orateur, même dans sa 
jeunesse, n'aurait pas accepté des doctrines aussi 
peu sérieuses. Les maîtres qu'il a suivis avec tant 
d'intérêt et de profit devaient penser d'une façon 



8UR LA RHÉTORIQUE A ALEXANDRE. 183 

plus grave et écrire d'un meilleur style. Sans 
dédaigner tout à fait la Rhétorique à Alexandre, 
il n'y a pas à en faire grande estime ; et surtout 
rien ne permet de Timputer à Ànaximène de 
Lampsaque, qui, élevé aux meilleures écoles, dans 
le plus beau temps de l'esprit grec, aurait comme 
tout le monde pensé et écrit d'une tout autre 
&çon, que nous discernerions aisément. 



LETTRE D'ARISTOTE 



ALEXANDRE 



(APOCRYPHE) 



ARISTOTE A ALEXANDRE, SALUT. 

Tu me rappelles, dans tes dernières lettres, que, par 
rintermédiaire de plusieurs personnes envoyas tout 
exprès vers moi, tu m*as fait souvent demander d'écrire 
à ton usage un traité méthodique sur Tart de Télo- 
quence politique. Si j'ai tardé jusqu'à ce moment à sa- 
tisfaire ton désir, je te prie de croire que ce n'est point 
du tout négligence de ma part ; c'est uniquement parce 
que je voulais pour toi approfondir ce sujet d'une ma- 
nière plus exacte et plus complète que personne ne 
l'avait fait jusqu'ici^ parmi tous ceux qui se sont appli- 
qués à cette étude. Une telle préoccupation était en moi 
bien naturelle et bien justifiée. De même, en effet, que 
tu cherches toujours à te distinguer du reste des hom- 
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mes, par le vêtement plus somptueuxS il est tout 
simple aussi que tu vises à te rendre maître des plus 
glorieux effets de l'éloquence. Il est mille ibis plus beau 
et plus royal d'avoir l'esprit éclairé que de chaîner son 
corps des ornements les plus splendides. Il serait bien 
étrange qu'étant le premier des mortels par tes grandes 
actions, tu le cédasses, en fait d'éloquence^ aux premiers 
venus, tout en sachant bien que, si pour des citoyens 
qui vivent en démocratie c'est constamment au 
peuple qu'il faut en appeler dans toutes les affaires, 
pour les sujets qui sont placés sous le sceptre d'un roi* 
c'est la parole du monarque qui décide de tout. De 
même que, dans les États libres, c'est la loi seule qui 
régit toutes choses et les conduit le mieux possible, 
de même pour les peuples qui reconnaissent en toi leur 
chef et leur roi, c'est ta seule parole qui prononce sur 
tous leurs intérêts. La loi est, on peut dire, une parole 
fixe et déterminée, qui, du consentement de toute la 
cité, prescrit ce qu'on doit ftdre et la conduite qu'on 
doit tenir. 

Je ne doute pas non plus que tu n'aies Seût cette re- 
marque que ceux qui se règlent sur Ja raison, et qui 
s'appliquent à ne fSEÛre rien que conformément à ce 
qu'elle conseille, sont regardés comme des gens hon- 
nêtes, et à ce titre reçoivent nos louanges, tandis que 

' Ces idées semblent bien ridi- lexandre et Aristote. Le faus- 
eûtes, quand on songe qu*il s'agit saire est bien maladroit, et connaît 
de deux personnages tels qa*A- bien mai les choses. 
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ceux qui ne lui obéissent point s'attirent notre haine, 
ccxnme des gens grossiers, qui se ravalent au rang des 
brutes. Aussi ne manque-t-on pas de punir les méchants, 
qui ont montré leur perversité par quelque action cou- 
pable, tandis qu'on cherche à imiter les bons, qui ont 
donné l'exemple de leur vertu. C'est par ces moyens 
qu'on parvient à détourner les maux qu'on redoute, et à 
s'assurer la jouissance des biens actuels que l'on possède. 
On évite aiasi les écueils dont on est menacé, et l'on se 
procure les choses utiles dont on sent le besoin. 

*Sî Ton préfère toujours une existence qui soit à l'abri 
de toute douleur, on ne doit pas moins se plaire à dé- 
fdopper son intelligence et sa raison. Il te faut bien 
atfoir que, si la plupart des peuples ont pris la loi pour 
modèle, il en est d'autres aussi qui ne veulent pas avoir 
diantre modèle que la vie et ta raison. Ainsi donc, rem- 
portant d'une telle supériorité sur tous les Grecs et sur 
tous les Barbares, tu ne saurais veiller avec trop de soin 
à ce que ceux qui sont voués à ces études, et qui savent 
si Inen décrire toutes les parties de la vertu, ne se bor- 
nait pas à une imitation stérile, et à ce que, loin de se 
fausser aller personnellement au vice, ils aient la pas- 
sion de pratiquer eux-mêmes cette vertu dont ils font 
de si belles peintures pour les autres. 

Tu peux encore te dire que, dans l'homme, il n'y a rien 
de plus divin que la réflexion, qui délibère et qui pèse les 
choses. Aussi dois-tu bien te garder de te donner de la 
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peine et de perdre ton temps à des choses superflues et 
qui ne méritent aucune estime. Ta réflexion doit te con- 
duire à pénétrer tous les secrets d'une science qui est la 
source et la mère de toutes les réflexions sages. En effet, 
pour peu qu'on ait quelque intelligence, ne saitron pas 
avec pleine évidence qu'agir sans réflexion, c'est la mar- 
que de l'ignorance et de la sottise, tandis que réaliser, 
sous la conduite suprême de la raison, les desseins 
qu'on s'est proposés, c'est le signe de l'instruction et 
de la prudence? Il est facile de s'en convaincre en ob- 
servant les États les mieux gouvernés de la Grèce. Dans 
ces Ëtats, le premier soin des citoyens est toujours de 
délibérer avant d'agir. Parmi les Barbares eux-mêmes, 
ceux qui se distinguent le plus ne manquent jamais 
non plus de recourir à cet heureux procédé, avant toute 
entreprise, sachant fort bien que la citadelle du salut * 
dans les affaires, c'est l'examen et le discernement de 
ce qu'il importe de faire, obtenus grâce à la raison. 
C'est là la forteresse inexpugnable, mille fois plus sûre 
que celle qui croit trouver sa force et sa sécurité dans 
des constructions matérielles. 

Mais je me garde d'insister davantage sur ce point. 
Je craindrais de faire acte de vanité personnelle en 
essayant de démontrer surabondamment des choses 
qui sont parfaitement connues, et de laisser croire que 

' J*ai & peine besoin de dire que dans le texte ; je ne fais que les 
ces absurdes métaphores sont reproduire fidèlement. 
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ce ne sont pas là des points unanimement accordés. 
Aussi, passant légèrement sur tout cela^ je me bornerai 
simplement à dire^ sur un sujet si vaste dont on pour- 
rait parler durant sa vie entière^ que, si c'est surtout 
par la raison que nous l'emportons sur le reste dés ani- 
laanx, c'est encore par elle que doivent l'emporter sur 
le reste des hommes ceux qui ont reçu de la divinité 
le privil^e d'un tel honneur. Le désir, le courage et 
toates les facultés de cet ordre sont le partage com- 
mun de tous les autres animaux; mais il n'y a que 
rhomme qui jouisse de l'avantage supérieur de la rai- 
son ; tous les autres êtres en sont privés. Ce serait donc 
une bien grande faule, si pouvant par cette supériorité 
unique mener une vie plus heureuse que tous les autres 
animaux, nous allions compromettre par notre n^li- 
g^ice ce qui seul peut nous procurer une vie si hono- 
rable et si belle. 

Voilà comment je te renouvelle mes exhortations 
d^ bien anciennes, et comment je te pousse à l'étude 
philosophique de l'éloquence. Si la santé est la sauve- 
garde du corps, les lumières de la science ne sont pas 
moins la sauvegarde de l'esprit. Tant qu'elle sera ton 
flambeau et ton guide, tu n'as point à craindre de faux 
pas dans toute ta carrière; tu sauras, grâce à elle, 
conserver infailliblement, on peut dire, tous les biens 
que tu possèdes. Sans même s'arrêter à cette considé- 
ration, s'il est doux de regarder les choses par les yeux 
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du corps, c'est une merveille de les voir par îes yeux 
de l'intelligence. De même encore que le général est le 
sauveur de l'armée qu'il commande, la raison, édaîrâe 
par la science, est la directrice de la vie tout entière. 
' Mais, pour le moment, je crois bien faire de laisser de 
cMé ces réflexions et celles qui pourraient y ressembler. 
Tu m'as recommandé de ne communiquer le présmt 
ouvrage à qui que ce soit, si ce n'est à toi ; car tu sais 
que, de même que les parents aiment les enfants à qui 
ils sont sûrs d'avoir donné le jour plus que ceux qu'ils 
supposent illégitimes, de même ceux qui ont déconv^ 
quelque chose l'aiment plus que tous ceux qui viennent 
àyparticiper'. Un auteur mourrait pour ses ouvrages, 
comme les parents meurent pour leurs enfants. Anasi, 
ces sophistes de Paros, comme on les appelle, qui ne 
produisent rien, n'aiment pas non plus leurs œuvres 
oubliées par eux dans une apathie que blâment les 
Muses. Ils se contentent de les réciter pour en tirer de 
l'argent. Mais pour les écrits que je t'envoie, je te re- 
commande de les conserver de manière que, jeunes et 
récents comme je te les ofire, ils ne soient jamais fié- 
tris par l'aident de qui que ce soit; que, partageamt 
noblement ta vie, ils croissent avec toi, et qu'en prenant 
de l'âge, ils acquièrent aussi une gloire saos mélange'. 

' Le texte n'est pas pins clair des auteurs pour leurs œuvres, 

que la traduction que j'en donne. ' II serait difScUe de pon 

Hais la phrase suivante prouve plus loin le mauvais goût, ItjT 

qu'il s'agit de la prédilection Mté des images et l 




A AI.EXANDBE. 191 

IhÏQsi que Nicanor doue eu a prié, nouis avons recueilli, 
pour ce livre, tout ce que les auteurs de traitas spé- 
naax sur celte science avaient pu dire de plus bril- 
lant et de meilleur, dans leurs ouvrages sur le même 
sujet. Tu recevras donc ici deux ouvrages que je t'en- 
voie. Dans l'un, qui est de moi, j'ai fait figurer tout ce 
que j'ai dit de mon propre fond dans les traités lechni- 
qnes que j'ai écrits pour Théodecte ; et l'autre est de 
Corax'. Du reste, tout ce qu'ils ont laissé de côté a ëté 
traité séparément, soit sur l'éloquence politique, soit 
sur l'éloquence judiciaire ; et pour chacun de ces deux 
genres, tu trouveras tout ce que tu peux désirer dans 
les dissertations suivantes que nous avons écrites à 
ton intention. 



Bonne santé. 

IDtesque. On a peine & com- 
pieadre comment, devant un pa- 
reil style, quelques Éditeurs ont 
jBiaus pu se laisser prendre à un 
|tiéfe attssi grossier, et croire un 
instant tpie cette lettre pouvait 
être d'Arislole. 

' C'est, sans doute, d'après ce 
r^Wgg, qu'on a cru quelquerois 

le la première partie du traité 



suivant (eh. i i ixa) représen- 
tait la RliiloriqM à ThéodtcU 
d'Aiistote, mentionnée dans le 
catalogue de Diogëne de Laërte, 
landis que la dernière partie 
(cb. III à uxviu) représentait 
reuseignement de Corax, naù.% 
sons Tonne attique. Aucune de 
ces deux hypothèses ne me paraît 
acceptable. 



RHÉTORIQUE 

ALEXANDRE 



CHAPITRE L 

Des trois genres de discours : délibératif, démonstratif et judi- 
ciaire, qu*on peut diviser en sept espèces ; examen de chacune de 
ces espèces dilTérentes ; définition du juste^ du légal, de Tutile^ du 
beau, de l'agréable, etc.; lieux communs qu*on peut tirer de toutes 
ces idées, et particulièrement du juste, du légal et de l'utile. 

§ 1 . n faut distinguer trois ^ genres de discours poli- 
tiques : le délibératif devant les assemblées du peuple, 
le démonstratif et le judiciaire. Ces trois genres se di- 
visent en sept espèces : selon qu'on exhorte à faire quel- 
que chose, selon qu'on en détourne, selon qu^on loue, 

'TyoMj^enrf^.Quintilien, 1. III, claire. D'après ces indications 

cb. IV, p. 208, édit. Pottier, dit générales et particulières', on 

positivement qu'Anaximène . ne voit qu*il y a ici quelque équi- 

reconnaissait que deux genres : veque ; car si Anaximène ne 

le judiciaire et le délibératif; distingue que deux genres, il 

mais il ajoute que des sept es- est impossible qu'il partage ses 

pèces qu'il distingue, les deux sept espèces en trois genres, 

premières se rapportent au genre comme le dit Quintilien. Mais 

délibératif, les deux suivantes peut-être est-ce Quintilien lui- 

au genre démonstratif , et les même qui fait la division des sept 

trois dernières au genre judi- espèces entre les trois genres, 

II. 13 
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selon qu*on blâme, selon qu'on accuse» selon qu'on dé- 
fend, et enfin selon qu'on foit une enquête, soit essen- 
tiellement pour la question elle-même qu'on débat, soit 
en vue d'une autre question. Tel est le nombre des es- 
pèces différentes auxquelles on peut rapporter tous les 
discours. § 2. Nous pourrons en faire l'emploi devant 
les assemblées générales des citoyens^ ou dans les plai- 
doiries qui s'appliquent aux contrats, ou enfin dans les 
réunions particulières K Nous serons d'autant mieux à 
même d'en parler pertinemment, si^ nous attachant à 
chaque espèce Tune après l'autre, nous dénombrons 
les ressources qu'offrent chacune d'elles à part, l'usage 
qu'oA en peut foire, et les résultats qu'elles peuvent 
donner. Nous nous occuperons d'abord des discours 
qui ont pour objet, soit d'exhorter à faire quelque 
chose, soit d'en détourner ; car c'est de ceux-là surtout 
qu'on se sert habituellement dans les réunions particu- 



qu*il reconnaît comme tout le tout au long des trois genres, 

monde, mais que, selon lui, Ana- délibératif, démonstratif et ju- 

ximène ne reconnaissait point, diciaire. Voir aussi plus loin la 

Aussi M. Spengel, qui croit que fin du ch. xvu. 

la Rhétorique à Alexandre est * Les réunions particulières. 

d*Anaximène, en cbange-t-il le Cette expression est de Platon, 

début, mettant deux genres au Phèdre^ p. 83, trad. V. Cousin, 

lieu de trois, pour que ce début II faut entendre par ces mots le 

soit conforme à la première as- genre démonstratif, puisque les 

scrtion de Quintilien. Voir la deux autres viennent d*ôlre énu- 

Dissertalion sur la Rhétorique à mérés. Voir les ch. n, m et 

Alexandre f p. 15S. Mais dans iv, consacrés en* efiT^ aux trois 

les ch. u, in et IV, il traite genres. 
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liëres et dans les assemblées qui délibèrent sur les af- 
faires publiques \ 

§ 3. Pour faire une définition générale^ on peut 
dire que Texhortation est une manière d'engager à 
prendre des résolutions, à prononcer certaines paroles, 
ou à accomplir certains actes; au contraire, la dissua- 
sion est une manière d'empêcher des résolutions, des 
paroles ou des actes. Ces points préalablement fixés, il 
fiiut que celui qui exhorte à faire quelque chose, .s'ef- 
force de démontrer que les choses qu'il conseille et qu'il 
recommande sont justes, légales, utiles, honorables, 
agréables et faciles à faire. Tout au moins, s'il ne peut 
aller jusque-là, doit-il démontrer qu'elles sont possi- 
bles, quand c'est un objet difficile qu'il propose^ et que 
c'est une nécessité à laquelle il faut obéir. Si, au Keu 
d'exhorter, l'on dissuade, on doit tirer ses objections de 
considérations contraires, et prouver que ce qu'on dé- 
conseille n'est ni juste, ni légal, ni utile, ni beau, ni 
agréable, ni même possible; ou tout au moins, que c'est 
une entreprise fort pénible, et qu'aucune nécessité ne 
l'exige. Toutes nos actions se rapportent à ces deux or- 
dres d'arguments, de telle sorte que, du moment qu'on 

' Il semble que cette idée que Torateur doit conseiller ou 

n'est pas très-juste ; le genre dissuader de faire quelque chose, 

démonstratif n*a pas à persua- soit qu*il s* adresse à des ci- 

der ni à dissuader. Mais c*est toyens qui délibèrent, soit qu*il 

sartont dans les assemblées po- s'adresse à des juges qui doivent 

litiqaes et devant les tribunaux rendre une sentence. 
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possède l'un des deux, on ne saurait manquer de moyens 
de parler sur l'autre. t 

Voilà les ressources que doivent avoir à leur dispo- 

m 

sition et désirer ceux qui se chargent d'exhorter ou de 
dissuader les gens. ' ^ 

§ 4. Je vais * m'efiforcer de bien définir chacun des 
termes que je viens d'indiquer, et d'exposer comment 
on peut en tirer abondamment tout ce qu'il faut pour 
bien discourir. Le juste, c*est la coutume non écrite de 
tous les peuples, ou du moins delà plupart des peuples, 
qui détermine ce qui est bien et ce qui est mal *. G'est^ 
par exemple, d'honorer ses parents, de servir ses amis^ 
et d'acquitter sa dette de reconnaissance envers ses 
bienfaiteurs. Ces devoirs et les devoirs analogues ne 
soirt pas prescrits aux hommes par des lois formelles ; 
mais c'est une loi universelle qui, sans qu'on ait besoin 
de l'écrire, les prescrit à tout le monde. Tout cela, c'est 
ce qu'on appelle le juste. 



' Je vais, M. E. M. Gope, In- il parle quelquefois aussi à la 

Ifoduction à la Rhétorique d'A- première personne du singulier, 

lexandre (anglais), p. 415, si- comme on peut le voir dans la 

gnale cet emploi de la première Rhétoriqîte môme, 1. II, ch. xxi, 

personne du singulier comme tout § 18, et ch. xxn, § 6. Il y a 

à fait contraire aux habitudes d'ailleurs bien assez d'objections, 

d'Aristote, qui, d'après lui, n'aurait sans celle-là, contre rauthenticitô 

jamais employé cette forme de de la Rhétorique à Alexandre. 

style. Il est vrai qu'Arislote parle ' Voir la Rhétorique d'Aristote, 

le plus ordinairement à la pre- 1. I» ch. m, §§ 4 et 5; et 

miôre personne du pluriel ; mais ch. xin, § 1 . 



CHAPITRE I| § 11. 197 

§ 5. La loi, c'est la convention qui régit la cité, et qui 
indique, au moyen de documents écrits, comment cha- 
que chose doit être faite. § 6. L'utile, c'est la conserva- 
tion des biens que l'on a^ et l'acquisition de ceux qu'on 
n*a point ; ou bien encore, c'est d'écarter les maux dont 
on est atteint, et de prévenir ceux que l'on prévoit. 
Pour les individus, les biens et les maux se distinguent 
sdon qu'ils touchent le corps, ou l'âme, ou l'exté- 
rieur. L'utile pour le corps, c'est la force, la beauté, 
la santé; les biens de l'âme, c'est le courage, la sagesse, 
la justice ; les biens extérieurs sont les amis, les riches- 
ses» les propriétés. Tout ce qui est contraire à ces biens 
est nuisible, au lieu d'être utile. Les biens pour les Ëtats, 
c'est la concorde entre les citoyens, la puissance mili- 
taire, les trésors, l'abondance des impôts, là force et la 
valeur des alliés. En un mot, nous jugeons utile tout ce 
qui ressemble à ce que nous venons d'éuumérer. Le 
nuisible est tout ce qui en est l'opposé. § 7. Nous enten- 
dons par belles choses toutes celles dont l'accomplisse- 
ment procure à ceux qui les font bonne renommée et 
considération. § 8. On appelle agréables les choses qui 
causent de la joie. § 9. On entend par faciles les choses 
que Ton peut accomplir avec le "moins de temps, de 
peine et de dépense. § 10. Toutes les choses possibles 
sont celles qui peuvent se produire. §11. On entend 
par nécessaires les choses qui ne dépendent pas de nous, 

mais qui sont telles qu'elles sont par suite d'une néces- 



i98 RHÉTORIQUE A ALEXANDRE. 

site divine ou humaine. Voilà ce qu'on entend par 
juste, légal, utile, beau, agréable, facile, poeaiUe et 
nécessaire \ 

§ 12. Nous aurons des arguments nombreux sur ces 
diverses questions, ëû les tirant des idées que nous ve- 
nons de passer en revue, ou d'idées approchantes, ou d*i- 
dées contraires à celles-là, ou d'opinions qu'ont approu- 
vées les Dieux, ou des hommes illustres, ou des juges 
compéteiits, ou même nosantagonistes. §13. Ainsi, nous 
venons de montrer ce qu'est le juste, et' sous quelle for- 
me il nous apparaît. Voici maintenant ce qui ressemble 
au juste. De même, en effet, que nous regardons cQmme 
un acte de justice d'obéir à ses parents, de même il n'est 
pas moins convenable que les fils imitent les actions de 
leurs pères. De même encore qu'il est juste de se mon- 
trer reconnaissant en rendant service pour service, de 
même il est juste de ne point Êiire de mal à ceux qui ne 
nous en ont point fait. C'est ainsi qu'il faut entendre ce 
qui ressemble au juste. § 14. On peut éclaircir l'exem- 

* 

pie que l'on donne en le mettant ^ contraste avec ses 
contraires, et dire : de même qu'il est juste de se venger 

de ceux qui nous ont fait du mal, de même il ne l'est 
pas moins de rendre service à qui nous l'a rendu. 
§ 15. Voici comment vo\(8 emploierez le juste consa- 



' Juste, légal, Oa peut trouver celles-ci dans la RMtorique d*A' 
beaucoup d'idées analogues & ristoUf 1. I, ch. vi , x et xm* 



CHAPITRE I, § 16. 199 

cfé par le jugement de quelques personnes illustres, 
c Ainsi, non-seulement nous détestons et nous poursui- 

• vonsnosennemis pour les accabler;inais en outre, nous 
» avons pour nous Tassentiment des Athéniens et des La- 
» cédémoniens, qui regardent comme une chose juste de 
» châtier ses ennemis. » C'est de cette façon que vous 
pCHirrez bien souvent considérer et présenter le juste. 
§ 46. Nous venons de dire tout à Theure ce qu'on entend 
par la loi prise en elle-même. Mais il &ut, toutes les fois 
que ce peut être de quelque utilité, prendre la loi précise 
quand on parle en public ; et il &ut de plus prendre aussi 
06 qui ressemble à la loi écrite. Voici des exemples de ce 
procédé \ « De même que le législateur a frappé les vo- 

> leurs de peines très-graves, de même il faut punir 
» également sans pitié ceux qui trompent; car c'est un 
» vol moral qu'ils font. » Ou bien : « De même que les 

> l^islateurs appellent les plus proches parents à héri- 
» ter de ceux qui meurent sans postérité, de même il 

> est juste que j'hérite dans cette circonstance de tous 
» les biens de cet affranchi ; car je suis le plus proche 
» parent des maîtres qui l'ont rendu libre et qui ne 

> sont plus ; et il est juste que je sois le maître de leurs 

• affranchis à leur place. » 



* Yoid dès exemples. M. E. M. ment fabriqués par lui , tandis 

Cope, p. 415, remarque que tous que ceux que cite Aristote, sont 

les exemples que donne le pré- empruntés ou à l^istoire, ou à 

tendu Anaximène sont évidem- des auteurs illustres. 
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§ 17. Si ce qui ressemble à la loi est ce que je viens 
de dire, voici ce qu'il faut entendre par son contraire. 
Si, par exemple, la loi défend de partager les biens du 
public, il est clair que le l^slateur a déclaré ill^ux 
tous les partages qu'on pourrait en faire ; car si les lois 
prescrivent d'honorer ceux qui ont géré honnêtement 
et justement les affaires communes, elles regardent 
également comme dignes de punition ceux qui dila- 
pident les deniers de l'État. 

§ 18. Ce qui est légal ressort avec évidence des con- 
traires. Voici comment il ressort aussi des jugements 
antérieurs, t Je dis que le législateur a porté la présente 
» loi dans les vues que je lui prête ; mais j'ajoute en 
A outre qu'antérieurement les juges, sur la proposi- 
» tion de Lysithide, ont rendu un arrêt tout^à &it con- 
» forme à l'interprétation que je soutiens. » C'est en 
prenant la loi sous ces faces diverses qu'on pourra en 
faire des démonstrations différentes. 

§ 19. Pour l'utile, nous avons expliqué, dans les con- 
sidérations précédentes, ce qu'il est en lui-même. Hais 
pour le traiter en &isant un discours, on peut puiser à 
ce que nous avons dit sur l'utile, si ces arguments 
sont applicables ; ou bien, en admettant des nuances 
analogues à celles que nous venons d'indiquer pour le 
légal et pour le juste, on montrera l'utile sous les diffé- 
rents aspects qu'il peut présenter. 

§ 20. Maintenant voici ce qui ressemble à l'utile, t De 
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> même que dans les combats il est toujours utile de 
1 placer les plus valeureux aux premiers rangs, de même 
1 dans les Ëtats il ne l'est pas moins de mettre toujours 

> àla tête du peuple les plus intelligents et les plus hon- 
» nêtes. De même que, quand on est en santé, il est utile 

> de bien prendre garde à se rendre malade, de même 
• dans les États où règne la concorde, il est utile de pré- 
1 venir avec soin tout ce qui peut amener les dissensions 

> civiles. » C'est par de tels moyens que vous réussirez à 
multiplier les points de vue sous lesquels on peut consi- 
dérer l'utile. § 21 . Les contraires rendront encore l'utile 
d'autant plus évident. Si c'est l'intérêt de l'État d'hono- 
rer les citoyens distingués^ il n'est pas moins avantageux 
de réprimer les mauvais citoyens. « Si vous pensez qu'il 
» n*est pas de notre intérêt de combattre seuls contre les 
» Thébains, c'est qu'alors il est de notre intérêt de ne 
» penser à faire la guerre aux Thébains qu'après nous 

> être assurés de Talliance de Lacédémone. » § 22. Voici 
comment il faut employer l'utile- attesté par l'opinion 
des meilleurs juges : c Quand les Lacédémoniens furent 
» vainqueurs d^Athènes, ils pedsèrent qu'il était de leur 

> intérêt de ne pas réduire la ville en esclavage. De 
» même aussi les Athéniens, se voyant en mesure de 

> détruire Sparte de fond en comble, trouvèrent que 

> leur intérêt était de la laisser subsister. » 

§ 23. Voilà comment il faut considérer le juste, le lé- 
gal et Futile, pour en tirer des arguments aussi nom- 
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breux qu'on le désire. Pour le beau, le facile, Tagréable, 
le possible et le nécessaire, employez absolument les 
mêmes procédés ; et vous en tirerez aussi facilement tons 
les arguments dont vous pourrez avoir besoin. 



CHAPITRE U. 

Des divers objets dont on peut avoir à parler dans les assemblées 
politiques ; ils sont an nombre de sept : religion, légalité, consti- 
tution de rÉtat^ alliances internationales, guerre, paix et finances; 
procédés pour traiter chacun de ces sujets ; considérations qa'on 
peut faire valoir pour faire décider la question dans un sens oa 
dans Tautre. 

§ 1 . Maintenant, exposons les sujets qu*on peut traiter 
dans les réunions consultatiTes et dans les assemblées 
populaires, et disons le nombre^la qualité et lanature de 
ces différents sujets. Une fois que nous posséderons 
clairement celte matière, ce seront les affaires elles- 
mêmes qui nous offriront le langage spécial que nous 
aurons à tenir dans chacune de ces occasions. Si nous 
connaissons dès longtemps à Tavance les lieux com- 
muns et les idées générales, nous pourrons d'autant 
plus aisément les appliquer à chaque cause particu- 
lière. § 2. Pour résumer les choses, on peut dire qu'il 
n'y a que sept questions qu'on puisse aborder dans les 
discours publics. Si nous avons à voter ou à parler 
dans un sénat ou devant le peuple, il faut de toute 
nécessité que ce soit, ou sur la religion, ou sur la loi. 
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oa sur la constitution politique, ou sur les alliances et 
les conventions des États entre eux, ou sur la guerre, 
ou sur la paix^ ou sur les finances ^ Il n'y a guère 
que ces questions qu'on agite, ou dans l'enceinte d'un 
sénat, ou devant le peuple assemblé. Analysons cha- 
cune de ces questions, et voyons sous quelle forme il 
convient d'appliquer la parole à chacune d'elles. 

§ 3. Il faut nécessairement parler des choses reli- 
gieoses avec la plus grande attention. En en traitant, 
aoos ne pouvons que proposer trois avis : ou de les 
maintenir telles qu'elles sont, ou de les mettre dans un 
état plus splendide, ou de les réduire à une situation 
jfdtts modeste. Si nous prenons le parti de les soutenir 
telles qu'elles sont, nous en trouverons mille raisons, 
au nom de la justice, en disant que chez tous les peu- 
ples, c'est un crime de violer les vénérables coutumes 
des ancêtres; que tous les Oracles recommandent unani- 
mement de faire les sacrifices conformément aux usages 
^tiques par nos pères, et que, parmi les institutions 
des premiers fondateurs des États^ et de ceux qui ont 
les premiers consacré des temples au culte des Dieux, 
c'est surtout leur sollicitude pour les choses divines 
qu'il iaut imiter. Si Ion parle au nom de l'intérêt, on 



* Voir dans la Rhétorique d'A- suivantes. Aristote se borne à 

TiOiaU des idées tout à fait ana- indiquer seulement cinq ques- 

lognes, admirablement dévelop- ^ions, tout en convenant qu'il 

pte, 1. ly ch. IV, pag. 43 et peut y en avoir davantage. 
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dira que, pour assurer la prospérité financière ou des 
simples particuliers ou de TÉtat, il est très-utile de 
faire les sacrifices selon les cérémonies anciennes, et que 
cette stricte observance contribuera aussi à donner 
plus de courage aux citoyens, qui se sentiront bien 
plus d'ardeur à armer des fantassins, des cavaliers, des 
troupes légères, quand ils se seront signalés par leur 
piété. Si l'on v€ut tirer ses arguments de l'idée du beau, 
on dira qu'il n'y a rien de plus magnifique à voir que 
ces fêtes splendides des Dieux. Si l'on argue du plaisir, 
on dira que c'est une chose fort agréable de contem- 
pler tous ces détails si vari& des sacrifices offerts aux 
immortels. Si l'on veut s'en tenir à l'idée du possible, 
on recommandera de n'apporter, aux choses saintes ni 
parcimonie mesquine, ni excès de pompe. 

Ainsi donc, quand il s'agit de parler en public sur les 
choses de religion, il fout tirer ses arguments des con- 
sidérations que nous venons d'indiquer, ou de consi- 
dérations analogues, et conformer son argumentation 
aux circonstances de la cause * . 

§ 4. Si l'on veut conseiller d'accroître la splendeur 
et les dépenses du culte public, on trouvera de bons 
motifs de changer quelque chose aux traditions natio- 
nales, en disant qu'ajouter à ce qui existe^ ce n'est pas 
du tout le détruire, et que c'est au contraire y donner 

* Toutes ces idées sur la reli- térieures au siècle d^Aristote et 
gion semblent devoir être trôs-pos- d*Alexandre. 
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plus d'importance. On peut faire remarquer que les 
Dieux montrent leur bienveillance en proportion même 
des soins qu'on leur rend, que les ancêtres n'ont pas 
toujours fait les mêmes sacrifices aux Dieux, mais qu'ils 
ont fixé les hommages qui leur sont dus, soit en par- 
ticulier soit en public, selon les circonstances et selon 
les focilités qu'on pouvait avoir ; qu'au surplus, il faut 
en ceci conduire les cités, ou les familles de citoyens, 
ecunmeen tant d'autres choses. Vous conclurez en disant 
çae, si les choses sont faites comme on le propose, il en 
sortira pour la cité ou de l'utilité, ou de la gloire, ou 
du bonheur ; et vous donnerez les développements né- 
cessaires par les procédés qu'on vient d'indiquer. 

§8. Si au contraire on veut restreindre les dépenses 
rdigieuses à de plus modestes proportions, il faudra 
dir^r l'attention de l'auditoire sur l'état présent des 
aHûres, et expliquer comment les citoyens se trouvent 
actuellement dans une situation moins bonne. On dira 
ensuite qu'on doit croire que les Dieux se plaisent moins 
aux dépenses de leurs sacrifices qu'à la piété de ceux 
qui les offrent ; puis, que les Dieux et les hommes con- 
damnent la déraison de ceux qui dépassent les bornes 
de leurs facultés; qu'enfin, dans les dépenses publiques, 
3 ne faut pas s'attacher aux individus uniquement, 
mais qu'il faut en outre tenir compte de la prospérité 
ou de la détresse de l'État. En traitant des sacrifices 
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religieux, ce sont là les motifs qu'il faut invoquer; ou 
ce sont des motifs semblables. 

§ 6. Si nous voulons au contraire qu'on rende le culte 
des dieux aussi splendide que possible, et qu*on porte 
une loi en ce sens, il faut bien expliquer ce que nous 
entendons par le culte le plus beau et le sacrifice le 
plus magnifique. Le sacrifice préférable à tous les au- 
tres, c'est celui qui s'adresse aux Dieux de la manière 
la plus sainte et la plus pieuse. Or pour celui-là les 
dépenses doivent être modérées. S'il doit être fait en vue 
du succès de la guerre, les cérémonies en doivent être 
éclatantes. La piété envers les Dieux, c'est le maintien 
des anciens usages qu'on observe, la modération dans 
les dépenses ; c'est de ne pas employer tout ce qu'on a 
préparé pour le sacrifice ; l'éclat des cérémonies, c'est 
d'user avec une juste profusion des ornements d'or et 
des autres matières, qui ne sont pas consommées sur- 
le-champ. Pour contribuer au succès de la guerre, il 
faut faire accompagner les objets du sacrifice par des 
cavaliers et des hoplites bien équipés. 

C'est par ces considérations que l'on montrera son 
respect pour les choses religieuses ; et l'on saura, dans 
toutes les occasions où il s'agira de sacrifices^ tirer des 
lieux précédemment indiqués tous les arguments dont 
on peut avoir besoin dans son discours. 

§ 7. Traitons maintenant, par les mêmes procédés, 
ce qui regarde les lois et la constitution de l'Ëtat. 
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Les lois, pour en donner une définition sommaire, 
sont les convention^ générales de la cité qui règlent 
par écrit et déterminent la manière dont toutes choses 
doivent être faites. Dans les démocraties S la loi doit 
établir des fonctions dont le pouvoir soit restreint, et 
qui pour la plupart soient distribuées au sort. C'est le 
moyen de prévenir les séditions. Pour les plus hautes 
magistratures, il faut les faire élire par le peuple entier, 
votant à mains levées. De cette façon, on empêche que 
le peuple, maître de conférer les honneurs à qui il veut, 
ne porte envie à ceux qui en sont revêtus. Les citoyens 
éminents s'appliqueront d'autant plus à la vertu , sa- 
diant que la considération qu'ils auront acquise auprès 
de leurs concitoyens ne leur sera pas inutile. 

Voilà comment il faut régler légalement dans la dé- 
mocratie le choix des magistratures. 

§ 8. Entrer dans le détail minutieux de tout le reste 
de la constitution, ce serait se donner fort à faire*. Il 
suffira de dire, en quelques mots, qu'il faut arranger les 
choses de manière que la foule ne soit point portée à 
nuire à ceux qui sont riches, et que ceux qui sont ri- 
dies se fassent un point d'honneur de consacrer leur 

* Pour tous les détails qui vont perd trop souvent de vue son sujet, 

snivre, sur les diverses espèces qui est uniquement remploi que 

de gouvernements, voir la RhétiH Torateur peut faire de ces argu- 

rique d'Àristoiet 1. I, ch. viu. ments. 

liais ici l'auteur est beaucoup ' Voir la Rhétorique d'Aris- 

ptos long que le philosophe, et il (oie, 1. I, ch. vm, § 5. 
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fortune aux dépenses de l'Ëtat. Pour atteindre plus 
sûrement ce but, il faut que les riches, en retour des 
dépenses qu'ils font dans Tintérét commun, obtiennent, 
par les dispositions mêmes de la loi, certains honneurs 
bien connus. Il faut aussi que, dans les rangs des pau- 
vres ceux qui cultiTcnt la terre ou qui montent les na- 
vires, soient entourésdeplusd*estime que les marchands 
de la place publique. Par ces moyens, on fera, et que les 
riches appliqueront plus volontiers leur fortune aux 
besoins de la cité, et que la foule s'occupera plutôt de 
ses travaux que d'intrigues et de cabales calomnieuses 
contre les citoyens supérieurs. On doit en outre porter 
les kûs les plus âiergiques pour anpécher que la pro- 
priété ne soit illégalement divisée, ^ pour qu'on ne 
mette pas en vente les biens des personnes mortes. Des 
peines sévères doivent être portées contre ceux qui en- 
frdndraient ces prescriptions. Pour les guerriers morts 
dans les combats, il Êmt consacrer à leur mémoire, 
aux firais du public, un lien spédal de sépulture en de- 
hors de la ville, et assurer aux orphdins qu'ils laissent 
le secours de l'État jusqu'à leur majorité. 

Voilà comment il &ut considérer rétablissement des 
lois dans la démocratie. 

§ 9. Dans les oligarchies, il &ut que les lois répartis- 
sent également les fonctions et le pouvoir entre tous 
ceux qui ont part au gouvernement des affaires. 11 faut 
que les fonctions sdent pour la plupart désignées par 



CHAPITRE 11^ § 9. 209 

le sort ; mais quant aux plus importantes, il convient 
qu'elles soient données par un vote secret. On fera prêter 
des serments solennels, et on les entourera de toutes les 
garanties possibles. C'est surtout dans les oligar- 
chies qu'il faut frapper d'amendes considérables ceux 
qui se permettent d'insulter letLrs concitoyens ; car la 
foule est moins blessée d'être exclue des fonctions pu- 
bliques que d'être insultée. Un soin qu'on doit avoir 
aussi, c'est d'apaiser le plus vite possible les dissen- 
sions des citoyens entre eux et d'empêcher qu'elles ne 
dorent. Il faut prendre bien garde encore d'attirer la 
plèbe des champs dans la ville ; car c'est d'ordinaire 
dans cette réunion du peuple, qu'on trouve les moyens 
de changer l'opinion de la masse et de renverser les 
digarchies. D'une manière générale, il faut, dans les 
démocraties, que la loi empêche la multitude de pour- 
suivre les riches de sa jalousie ; et dans les oligarchies, 
qu*dle empêche ceux qui gouvernent d'insulter les plus 
fidbles et de se jouer des citoyens^ 

Ain^i, vous devez voir quel est le but des lois et de 
la constitution de l'État. Si donc on veut faire porter 
quelque loi, on devra démontrer que cette loi est égale 
pour tous les citoyens, qu'elle ne viole aucune des lois 



* On pourrait retrouver dans analogues à celles qui sont ex- 
la PoUtique (TArislote beaucoup posées ici ; voir aussi la Rhéto» 
de considérations sur la démo- rique d*Aristote, tome premier, 
cratie et Toligarchie tout à Tait 1. I, ch. iv, § 11. 

II. !4 
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antérieures, qu'elle est utile à tout le monde, et que 
surtout elle maintient la concorde. Si Ton ne peut pas 
dire cela, il faut dire au moins qu'elle contribue à 
accroître la vertu des citoyens, à augmenter les reve- 
nus de l'Ëtat, la gloire commune de la cité, et sa 
puissance politique, ou qu'elle procure tel autre avan- 
tage de ce genre. 

Si l'on veut soutenir précisément le contraire, il fout 
examiner si en effet cette loi est bien égale pour tous 
les citoyens ; si, d'accord avec quelques lois antérieures, 
elle n'en contredira pas d'autres ; et surtout si elle pro* 
cure aucun des avantages dont l'adversaire aura parlé, 
ou si elle ne froisse pas quelques intérêts qu'elle devrait 
avoir pour but de servir. 

Voilà donc où il faut puiser ses idées et ses argumente 
quand il s'agit des lois et de la constitution. 

§ iO. Essayons maintenant de parler des traités 
d'alliances militaires, ou de commerce, qu'on peut foire 
avec les autres États. Les traités et les conditions qu'ils 
contiennent doivent reposer sur des principes com- 
muns. Ainsi, l'on recherche des alliances dans les cas où 
l'on se sent faible soi-même, dans le cas où l'on a la 
guerre, et dans ceux où on la prévoit. On fait aussi 
une alliance avec des gens dont on redoute une dé- 
fection prochaine. Ce sont là des motifs pour contrac- 
ter des alliances; ou l'on a du moins des motifs qui se 
rapprochent de ceux-là. 



CHAPITRE II, § 12. 211 

§1 1 . Si donc l'oD a à discourir sur une alliance possible 
que l'on conseille, il faut démontrer que les circon- 
stances requises.sont en effet arrivées; il faut prouver 
que ceux avec qui Ton va contracter cette alliance 
sont des gens à la loyauté desquels on peut se fier, qui 
ont déjà rendu des services à TÉtat, qui ont de puis- 
santes ressources, et qui sont dans le voisinage. Si 
ce ne sont pas là précisément les faits, il faut em- 
ployer ceux qu'on a sous la main. 

Si l'on veut au contraire s'opposer à une alliance pro- 
jetée, il faut s'attacher à démontrer qu'il n'est pas du 
tout nécessaire de la contracter dans les circonstances 
présentes ; ensuite, que les gens auxquels on veut s'a- 
dresser n'ont pas de sûreté, et qu'ils ont antérieure- 
ment fait grand mal à l'État. A défaut de ces argu- 
ments, il faut établir que ces futurs alliés sont trop 
âoignés, et qu'ils ne sont pas assez forts pour prendre 
part aux événements qui se préparent. 

Soit donc qne l'on contredise ou que l'on conseille, 
voilà précisément les sources d'où nous pourrons tirer 
nos arguments en ce qui regarde les alliés; ou nous les 
tirerons de sources à peu près pareilles. 

§ 12. Pour la paix et la guerre, c'est encore aux 
mêmes considérations que nous emprunterons nos idées 
principales. Voici les motifs les plus graves qu'on peut 
avoir pour faire la guerre Antérieurement, on a éprouvé 
de grands dommages ; et comme aujourd'hui les cir- 



212 RHÉTORIQUE A ALEXANDRE. 

constances sonl favorables, il faut rendre le mal qu'on 
a jadis reçu ; ou bien, si c'est un dommage actuel qu'on 
souffre, il faut faire la guerre, ou pour soi-mémei ou 
pour ceux qu'on doit défendre, pour ses bienfaiteurs on 
pour ses alliés, qui sont attaqués injustement ; ou bien, 
on fera valoir l'intérêt de l'État, sa gloire, sa fortune, sa 
puissance, ou telles autres considérations analogues. 

§ 13. Si donc on veut pousser son auditoire à faire la 
guerre, on accumulera le plus qu'on peut des motifs 
dic cet ordre. A la suite, on démontrera que ceux à qui 
l'on parle ont toutes les ressources qui promettent la 
victoire. En effet, on triomphe soit par la protection 
bienveillante des Dieux, ce qu'on appelle aussi le hasard 
heureux, soit parle nombre des soldats, et par leur vi- 
gueur, soit par l'abondance des richesses, soit par 
l'habileté du général, soit par le courage des alliés, 
soit par la forte disposition des lieux. C'est en s'adres^^ 
sant à des considérations de ce genre ou à des consi- 
dérations semblables, qu'on soutiendra le conseil belli- 
queux qu'on donne ; et l'on rabaissera les ressources 
des ennemis, en exaltant au contraire celles que l'on 
possède soi-même. 

§ 14. Si, dans un sens opposé, on veut essayer de 
prévenir la guerre qui menace, il faudra d'abord 
tacher de prouver du mieux qu'on pourra que la 
guerre n'a absolument aucun motif sérieux, ou que 
les griefs qu'on peut avoir n'ont pas grande impor- 
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tance ni grande valeur; ensuite, qu'il n'est pas avanta- 
geux de faire cette guerre ; et pour le faire sentir, on 
rappellera tous les malheurs que la guerre cause aux 
sociétés. On démontrera en outre que toutes les proba- 
bilités du succès sont bien plutôt du côté de Tennemi, et 
que ses ressources, qui promettent la victoire, sont celles 
qu'on vient d'énumérer. Voilà comment il faudra dé- 
tourner ses auditeurs de la guerre qu'on veut empê- 
cher et prévenir. 

§ 15.Mais si l^guerre a éclaté, et qu'on veuille y mettre 
£n, dans le cas où l'on s'adresse à des vainqueurs, 
il faut leur faire comprendre tout d'abord que, pour 
peu qu'on soit prudent, il ne faut pas pousser les choses 
jusqu'à cette extrémité que l'on tombe soi-même^ et que 
c'est précisément quand on est victorieux qu'il faut 
faire la paix; ensuite, qu'il est delà nature même de 
la guerre que, tout en étant heureuse, elle coûte cepen- 
dant des pertes cruelles ; et que, si la paix fait le salut 
des vaincus, elle permet aussi aux vainqueurs de jouir 
du firuit de leur victoire. Il faut ajouter que la guerre a 
des retours aussi nombreux que terribles. 

Voilà les arguments qu'il faut employer pour déter- 
miner les vainqueurs à faire Jia paix. Quant à ceux, au 
contraire, qui ont le dessous, il n'y a qu'à considérer 
les &it8 eux-mêmes pour leur faire voir qu'il faut céder 
aux événements, et ne pas irriter davantage ceux 
qui leur ont déjà fait tant de mal ; il faut rappeler 
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les dangers qu'on a courus pour n'avoir pas tooIu 
faire antérieurement la paix; il vaut mieux céder 
quelque chose de ce qu'on a à ceux qui sont les plus 
forts, que de périr soi-même définitivement avec tout 
ce qu'on peut avoir. 

En un mot, nous devons bien savoir que d'ordinaire 
on se résout à terminer la lutte, quand on finit par 
croire que les demandes de l'ennemi sont justes, quand 
la querelle regarde surtout les alliés, quand on est 
las de la guerre, quand on redoute ses adversaires, 
ou enfin quand on a la discorde dans sop propre sein. 
C'est . en adoptant toutes ces considérations, ou celles 
d'entre elles qui seront plus particulièrement adaptées 
aux circonstances, qu'on trouvera tous les arguments 
pour parler sur la guerre, ou sur la paix, devant le 
peuple qui vous écoute. 

§ 16. Reste à dire quelques mots des ressources 
matérielles de l'Ëtat. Le premier soin qu'il faut pren- 
dre ici, c'est de voir si quelqu'une des sources de 
la richesse publique est n^ligée, si elle ne donne 
pas les produits qu'elle doit rendre S ou si elle n'est 
pas consacrée au culte des Dieux. Par exemple, il se 
peut fort bien qu'on ait négligé certains domaines 
qui, vendus ou loués à de simples particuliers, auraient 
pu constituer, des revenus à l'État. C'est là, en effet, la 

* Voir la Bhétorique éràristaU, 1. I, ch. nr, § 5. 
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source d'impôt qui est la plus ordinaire. Si Ton n'a 
pas des biens -fonds de ce genre » il faut se créer 
des ressources par des taxes de diverses sortes. Ainsi, 
on imposera aux citoyens pauvres de servir de leur 
personne dans les dangers de la guerre ; aux riches, on 
leur demandera une partie de leur fortune ; les artisans 
seront tenus de fabriquer des armes. En un mot, il fau- 
dra dire, en recommandant des impôts, qu'ils portent 
^i;alement sur tous les citoyens, qu'ils sont déjà an- 
ciens, et qu'ils produisent des sommes considérables. 
Si Ton parle des impôts chez l'ennemi, il faudra les 
présenter sous un jour tout à fait contraire^ 

§ 17. Ce qui précède suffit pour nous apprendre 
quels sont les principaux sujets qu'on peut avoir à 
traiter devant le peuple, et quels sont les détails aux- 
quels la discussion peut s'appliquer, soit que l'on con- 
seille, soit qu'on dissuade de faire quelque choses 

Posons également quelques principes à la suite de 
ceux-ci, pour les discours où l'on a à faire un éloge ou 
à exprimer un blâme. 

* Ce sont les deux premières tiens développées dons ce chapiti% 

mgèom énnmérées plus haut, sont empruntées à celles qu*Arift- 

ch. I, § 1. n est évident que la tote a présentées sur les mêmes 

phii grande partie des considéra- sujets, d*une manière plus concise. 
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CHAPITRE III. 

Du genre démonstratif; procédés généraux pour louer ou pour 
bl&mer tour à tour les personnes et les choses, les grandir ou les 
rabaisser; lieux communs correspondant à ces différents points de 
vue* 

§ 1. Pour être bref, on peut dire que le genre de 
réloge consiste à exalter des résolutions, des actes et 
des discours qui ont déjà de la célébrité; ou même à 
faire la supposition bienveillante de qualités que la per- 
sonne n'avait pas. Le genre du blâme consiste préci- 
sément dans le contraire, c'est-à-dire, à rabaisser et 
à amoindrir des choses illustres^ 

§ 2. Les choses sont louables quand elles sont justes, 
légitimes, utiles, belles, agréables, difficiles à accom- 
plir. Nous avons déjà dit, un peu plus haut', ce que sont 
les choses de cet ordre, et comment nous pourrons en 
tirer un parti oratoire. § 3. Quand on veut faire un 
éloge et glorifier par son discours, il faut montrer, soit 
dans telle personne, soit dans telle chose, une des qua- 
lités qu'on vient de dire. Il faut affirmer que cette 
personne a accompli quelque action de cette sorte, ou 
qu'elle l'a fait accomplir, ou bien que telle chose est la 

* De réloge,.. y du blâme. La tout ce chapitre la Rhétorique 

louange et le blâme sont les deux d^Àristote^ 1. I, ch. ix. 

secondes espèces énumérées plus ' Plus haut. Voir plus haut, 

haut, ch. I, § 1. Voir aussi pour ch. i, §§ 3 et suivants. 
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conséquence de telle autre» ou qu'elle a été faite en vue 
de telle autre, ou qu'elle ne l'aurait pas été sans la pre- 
mière. De même, mais à l'inverse, si l'on veut blâmer, 
on démontrera que c'est précisément dans les condi- 
tions contraires que se trouve la personne que l'on doit 
poursuivre de son blâme. § 4. La conséquence qui at- 
tire réloge ou le blâme, c'est, par exemple, la victoire, 
qui est la suite de la vigueur du corps acquise par un 
exercice assidu ; ou la lâcheté, qui est la suite de la 
paresse , ôtant Tamour du travail ; l'habileté intellec- 
tuelle, qui est la suite des études philosophiques ; ou la 
privation des choses nécessaires à la vie, qui est la suite 
deFimprévoyance. Unechose estfaite en vued'uneautre, 
quand, par exemple, on affronte les plus rudes fatigues 
et les dangers les plus menaçants pour recevoir des cou- 
ronnesdelamain desesconcitoyens; ou qu'on négligetout 
le monde uniquement pour faire plaisir aux personnes 
que Ton aime. Une chose ne peut pas être faite sans une 
autre, comme,'par exemple, il n*y a pas de victoire na- 
^e sans matelots ; on n'est pas ivre sans boire de vin. 

Cest en se servant de toutes ces considérations, ou de 
considérations analogues, qu'on aura les plus nombreux 
arguments, soit pour louer, soit pour critiquer les gens. 

§ 5. Quant à amplifier les choses^ ou à les rabaisser, 
je dirai, en résumé, qu'il faut se servir des moyens sui- 
vants. On devra d'abord, ainsi que je viens de le dire, 

' Voir ]a Rhétorique éCAristote, 1. I, ch. ix, § 25. 
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montrer tous les biens ou tous les maux qui ont été 
produits. C'est la première méthode d'amplification. 
En voici une seconde: c'est de citer ce qui a été jugé 
bien par les autres, si Ton fait l'éloge ; de citer ce qui 
a été jugé mal, si Ton bIâm^, au lieu de louer ; puis, d'a- 
jouter ce qu'on en pense soi-même, et de rapprocher les 
deux opinions, en développant excessivement ce qu'on 
a dit soi-même, et en développant le moins possible 
ce qui a été dit par les autres. De cette façon, la chose 
qu'on soutient parait bien plus grande. Troisièmement, 
c'est d'ajouter, à ce qu'on dit longuement soi-même, le 
moins possible de toutes les réflexions qui se rangent 
dans la même classe. De cette façon, ce qu'on dit soi- 
même gagne d'autant, de même que les hommes d'une 
taille médiocre paraissent plus grands si on les met au- 
près de gens qui sont au-dessous de la taille moyenne. 
§ 6. Voici d'ailleurs les règles générales de l'ampli- 
fication. S'il y a quelque bien qu'on ait jugé considé- 
rable, en disant quelque chose de contraire à ce lieu, le 
mal paraîtra d'autant plus grand. De même, s'il y a quel- 
que mal qu'on regarde comme très-grand, si l'on dit quel- 
que chose de bien qui y soît contraire, ce bien acquerra 
d'autant plus de valeur. On peut encore amplifier 
extrêmement le bien ou le mal\ si l'on démontre qu'il 

* Voir la Rïiétorique d*ÀrU» pnmtô au philosophe i seulement 
tote, ïoc. cit. Le fond de toutes elles sont ici beaucoup plus lou- 
ées idées semble avoir été en^ guement développées. 



CHAPITRE III, § 8. 219 

a été fait avec ialention^ en ajoutant que Fagent l'avait 
longuement prémédité; qu'il a feit bien des actes pré- 
paratoires pour y parvenir ; qu'il l'a fait pendant très- 
longtemps; que personne avant lui n'y avait songé; 
qu'il Ta fait par des moyens auxquels personne n'a- 
vait eu recours auparavant; qu'il l'a fait après telles 
circonstances que personne n'a osé mettre de côté 
avant lui ; qu'il l'a fait après une longue réflexion ; en- 
fin, que^ si tous les hommes agissaient comme lui, le 
monde serait dans le bonheur, ou dans la misère. 

§ 7. On peut aussi faire des conjectures, et en les en- 
tassant les unes sur les autres^ amplifier les choses de 
lamanière suivante. Ainsi, quand quelqu'un aime vive- 
ment ses amis, il est bien probable qu'il n'a pas moins 
de respect pour ses parents. Il n'est pas moins clair 
que celui qui honore ses parents, s'appliquera aussi 
de toutes ses forces à rendre service à sa patrie. En un 
mot, si Ton montre que quelqu'un a fait une foule de 
choses, soit en bien soit en mal, les choses paraîtront 
d*aQtant plus grandes. Il faut bien examiner aussi l'as- 
pect de la chose, selon qu'on divise ses arguments, ou 
qu'on les réunit, sous une idée générale ; et l'on adop- 
tera, pour ce qu'on veut dire, le moyen qui grandira le 
sujet. Pour les amph'fications, voilà le moyen de les 
multiplier et de les grossir le plus possible. 

§ 8. On rabaissera et l'on réduira le bien et le mal, 
dans le discours qu'on doit faire, en prenant les moyens 
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précisément contraires à ceux que nous venons d'indi- 
quer pour l'amplification. Le principal sera de mon- 
trer que la chose n'a eu aucune conséquence, ou du 
moins qu'elle a eu les conséquences les moins nom- 
breuses et les moins considérables possible. 

Ainsi donc, nous connaissons maintenant les pro- 
cédés pour agrandir ou rapetisser les choses, soit qu'on 
ait à louer^ soit qu'on ait à blâmer. D'ailleurs, les motife 
d'amplification ne sont pas moins utiles dans les espèces 
autres que celles que nous avons indiquées. Mais ils 
le sont plus particulièrement quand on loue ou quand 
on blâme. En puisant à ces sources, les arguments ne 
nous feront jamais défaut. 



CHAPITRE IV. 

Du genre judiciaire ; procédés généraux pour Taccusation ; trois cas 
possibles pour la défense : disculper tout à fait l*acçusé^ montrer 
que sou action est conforme à la loi, montrer que son action est 
sans importance ; lieux communs pour ces trois positions. 

§ 1. Traitons, par des méthodes tout à fiait analogues^ 
ce qui regarde l'accusation et la défense, deux espèces 
qui se rapportent au genre judiciaire ; et disons de 
quels éléments elles se composent, et comment il &ut 
en user. 

§ 2. Sommairement, Taccusation est l'exposé des 
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fautes et des délits qui ont été commis ; la défense, 
c'est la justification des fautes et des délits dont on ac- 
cQse, ou dont on soupçonne quelqu'un. § 3. Gomme 
ces deux espèces ont la même force, toutes différentes 
qu'elles sont, il faut quand on accuse et qu'on admet 
la perversité des adversaires, démontrer qu'ils ont 
eraunis des actes coupables et illégaux, qui font le plus 
grand tort à la majorité des citoyens. Si l'on n'accuse 
que la brutalité des coupables, il faut dire que l'acte 
est fâcheux aussi pour celui qui l'a commis, qu'il est 
honteux, repoussant, et qu'il est impossible qu'on 
puisse l'excuser. Tels sont les arguments, ou d'autres 
arguments analogues, dont on peut se servir, soit con- 
tre la perversité du crime, soit contre la grossière igno- 
rance des accusés. 

§ 4. n faudra également, quand on accuse^ recher- 
dier avec soin quels sont des délits contre lesquels la 
loi elle-même a prononcé directement des peines, et 
qaels sont ceux contre lesquelles juges peuvent déter- 
miner eux-mêmes les peines qu'ils infligent. Si c'est 
la loi elle-même qui a déterminé un châtiment précis, 
l'accusateur n'a plus absolument qu'une seule chose à 
iaire, c'est de démontrer que le fait a eu lieu. Une fois 
que les juges ont acquis la certitude du fait, il faut 
grossir les délits et les fautes des adversaires, en s'at- 
tachant surtout à établir que l'accusé les a commises 
de son plein gréet avec préméditation ; que ce n'est point 



222 RHÉTORIQUE A ALEXANDRE. 

p^r un pur hasard, mais que c*est au contraire après 
de longues machinations. § 5. S*il n*est pas possible 
d'obtenir ce résultat, mais si vous pensez que tout au 
moins la partie adverse pourra démontrer qu'elle n'a 
été coupable que dans une certaine mesure, et que vou- 
lant bien faire elle n*a échoué que par accident, il faut 
aller au-devant du pardon qu'on pourrait lui accorder, 
en disant à l'auditoire que les gens n'ont pas le droit 
de s'excuser, après avoir agi^ en prétendant qu'ils se 
sont trompés, mais qu'ils auraient dû prendre toutes 
leurs précautions avant d'agir. On peut ajouter encore 
que, soit que l'accusé ait mal fait ou qu'il ait été mal*^ 
heureux, il doit être puni de ses fautes ou de ses im- 
prudences, bien plutôt que celui qui n'a commis ni les 
unes ni les autres. Un autre argument à rappeler, c'est 
que le législateur n'a pas absous les gens qui se trom- 
pent, mais qu'il les rend responsables, pour empêcher 
que tout le monde ne se trompe comme eux. Dites en- 
core aux juges que, s'ils accueillent un tel système de dé- 
fense, ils pousseront une foule de gens à commettre le 
délit. Si l'on a réussi, on aura fait alors ce qu'on vou- 
lait ; mais si l'on échoue et qu'on puisse s'excuser en 
disant que c'est un accident, on ne subira plus la peine. 
C'est donc ainsi, quand on accuse, qu'on devra essayer 
de prévenir un acquittement ; et comme on l'a indiqué 
tout à l'heure, il feut exagérer, en démontrant que 
les délits des adversaires ont été cause d'une foule de 
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maux. Telles sont les différentes parties du genre de 
raccusation. 

§ 6. Quant au genre de la défense, il y a trois 
méthodes diverses dont on peut se servir pour la 
soutenir : ou il faut démontrer, au profit de raccusé 
que Ton défend , quUl n'a commis aucune des fautes 
dont on l'accuse; ou, si l'on est forcé de reconnaître 
qu'il a accompli , en effet , l'acte qu'on discute , il faut 
démontrer que cet acte est légal, juste, honorable 
et utile à l'État; enfin, si l'on ne peut même pas sou- 
tenir cela, il faut alors réduire l'acte commis à une 
simple faute ou à un pur accident; et en montrant 
qu'il n'a pas eu de fâcheuses conséquences, s'efforcer 
d'obtenir l'indulgence des juges. 

§ 7. En définissant ce que c'est que le délit, la 
fiiute et le malheur S il faut établir que le délit con- 
siste à feire quoique chose de propos délibéré ; et alors, 
accorder que, dans ces cas, il faut frapper de la peine 
la pins grave ; que faire du mal sans le savoir, c'est 
une simple faute; que, quand on n'agit point par 
soi-même, mais par la contrainte de quelques autres 
personnes, ou qu^on ne réussit dans aucun des louables 
projets qu'on avait conçus par suite d'un hasard, c'est 
un accident et un malheur ; et déclarer sans détour 
qu'être coupable, c'est le propre des criminels; mais 

* Le délit, la faute et le mal- la Rhétorique d'ÀristoU^ tome 
heur. Rapprocher tout ceci de premier, 1. 1, ch. ix. 
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que se tromper et échouer dans ses entreprises, ce 
n'est pas là une chose spéciale à votre client, mais 
que les juges eux-mêmes sont exposés à ces mécomptes 
aussi bien que lui, et que c'est le sort commun de 
rhumanité. Vous pourrez alors demander un acquitte- 
ment, si vous avez été forcé de faire un aveu de ce 
genre, en attribuant aux auditeurs eux-mêmes une 
part de faute et de malheur. 

§ 8. Quand on est chargé de la défense, il faut 
examiner une à une toutes les dispositions de la loi qui 
ont prononcé des peines contre les délits, et les moti& 
qu*ont les juges d'arbitrer des châtiments. Dans te 
cas où la loi spécifie des peines déterminées, il faut 
prouver que l'accusé n'a rien fait absolument, ou qu'il 
n*a fait que des choses justes et légales. Quand la 
loi a laissé aux juges le soin de fixer eux-mêmes les 
amendes, il ne faut pas nier absolument que l'accusé 
ait fait ce qu'on lui reproche; mais il vaut mieux 
dire qu'il n'a causé à l'adversaire qu'un très-l^er 

dommage, et qu'il n'y a pas mis la moindre intention. 
Voilà des sources abondantes d'arguments, soit pour 

l'accusation, soit pour la défense. Il nous reste à par- 
ler de l'espèce où l'on interroge et où l'on questionne 
l'adversaire*. 

' Voir plus haut, ch. i, § t. 
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CHAPITRE V. 

De Tenquôte et de rinterrogatoire de Tadversaire ; questions qu'on 
ipeat loi adresser; manière de les lui poser, et recherches qu*il con- 
vient de faire pour rembarrasser* 

§ 1. Pour être bref, nous définirons Tenquéte en 
disant qu'elle est l'exposé des intentions» des actes, des 
discours et du reste de la vie de quelqu'un, en vue 
de le mettre en contradiction avec lui-même. § 2. Il 
fout donc que celui qui fait cet examen et cette en- 
quête cherche avec soin si les discours, si les actes, 
si les intentions de celui qu'il examine ont pu se trou- 
ver en contradiction les uns avec les autres. Voici le 
procédé. En remontant au passé, il faut voir, par 
exemple, si ayant été d'abord l'ami de quelqu'un, il 
n*est pas ensuite devenu son ennemi; ou bien, si, 
tout en étant l'ami de quelqu'un, il n'a pas commis 
contre lui un de ces actes qui ne peuvent venir que 
de la malveillance la plus perverse ; ou bien, s'il ne 
serait pas capable de le commettre dans le cas où 
les circonstances s'y prêteraient, en faisant tout le 
contraire de ce qu'il a fait jusque-là. § 3. Voyez de 
même si dans ce qu'il dit actuellement, il ne dit pas le 
contraire de ce qu'il a dit dans d'autres occasions; 
ou s'il ne serait pas capable de démentir plus tard 

II 15 
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ce qu'il \ient de dire actuellement; si même ce ne 
serait pas pour lui une préférence de dire un jour 
le contraire de ce qu*il a dit jusque-là, pour peu que 
les circonstances vinssent à Texiger. C'est de la même 
façon qu'en prenant dans la vie de celui qu'on examine 
certains actes , on les mettrait en contradiction avec 
des actes d'un tout autre caractère. 

§ 4. En suivant cette méthode dans le genre inqui- 
sitif, vous ne laisserez de côté aucune partie de Ten- 
quête que vous désirez faire. 



CHAPITRE VI. 

Des ressources communes aux trois genres; mélange habile qu*on 
peut en faire ; exemples pris sur quelques lieux communs. 

§ 1. Pour toutes les espèces^ que nous avons d^'à 
décrites, on peut se servir de chacune en particulier 
selon ses convenances ; mais on peut aussi les employer 
en réunissant les ressources spéciales que chacune 
d'elles présente, et en en formant un habile mélange. 
Les différences qui les séparent sont considérables; 
mais elles ont des rapports entre elles par l'emploi 

* Les sept espèces indiquées endroit. Cette coupure me semble 

au ch. i^ § i. J*ai légèrement évidente, quoique plusieurs édi- 

changé la division des chapitres, leurs ne Talent point flûte comme 

et je commence le sixième à cet je la fais. 
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qa*on peut en faire. Elles sont absolument comme 
les variétés des hommes, qui sont si différents les uns 
des autres. A certains égards, ils sont tous semblables; 
mais en même temps ils sont aussi tous dissemblables, 
par le visage, par les sensations, etc. De même pour les 
espèces que nous avons étudiées antérieurement, nous 
allons énumérer leurs lacunes, et nous compléterons 
ainsi en général l'usage qu'il faut faire de chacune 
d'elles. 

§ 2. Nous dirons donc d'abord que les idées de juste, 
de légal, d'utile, de beau, d'agréable, avec toutes les 
conséquences qu'on en peut déduire, sont applicables 
et communes à toutes les espèces, ainsi que nous l'a- 
Tons déjà dit. Mais c'est surtout dans le cas où l'on 
exhorte à agir que ces idées sont d'un bon emploi. § 3. 
En second lieu, amplifier les choses ou les rapetisser 
selon l'occasion, ce sont des moyens également com- 
muns à tous les genres ; mais il est clair qu'ils le sont 
surtout quand on a à faire un éloge ou à infliger un 
blâme. § 4. En troisième lieu, viennent les preuves, 
qui trouvent aussi leur place dans toutes les espèces 
de discours, mais qui sont -très-particulièrement utiles 
quand on accuse ou quand on défend ; car c'est là sur- 
tout que surgissent les contradictions et les discussions 
les plus vives. U y a en outre les précautions oratoires, 
les concessions qu'on se fait faire, les répétitions, les 
développements plus ou moins prolixes, la concision, 



• 



22S RHÉTORIQUE A ALEXANDRE. 

rexplication, etc. Ce sont là des moyens qui, de façcm 
ou d'autre, trouvent leur utile et commun emploi dans 
tous les genres indistinctement, ceux-là ou des moyens 
analogues. J*ai antérieurement traité de ce que c'est 
que le juste, le légal, et toutes les idées de même ordre, 
et j'ai parcouru tous les emplois qu'on peut en &ire. 
J'ai expliqué également ce que c'est que grandir oa 
amoindrir les choses ^ 



CHAPITRE VII. 

Des preuves ; il y en a de deux ordres, intrinsèques et extrinsèquei; 
méthodes à appliquer à chacune de ces preuves; définition de h 
probabilité et de la vraisemblance; vraisemblable pour les choses; 
vraisemblable pour les personnes^ soit poiur l'attaque, soit pour il 
défense. 

§ 1 . Maintenant, je vais exposer les autres matières, 
en commençant par les preuves. II y a deux ordres 
de preuves*. Les unes ressortent des discours mêmes 
qu'on tient, des actions, et des personnes. Les autres 
sont la conséquence indirecte de ce qu'on dit et de 
ce qu'on fait. Ainsi, les vraisemblances, les exemples, 
les témoignages, les enthymèmes, les sentences, les 

* Ceci est une répétition de * Voir, sur toute la théorie des 

ce qui vient d'être dit aux §§ 2 et preuves, la Rhétorique d'AriS" 

3; et ce résumé peut paraître bien toie, 1. I, ch. xv, p. 158 el 

inutile et bien insuffisant, suivantes. 
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indices et les réfutations sont des preuves ressortant 
directement des discours, des actes, et des personnes. 
Au contraire, les témoignages, les serments, les tor- 
tures sont des moyens de preuves extrinsèques. § 2. Pour 
chacune de ces preuves, il nous faut étudier ce qu'elle 
est en elle-même, les sources ob nous puiserons nos 
arguments pour la faire valoir, et les différences qu'elles 
présentent entre elles. Une chose a de la vraisem- 
Uance, lorsqu'à peine dite, elle suscite dans l'esprit 
des auditeurs une foule d'exemples analogues. Par 
exemple, si l'on dit qu'on veut la grandeur de sa 
patrie, la prospérité de ses proches, la ruine de ses 
oinemis, et si l'on exprime tels autres sentiments 
semblables, tout cela paraît fort vraisemblable ; car il 
n*y a pas un auditeur qui n'ait aussi la conscience 
d'éprouver les mêmes sentiments, et qui ne pense 
sur tous ces points absolument comme celui qui mani- 
feste ces passions. Par conséquent, il faut recher- 
cher toujours dans les discours que nous prononçons, 
si nous aurons la sympathie de l'auditoire pour ce que 
nous disons ; car il est bien à supposer que dans ce 
eas, il ajoutera une foi entière à ce que nous expri- 
merons. Telle est la nature du vraisemblable. 

§ 3. Nous le diviserons en trois nuances. La pre- 
mière, c'est de toujours admettre dans notre discours, 
soit pour l'accusation, soit pour la défense, les senti- 
ments de tout ordre qui sont le partage ordinaire de 
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rhumanité. Par exemple» il faut voir si Tauditoire 
n*a pas, pour la personne en question, du mépris 
ou de la crainte, si les auditeurs n*ont pas fait mille 
fois la même chose, s*ils n'éprouvent pas du plaisir, de 
la peine, de Tespérance, s'ils n'ont pas renoncé à tout 
désir de la chose, s'ils sont riches ; en un mot» 
s'ils n'ont pas éprouvé, soit dans leur esprit, soit dans 
leur personne, quelque passion de ce genre, ou s*ils 
n'ont pas aussi quelqu'un des sentiments que nous 
éprouvons nous-mêmes. Tous les sentiments de cet 
ordre avec tous ceux qui leur ressemblent,' et qui 
sont communs à la nature humaine en général, sont 
par cela même très-bien connus des auditeurs. Ce 
sont là des sentiments qui se rencontrent habituelle- 
ment dans le cœur de tous les hommes; et voilà 
pourquoi nous recommandons de toujours les. faire 
figurer dans les discours qu'on prononce. H y a aussi 
une autre nuance du* vraisemblable : c'est la coutume, 
qui fait que chacun agit selon les habitudes contrac- 
tées. En troisième lieu, il y a enfin l'idée du lucre, qui 
bien souvent fait-violence à la nature et aux mœurs. 

§ 4. Ceci fixé, il faut, en cas que l'on conseille ou 
que l'on détourne, démontrer pour la chose en ques- 
tion que ce que nous recommandons, ou déccrnseillons, 
est bien comme nous le faisons voiir. Sinon» it fout tout 
au moins établir qu'une foule de choses. toutes pareilles 
se passent de la manière que nous disons» si ce n^est 
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dans tous les cas, au moins dans la majorité des cas. 
§ 5. Voilà comment il faut comprendre le Traisem- 
Uable en ce qui concerne les choses. Pour ce qui regarde 
les personnes, il faut, quand on accuse, prouver que 
Fadversaire a fait cent fois la même chose dans une foule 
d'autres cas, ou si ce n*est pas tout à fait la même 
chose, au moins des choses bien semblables. Il faut 
lyouter qu'il lui était fort utile d'agir ainsi qu'on le dit. 
En effet, la majorité des hommes mettent l'intérêt 
avant tout, et ils pensent que les autres hommes ne 
fontnonplusjamaisquele suivre. Si c'est des adver- 
saires mêmes qu'on doit tirer le vraisemblable, telle est la 
manière dont il faut s'y prendre. Sinon, n'hésitez pas 
i exposer le cours habituel des choses, d'après des per- 
sonnes qui leur ressemblent. Je m'explique. Par exem- 
ple» si celui que vous poursuivez est jeune, il.faut affir- 
mer qu'il a fait ce que font d'ordinaire tous les jeunes 
gens de son âge. Ce qu'on dira de lui dans ce cas inspi- 
rera de la confiance, parce que ce sera fort vraisembla- 
ble. De même encore, on prouvera que ses amis ont 
aussi le caractère qu'on lui attribue ; et alors par sa 
liaison même avec eux, il semblera tout naturel qu'il 
partage leurs goûts. 

§ 6. Si c'est là la manière dont le vraisemblable doit 
être employé par ceux qui attaquent, il faut que ceux 

qui défendent démontrent tout au contraire que leurs 

clients n'ont jamais fait, dans le passé, rien de ce dont 
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on les accuse, qu'aucun de leurs amis ne Ta fpH non 
plus, qu'aucun de ceux qui leur ressemblent ne l'a fait 
davantage, et qu'ils n'avaient aucun intérêt à le faire. 
Si par hasard vous avez déjà fait antérieurement l'acte 
qu'on vous reproche, il faut alors s'excuser sur l'âge, ou 
trouver telle autre échappatoire qui explique et jus- 
tifie la faute commise. Dites encore que ce que vous 
avez fait alors ne vous a pas servi , et que dans le cas nou- 
veau dont il s'agit, vous n'en auriez pas profité davan- 
tage. Si vous-même vous n'avez rien fait, mais si ce sont 
quelques-uns de vos amis qui ont fait des choses analo- 
gues, dites que c'est une iniquité de vous accuser à cause 
d'eux ; et montrez que tous les autres amis que vous 
avez sont d'honnêtes gens. Vous rendrez par là fort 
douteuse l'accusation portée contre vous. Si l'adversaire 
prétend que certaines personnes ont fait aussi ce dont 
on vous accuse, dites qu'il' est insensé, parce que d'au- 
tres ont feit une faute^ de supposer que vous aussi vous 
ayez commis l'acte qu'on vous reproche. Si donc vous 
niez le &it dont on vous accuse, il fieiut vous défendre 
par ces arguments vraisemblables; et vous ébranlerez 
ainsi la foi qu'on pourrait ajouter à l'accusation portée 
contre vous. 

§ 7. Si vous êtes forcé d'avouer une faiite, il faut assi- 
miler votre action à celles de la plupart des hommes, et 
établir que la majorité des hommes ou même tous les 
hommes foiit aussi des actes tout à fait pareils à celui 
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qu'il VOUS est arrivé de commettre. S*il n'est pas pos- 
sible de soutenir et de prouver cette thèse, alors on se 
rejette sur un malheur, sur une erreur ; et Ton essaie 
d'obtenir un acquittement, en rappelant toutes ces 
passions, si communes dans l'humanité, qui nous en- 
Jëvent à l'empire de la raison : l'amour, la colère, l'i- 
vresse, l'ambition, et tant d'autres passions qui égarent. 
nos cœurs. 

§ 8. Tel est le procédé le plus habile que l'art recom- 
mande pour l'emploi du vraisemblable. 



CHAPITRE VIII. 

Des exemples ; définition de Texemple; occasions où il faul employer 
les exemples; deux formes de l'exemple; exemples vraisemblables 
et invraisemblables ; examen des uns et des autres ; citations de 
quelques faits historiques dans les deux sens ; procédés à suivre. 

§ 1 . L'exemple, c'est le souvenir d'actions pareilles, 
ou contraires, à celles que nous discutons actuelle- 
ment *• Il faut en faire usage quand vous voulez rendre 
évident ce que vous dites, et qu'on ne vous croit pas, 
parce que vous n'avez pas pu faire sortir la conviction 
de lasimple vraisemblance. Vous employez alors l'exem- 
ple, pour que les auditeurs, voyant un fait absolument 

* Voir la définition et la théorie Rhétorique d^Arùtote, K II, ch. xx, 
développée de Fexemple dans la § 2, tome I*', p. 301. 
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pareil à celui que vous alléguez, ajoutent alors plus de 
croyance à ce que vous avez dit. § 2. 11 faut distinguer 
deux formes de Texemple. Il y a des choses qui arrivent 
selon toute raison ; d'autres , au contraire, qui sont 
parfaitement contraires à ce que la raison peut prévoir. 
Celles qui sont conformes à la raison inspirent toute 
confiance; celles qui n'y sont pas conformes pro- 
voquent, au contraire, une défiance légitime. Je cite 
une idée spéciale. Par exemple, quelqu'un soutient que 
les riches sont en général plus justes que les pauvres» 
et il cite en effet quelques actions tout à fait justes 
qu'ont faites des gens riches. Ce sont là des exemples 
qui peuvent sembler entièrement d'accord avec la rai- 
son ; car c'est en effet une opinion très-répandue, que 
les riches ont plus de justice et d'honnêteté que les 
pauvres. Tout à l'inverse, si quelqu'un démontre que 
des gens riches ont commis des actes iniques, comme il 
se sert là d'un exemple qui sort de l'ordre vulgaire du 
vraisemblable, il rend aussitôt défiants ceux de ses au- 
diteurs qui peuvent être riches. D en est de même si 
l'on tire son exemple des événements qui semblent les 
plus raisonnables. Ainsi, Ton soutient que les Lacédé- 
monîens ou les Athéniens, ayant pour eux une foule 
d'alliés, sont parvenus à vaincre leurs adversaires. Par 
cet exemple, on pousse les auditeurs à se faire le plus 
d'alliés qu'ils peuvent. 
§ 3. C'est qu'en effet ces exemples sont absolument 
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conformes à la raison. Il n'y a personne qui ne pense 
qu'à la. guerre le grand nombre des alliés ne pèse d'un 
poids considérable dans la balance, pour assurer la vic- 
toire. Mais si l'on a besoin de démontrer que ce n'est 
pas là ce qui garantit le succès, il faut alors recourir à 
des exemples de faits qui sont arrivés contre toute rai- 
son. Ainsi, l'on peut rappeler qu'à Athènes, des exilés 
s'étant d'abord emparés de Phylé avec une cinquan- 
taine d'hommes, et s'attaquant ensuite à la garnison de 
la place, qui était beaucoup plus nombreuse, et qui 
avait l'appui des Lacédémoniens, finirent néanmoins^ 
après un combat heureux, par entrer dans la ville elle- 
même ^ De même, les Thébains, faisant tète à eux seuls 
aux Lacédémoniens qui envahissaient la Béotie, sui- 
vis de presque tout le Péloponnèse, furent vainqueurs 
à Leuctres, et ruinèrent toute la puissance Lacédémo- 
nienne'. De même encore, Dion fit voile contre Syra- 
cuse, avec une faible troupe de trois mille hoplites, et 
n'en triompha pas moins deDenys, qui avait rassemblé 
des forces bien plus grandes '. On pourrait encore citer 
les Corinthiens, qui venant au secours de Syracuse avec 
neuf trirèmes^ n'en défirent pas moins les Carthaginois, 
qui avaient jusqu'à 150 vaisseaux dans les ports syra- 

' Cet événement est de la la cu« olympiade, 371 ans avant 

l^* année de la zciv« olympiade, J.-C. 
403 ans avant J.-C. ' L'expédition de Dion contre 

* La bataille d& Leuctres fût Denys est de la 3« année de la 

livrée dans la seconde année de Gv«olympîade,358 ans avant J.-G. 
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cusains, et qui déplus étaient maîtres de toute la ville, 
à Texception de la citadelle ^ 

En un mot, les exemples qui viennent d'être rap- 
pelés ou des exemples analogues, peuvent ordinaire- 
ment contribuer à mettre l'auditoire en défiance contre 
les faits qui se passent selon toute vraisemblance. 

§ 4. n faut se servir de ces moyens dans les deux 
sens. Quand c'est nous qui citons les exemples de faits 
arrivant dans l'ordre de la raison, il faut affirmer que 
c'est ainsi que les choses se passent le plus ordinaire- 
ment. Quand, au contraire, ce sont des exemples contre 
l'ordre rationnel des choses, il faut alléguer tous les faits 
qui ont l'air de se passer contre la raison , et qui 
y sont cependant entièrement conformes. Si au lieu de 
vous, ce sont vos adversaires qui se servent de ces ar- 
guments, il faut prouver que ce ne sont là que d'heu- 
reux hasards , et que des faits du genre de ceux qu'on 
allègue sont excessivement rares, tandis qu'au con- 
traire, les faits que vous citez sont très-communs. 

C'est donc là la feçon d'employer les exemples ; et 
quand nous alléguons des choses qui ne se produisent 
pas selon les prévisions ordinaires, il faut accumuler le 
plus grand nombre possible de faits analogues, et sou- 
tenir que les uns n'ont pas lieu plus fréquemment que 
les autres. 

* Le combat naval des Syra- la i** année de la ciz« oiym- 
cusainset des Carthaginois est de piade, 340 ans avant J.-G. 
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§ 5. II ne faut pas seulement produire ces exemples 
d'une façon directe, on peut encore les tirer des con- 
traires. Ainsi, par exemple, si l'on doit démontrer 
qu'en se conduisant mal avec ses alliés, on risque de 
perdre leur appui et leur affection , il faut ajouter : 
c Mais nous, si nous savons nous bien conduire avec 

> eux, et leur faire une part ^ale dans la fortune, nous 

> conserverons à jamais cette précieuse alliance. » Si, 
dans un autre sens, vous avez démontré que certains 
États ont fait la guerre sans être suffisamment prêts, 
et que cette imprudence leur a coûté une défaite, vous 
ajouterez : c Si nous ne faisons la guerre qu'après des 
» préparatifs suffisants, nous aurons des espérances de 

> victoire bien autrement justifiées. » 

§ 6. On pourra puiser un grand nombre d'exemples 
indifféremment, soit dans l'histoire du passé, soit dans 
les faits contemporains ^ ; car, en réalité, la plupart 
des faits qui se passent sont en grande partie sem- 
blables, ou en grande partie dissemblables, les uns 
aux autres. C'est donc par ces moyens que nous trou- 
verons autant d'exemples que nous pourrons le dé- 
sirer, ou que nous renverserons sans trop de peine 
ceux qui nous seraient opposés par les adversaires. 

Par conséquent, nous savons et les différentes ma- 

' M. Spengel, en examinant être composé entre 340 et 330. 

les dates des événements rap- La conclusion n*est pas absolu - 

portés dans ce chapitre , en a ment rigoureuse. Voir plus haut 

conclu que ce traité avait dû la Dissertation, p. 158 et suiv* 
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nières d*user des exemples, leurs diverses espèces, et 
les sources ou nous pouvons les puiser. 



CHAPITRE IX. 

Des indices; définition de llndice; lieux communs des indices, 

procédés pour 8*en servir. 

§ 1 . Les indices sont tous les faits qui se sont pas- 
sés d'une manière opposée à celui dont il est ques- 
tion, et tous ceux où le discours prononcé se contredit 
lui-même^; car la plupart des auditeurs, tirant argu- 
ment de tout ce qui est contraire au discours ou 
au fait dont il s'agit^ en déduisent cet indice, qu'il 
n'y a rien d'exact ni dans ce qu'on a dit, ni dans ce 
qu'on a fait. Un moyen d'avoir de nombreux indices 
de ce genre, c'est de rechercher si les allégations de 
l'adversaire ne sont pas en contradiction avec elles- 
mémeSy ou si le fait allégué n'est pas précisément 
le contraire de l'exposé qu'on en a fait. 

§ 2. Voilà ce que sont les indices, et tel est le 
moyen de s'en ménager le plus grand nombre pos- 
sible. 

> Cette définition de l*indice santé. Voir la Rhétorique d*Aris^ 
est bien étrange ei bien insuffi- tote^ !• II, ch. uv, §§ 7 et 13. 
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CHAPITRE X. 

Des enthymômes; définition ; procédé pour eu avoir à sa disposition, 
selcm qu'on attaque Tadversaire, ou qu*on se défend soi-même ; 
nécessité de la concision quand on se sert des enthymèmes. 

§ 1. Les enthymèmes sont tout ce qui est opposé, 
non pas seulement au discours prononcé par Tad- 
versaire et au fait qu'il allègue» mais encore à tout 
le reste*. Une manière d^avoir beaucoup d'enthy- 
mèmes et d'en faire usage, c'est de suivre le procédé 
que nous avons indiqué dans le genre inquisitif % et 
d'examiner si le plaidoyer de l'adversaire n'est pas 
en contradiction avec lui-même, ou si les faits ne sont 
pas contraires à la justice , à la loi , à l'intérêt, au 
bien, au possible, au facile, au convenable, à l'habi- 
tude de celui qui parle, ou au caractère même des 
faits énoncés. Les enthymèmes de ce genre doivent 
être empruntés aux contraires. § 2. C'est précisé- 
ment l'opposé de tout cela qu'il faut nous appliquer 
à nous-mêmes, en démontrant que nos paroles et nos 
actions sont tout le contraire de l'injustice, de l'ini- 
quité, de l'inutilité, des habitudes des méchants, en 

'Cette définition n*est pas moins rique à Àristote, 1. Il, ch. xxn, 
lingolière que celle de l'indice; xxm, zziv et zxv. 
voir sur l'Enthymème la Rhélo- * Voir plus haut, ch. v, p. 225. 
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un mot, le contraire de tout ce qu'on regarde comme 
mauvais. Il faut du reste en tout ceci apporter le 
plus de concision qu'on peut, et employer le moins 
de mots possible. 

§ 3. Voilà comment nous pourrons multiplier les 
entbymèmes selon que nous le voudrons^ et en faire le 
meilleur usage. 



CHAPITRE XI. 

De la sentence; définition; deux espèces de sentences; sentence 
admise par tout le monde ; sentence paradoxale ; caractère propre 
de la sentence ; exemples de diverses sentences tirées de la nature 
propre du sijget en question, ou hyperboliques, ou par similitude. 

§ 1. La sentence, pour le dire sommairement, est 
l'expression d'une opinion qui s'applique spécialement 
aux choses dont on traite ^ Il peut y avoir deux es- 
pèces de sentence : l'une qui est vulgairement reçue ; 
l'autre qui est paradoxale et contre l'opinion courante. 
Quand on ne fait qu'énoncer une opinion vulgaire, il 
n'est pas besoin de remonter aux causes et de les in- 
diquer ; car ce qu'on dit n'est ignoré de personne, et 
n'inspire de doute à qui que ce soit. Au contraire, 
quand on avance un paradoxe, on doit en exposer 

* Pour la définition et toute la Rhélorique d*ÀristoU, 1. II, 
théorie de la Sentence, voir la ch. xxi, p. 307. 
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brièvement les motiFs, afin de ne point se donner les 
apparences de la prolixité et de ne point exciter la 
défiance. § 2. Les sentences qu'on allègue doivent s'ap- 
pliquer exactement aux choses dont il s*agit ; car au- 
trement, on semblerait n'énoncer que des idées 
étrangères à l'objet en question, ou que des idées peu 
ordonnées. On pourra d'ailleurs les tirer en grand nom- 
bre, ou de la nature même du litige, ou des proportions 
exagérées qu'on lui donne, ou de la comparaison qu'on 
en iait avec d'autres objets analogues. 

§ 3. Voici par exemple des sentences tirées de la na- 
ture même de l'objet discuté : c Je déclare qu'il n'est pas 
> possible de devenir un bon général sans une expé- 
» rience consommée des choses de la guerre.» En voici 
encore une autre : « Il est digne d'hommes raison- 
1 nables et prudents de mettre à profit les leçons du 
» passé, pour tâcher d'éviter toutes les fautes qui nais- 
» sent de l'irréflexion. » Ce sont là des sentences tirées 
de la nature même des objets qu'on discute. § 4. En 
voici d'autres qu'on forme par hyperbole, en exagérant 
les choses : « Les voleurs me semblent encore plus cou- 

> pables que les brigands à main armée ; car les uns 

> dérobent en secret, tandis que les autres du moins 
» pillent au grand jour.« C'est en suivant cette ma- 
nière de procéder qu'on tirera beaucoup de sentences 
de l'hyperbole et de l'exagération. § 4. Enfin, voici des 
sentences qu'on forme par assimilation et par ressem- 

II. i6 
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blance : « Il me parait que ceux qui dérobent le bien 
» d*autrui ressemblent de très -près aux traîtres qui 
» vendent les États. Les uns et les autres» en effet, abu- 
» sent également de la confiance que Ton a en eux, 
» pour nuire à ceux qui la leur accordent. » Sous une 
autre forme, on peut encore dire : < Les adversaires qui 
» plaident contre nous ne font guère autre chose que 
» ce que font les tyrans, et ils leur ressemblent. Ainsi, 

> les uns ne s'inquiètent jamais de la souffrance des 
» victimes qu*ils font, tandis qu'ils tirent une ven- 
» geance éclatante des prétendues injures qu'ils reçoi- 
9 vent. Les autres, s'ils retiennent quelque partie de 

> mon bien, ne me le rendent jamais, non plus que les 
» intérêts, tandis que, si je leur dois au contraire quel- 
» que chose, ils exigent rigoureusement et le capital 
» et les intérêts en sus.x> 

§'5. C'est en adoptant ces procédés que nous pour- 
rons multiplier les sentences à notre gré. 
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CHAPITRE Xn. 

Du 9Àgne ; sa déïïnîtion ; le signe peut également s'appliquer à ce qui est 
et à ce qui n*est pas; signe qui fait simplement supposer les 
choses-, signe qui les fait savoir précisément; sources d*où Ton peut 
tirer les signes ; lieux communs. 

§ 1. Le signe est une chose qui s'applique à une 
autre, non pas la première chose venue s'appliquant 
au hasard, ni une chose tout entière s'appliquant à 
une autre chose tout entière également ; mais c'est une 
chose qui le plus ordinairement en précède une autre, 
ou qui l'accompagne, ou quilasuit\ Une chose qui est 
peut être le signe d'une chose qui est, et en outre le 
signe d'une chose qui n'est pas. De même encore, une 
chose qui n'a pas été peut être non-seulement le signe 
de ce qui n'est pas, mais aussi, de ce qui^st. 

§ 2. n y a tel signe qui fait supposer une chose ; il y 
a tel signe aussi qui révèle la chose et la fart savoir. Le 
signe le meilleur est celui qui fait qu'on sait précisé- 
ment la chose qu'on cherche. Le second rang est à celui 
qui rend seulement très- probable l'opinion qu'on a 
déjà. § 3. Pour le dire en peu de mots, on peut tirer 
bon nombre de signes de chaque fait accompli, ou de 

' Voir Tusage du Signe dans ch. xxiv, § 11, et livre II, 
la Rhétorique d'ÀrUtote, livre II, ch. xxv, §§ 7 et 13. 
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mots prononcés, ou de choses vues, en les accommo- 
dant, selon les cas, soit à Timportance, soit à Tinsigni- 
fiance des biens ou des maux qui sont les conséquences 
de la chose. § 4. On peut encore tirer des signes des 
dépositions faites par les témoins, soit en notre faveur, 
soit en faveur des adversaires, des déclarations qu'ils 
ont faites eux-mêmes, des réclamations qu'on a élevées, 
des temps où les choses se sont passées, et d'une foule 
de circonstances analogues. 

§ 5. Voilà les sources où nous puiserons abondam- 
ment les signes dont nous pouvons avoir besoin. 



CHAPITRE Xffl. 

De la réfutation; sa définition; des choses naturellement nécessaires; 
des choses qui ne sont nécessaires que dans la pensée de lliomme 
et non dans la nature; impossibilités résultant de la nature des 

choses. 

§ 1 . La réfutation est l'argument qui ne peut pas être 
autrement que nous ne le disons nous-mémes\ On la 
tire soit de la nature même des choses qui sont néces- 
sairement ce qu'elles sont, de la manière que nous les 
avons représentées, ou que les présente l'adversaire On 
la tire également de ce qui est naturellement possible, 
ou impossible, d'après le dire de la partie adverse. 

* Voir, pour la Réfutation et tatif)s, la Rhétorique éFÂrisiote, 
remploi des enthymômes réfu- U 11^ ch. xxm, § 32. 
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§ 2. Voici ce qu'on entend par des choses qui sont 
naturellement nécessaires : Les élres vivants ont besoin 
de se nourrir; et autres assertions pareilles. Selon l'opi- 
nion des hommes, et non plus dans l'ordre de la nature» 
on dit qu'il est nécessaire que les gens qu'on fait fouetter 
finissent par faire des aveux, dans la voie où le veulent 
ceux qui les fustigent. Au contraire, il est naturelle- 
ment impossible qu'un tout jeune enfant ait dérobé une 
masse d'argent telle qu'il ne pourrait la porter, et qu'il 
ne pourrait faire un seul pas en la soulevant. Si l'on 
s'en tient à réfuter le dire de l'adversaire, il sera im- 
possible, par exemple, que nous ayons pu conclure 
telle aiSaire à Athènes, à telle époque ; et nous aurons 
alors à démontrer à notre auditoire qu'à la même 
époque nous étions dans une autre ville. 

§ 3. Voilà les sources d'où nous tirerons des réfuta- 
tions; ou bien, ce sera de sources à peu près pareilles. 



CHAPITRE XIV. 

Des difTérences entre ces divers arguments; du vraisemblable et de 
Tezemple; des enthymèmes et des indices; des sentences et des 
enthymèmes; des autres espèces d*arguments et des sentences; de 
la réfutation et du signe ; examen des arguments secondaires, fondés 
sur ropinion personnelle des orateurs. 

§ 1 . Le vraisemblable diffère de l'exemple en ce que 
les auditeurs ont déjà par eux-mêmes une certaine no- 
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tioQ de la vraisemblance, tandis que Ton peut tirer les 
exemples, et de choses contraires, et de choses sem- 
blables qu'ils ne connaissent pas*. Les indices ne peu- 
vent être empruntés qu'aux faits contraires, soit à ce 
qu'on a dit, soit à ce qu'on a fait. Les enthymèmes dif- 
fèrent des indices en ce que l'indice est quelque chose 
d'opposé, soit au discours prononcé, soit à Faction qu'on 
a commise, tandis que l'enthymème admet aussi les 
oppositions à toutes les autres espèces d'idées'. On peut 
encore établir entre eux cette différence qu'il ne dépend 
pas de nous d'établir l'indice, s'il n'y a pas, soit dans 
les paroles soit dans les actes, une contradiction réelle, 
tandis qu'il ne dépend que de ceux qui portent la 
parole de faire nattre l'enthymème à leur gré, d'une 
foule de manières. 

Les sentences diffèrent des enthymèmes en ce que ces 
derniers ne peuvent se composer que d'oppositions, 
tandis que les sentences peuvent à la fois s'accom- 
moder très-bien des oppositions quelles qu'elles soient, 
et qu'il est très-possible de les énoncer purement et 
simplement, avec la valeur qu'elles ont en elles-mêmes. 
Quant aux signes, voici comment ils diffèrent des sen- 
tences et de toutes les autres propositions dont nous 



* Voir, sur ces différences, la paratl d'une grécité très-posté- 

Rhétorique d*Ari8tote, livre II, rieure au temps d'Aristole. Voir 

ch. XX, § 9, et ch. xxi, § 3. la Dissertation , plus haut, p. 163 

' Le mot qu'emploie ici le texte et suivantes. 



CHAPITRE XIV, § 2. 247 

venons de parler. Toutes les autres propositions ne 
donnent aux auditeurs qu'une opinion d'un certain 
genre, tandis que, parmi les signes, il en est quelques- 
uns qui font très-clairement savoir aux auditeurs ce 
que sont les choses qu'on discute. De plus, pour les 
autres propositions, il est impossible que, dans la plu- 
part des cas, les auditeurs puissent les connaître direc- 
tement par eux-mêmes, tandis qu'il leur est assez 
facile de se figurer à eux seuls la plus grande partie 
des signes. 

La réfutation diffère du signe, en ce qu'il y a des signes 
qui ne font que donner aux auditeurs une notion assez 
vague, tandis que toute réfutation met les juges en pos- 
session complète et directe de la vérité. 

Ainsi, on peut bien voir, d'après ce qui précède, com- 
ment les paroles ou les actes peuvent inspirer de la 
confiance, de quelle nature est la confiance donnée par 
ces arguments, queUes sont les sources où l'on peut 
abondamment les puiser, et enfin comment ils dif- 
fèrent les uns des autres. 

§ 2. Examinons maintenant la série des arguments 
accessoires et secondaires ^ L'opinion est le droit 
qu'a toujours celui qui parle, d'exprimer ce qu'il 
pense personnellement sur les choses dont il s'agit. Il 

* Voir plus haut cette division comme tant d*autres idées do ce 

formellement indiquée, ch. vu, traxié; yoït la Rhéttmgue d'Arts^ 

§ 1, p. 228. Cette division ap- tote, 1. I, ch. ii, § 2, p. 14^ et 

partient tout entière à Àristote, ch, xv, § 1, p. 158. 
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faut alors que Torateur montre toute son habileté et sa 
connaissance profonde des choses dont il parle, et qu^il 
prouve qu'il vous importe de connaître pertinemment 
la vérité sur ces choses. Quant à l'adversaire, il doit 
s'efforcer de faire croire que celui qu'il combat n'a pas 
la moindre notion de ce dont il traite, et que l'opinion 
qu'il en exprime est dénuée de toute valeur. Si l'on ne 
peut pas établir directement cette assertion, il faut 
rappeler tout au moins combien de fois il est arrivé 
aux plus habiles de commettre une erreur ; et si Ton 
ne peut même se permettre d'aller jusque-là, il faut 
soutenir que les adversaires n'ont pas le plus léger in- 
térêt à savoir la vérité sur la question, et qu'elle serait 
au contraire dangereuse pour eux si on la divulguait. 
§ 3. C'est ainsi qu^on peut faire usage des opinions 
personnelles de l'orateur, soit qu'on ait à exposer la 
sienne, soit qu'on ait à combattre celle des autres. 



CHAPITRE XV. 

Des témoignages et des témoins -, caractères des témoins et des lémoi* 
gnages^ selon qu*ils méritent plus ou moins de confiance ; manière 
de contraindre les témoins à être sincères; manière d'attaqner la 
valeur d*un témoignage et de le rendre suspect aux juges; moyens 
de détouhier les témoignages, et de les surprendre. 

§ 1. Le témoignage est Taveu que fait quelqu'un 
qui sait la chose à quelqu'un qui reçoit de plein gré 
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cette confidence*. Nécessairement le fait dont on té- 
moigne est croyable, ou il est incroyable, ou bien même 
il est douteux et peu digne de foi. De même aussi, 
le témoin qui dépose peut être digne de confiance, ou 
indigne de confiance, ou bien douteux. § 2. Quand 
le fait dont on témoigne est croyable, et que le témoin 
est sincère, de tels témoignages n'ont pas besoin de 
confirmation, à moins qu'on ne veuille aussi ajouter 
son opinion personnelle, ou exprimer brièvement un 
enthymème, uniquement par politesse et bonne grâce. 
Mais si^ par hasard, le témoin donne prise à quelque 
soupçon, il faut alors démontrer que, ni par affection, 
ni par haine, ni par intérêt, un témoin ne doit faire 
un faux témoignage. Il faut en outre lui rappeler 
que le mensonge ne serait d'aucune utilité dans le 
cas dont il s'agit; car on en tirerait un très-faible 
profit^ et l'on courrait grand risque d'être découvert ; 
et que s'il est convaincu de mensonge, les lois dé- 
crètent non pas seulement une pénalité en argent^ 
mais la déconsidération et le déshonneur, qui ôte 
désormais toute espèce de crédit. C'est en faisant 
valoir de tels arguments qu'on obtiendra la sincé- 
rité des témoins. 

§ 3. Si l'on doit attaquer un témoignage et le contre- 
dire, il faut s'en prendre au caractère du témoin, et 

• Sur les témoignages et sur d*Aristote,hl, ch.xv, §9, p. 16t 
les témoins^ voir la Rhétorique et suivantes. 
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le décrier s'il est peu honorable ; ou bien, examiner 
le fait allégué, pour prouver qu'il n'est pas accep- 
table; ou bien, il faut tout à la fois arguer le témoin 
et le témoignage, et condenser en une seule récri- 
mination l'insuffisance de la partie ou de l'assertion 
adverse. Un point qu'il ne faut pas non plus perdre de 
vue, c'est de savoir si le témoin est l'ami de celui pour 
qui il dépose, ou s'il a une part quelconque dans l'af- 
faire, ou s'il est l'ennemi de celui contre qui il dépose, 
ou enfin s'il est dans la pauvreté. Car, dans tous ces 
cas divers, le témoignage peut être soupçonné d'être 
faux, tantôt par affection, tantôt par haine, et tantôt 
par avidité. Il faudra rappeler alors que le législateur 
a porté des peines tout exprès contre les faux témoins ; 
et l'on en conclura que, si le législateur a dû montrer 
cette défiance contre les témoins, il serait bien impos- 
sible que les juges, après leur serment de juger selon 
les lois, pussent avoir plus de confiance que le législa- 
teur lui-même. 

Tels sont les moyens de rendre les témoins suspects, 
et de leur enlever tout crédit. 

§ 4. n y a encore moyen de dérober un témoin 
gnage, et voici le procédé : « Lysiclès, viens déposer ici 
i> ton témoignage. — Non, par les Dieux, je n'en ferai 
» rien ; car Taccusé a agi malgré mon opposition. » De 
cette manière, le témoin qui vient de se parjurer par 
une simple négation et un simple refus, ne pourra en- 
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courir la peine du faux témoignage. Aussi, quand il y 
aura quelque avantage pour nous à dérober ainsi une 
déposition, c'est là le procédé qu'il faudra mettre en . 
usage. Si ce sont, au contraire, nos adversaires qui 
l'emploient à leur profit, il faudra mettre à nu leur dé- 
loyauté ; et nous leur porterons le défi de prouver leur 
témoignage par des pièces authentiques. 

§ 5. Voilà donc ce qui peut nous apprendre à em- 
ployer comme il convient les témoins et les dépositions 
qu'ils peuvent faire. 



CHAPITRE XVI. 



Oe la torlure ; définition ; manière de faire valoir la justice et l'effica- 
cité de la torture ; manière opposée de lui ôter tout crédit et toute 
râleur; arguments en sens contraires; tortures appliquées aux 
esclaves et aux hommes libres. 



§ 1. La torture est la confession arrachée par la vio- 
lence à quelqu'un qui connaît le fait dont il s'agit*. 
Quand nous avons intérêt à prouver que la torture est 
tonte-puissante pour la découverte du vrai, il faut rap- 
peler que les simples particuliers, dans les circon- 



' Voir la Rhétorique d*Aristote qu'en peut tirer l'orateur, l. I, 
SOT la torturei et les arguments ch. zv^ p. 169 et suivantes. 
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stances les plus graves, et les États, pour les affaires 
les plus considérables, n'hésitent pas à chercher les 
preuves dont ils ont besoin dans les tortures, et que ce 
sont là des motifs qui doivent faire attacher d'autant 
plus de fqi à la torture des témoins. En effet, les té- 
moins ont bien souvent tout intérêt à mentir, tandis 
que les gens soumis à la torture ont le plus grand in- 
térêt à dire la vérité, puisqu'ils font cesser alors en un 
instant les douleurs qu'ils endurent. 

§ 2. Si Ton veut, dans un sens inverse, ôter tout 
crédit à la torture, on dira d'abord que les esclaves 
soumis aux tourments deviennent naturellement les 
ennemis des maîtres qui les ont livrés, et que c'est 
ainsi que bien souvent les esclaves font contre leurs 
maîtres des dépositions tout à fait fausses. Ensuite, 
on dira que très-fréquemment les malheureux ainsi 
torturés disent à ceux qui les tourmentent tout le 
contraire de la vérité, afin de suspendre au plus vite 
leurs souffrances. Il faut même ajouter que bien des 
hommes libres, soumis à ce mal affreux, ont porté 
de faux témoignages contre eux-mêmes, pour se sous- 
traire à l'instant même aux maux qu'ils redoutaient. 
Il est donc bien plus pr&umable que des esclaves, 
portant de faux témoignages contre leurs maîtres, 
veulent se soustraire par là à leurs propres douleurs, 
plutôt que de croire qu'ils vont supporter des tortures 
de corps et d'âme, afin de les épargner à d'autres. 
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et afin de ne pas faire eux-mêmes un mensonge \ 
§3. C'est ainsi qu'en ce qui concerne les tortures nous 
leur donnerons, ou leur ôlerons, toute importance et 
tout crédit, par les moyens qui viennent d'être indi- 
qués, ou par des moyens qui se rapprochent de ceux-là. 



CHAPITRE XVII. 

Du serment; définition; arguments pour démontrer l'importance ou 
l'insignifiance du serment, selon qu'on attaque ou qu'on se défend. 
Indication sommaire des matières qui vont suivre. 

§ 1. Le serment est une affirmation sans preuves, 
dans laquelle on invoque la puissance des Dieux \ Si 
nous avons à faire valoir le serment, et à y donner 
grande importance, voici les arguments : « Personne 
» ne voudrait prêter un faux serment dans la crainte 
» d'attirer sur sa tête la vengeance des Dieux, et de 
» se déshonorer aux yeux des hommes. » On doit ajouter 
en analysant les choses, qu^on peut à toute force se 
soustraire aux yeux humains ; mais qu'il est impos- 
sible d'échapper aux regards des Dieux. Si c'est, au 

* Toutes ces idées sont em- torique d'Aristote, l. 1, ch. xv, 

pmntées à celles que développe § 23, p. 170 et suivantes. La 

Aristotesurle même sujet, comme seule différence entre les deux 

il est facile de s*en convaincre en ouvrages, c'est qu'ici les idées sont 

ra[^rochant les unes des autres, exprimées avec un peu plus de 

' Pour le serment, voir la Rhé- concision. 
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contraire, la partie adverse qui a recours au serment, 
et que nous ayons intérêt à le déprécier, nous di- 
rons que les mêmes gens qui s'inquiètent peu de 
commettre le mal, ne s'inquiètent pas davantage de 
le dissimuler en se parjurant ; car si l'on s'est ima- 
giné, tout en faisant un acte coupable, qu'on échap- 
pera à la vengeance des Dieux, à plus forte raison 
pensera-t-on y échapper en faisant un serment faux. 

C'est en plaidant ainsi qu'on vient de le dire, 
dans les deux sens contraires, que nous apprendrons 
à tirer bon parti du serment dans l'un ou l'autre 
sens, selon le besoin de la cause. 

§ 2. Nous voici donc arrivés, pour nous résumer 
ici, à avoir parcouru tous les genres de preuves, 
comme nous nous étions proposé de le faire * ; et 
nous avons montré non-seulement la valeur propre 
de chacune d'elles, mais aussi leurs différences mu- 
tuelles, et l'usage qu'on en doit faire. Maintenant, 
nous allons tâcher de traiter de tout ce qui nous 
reste à dire sur les trois* genres, et peut s'ap- 



* Voir plus haut, ch. vu. première noie du ch. i^ et la Dis- 
' M. Spengel propose de chan- sertation, p. ICI. Au lieu de Gen- 
ger Trois en Deux, comme il Ta res, le texte dit précisément Es- 
fait déjà au début du traité, pour pèces; mais évidemment il s'agit 
que le toul soit d'accord avec le ici des trois genres, puisque les 
passage de Quintilien. Mais il nV espèces admisps par Tauteur sont 
a pas de manuscrit qui autorise ce au nombre de sept. Voir plus 
changement. Voir plus haut la haut, ch. i, § 1 et la Disserlation. 
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pliquer en général à toutes sortes de discours quels 
qu^ils soient. 



CHAPITRE XVIII. 

Des précautions oratoires; manière de les prendre dans les assem- 
blées politiques contre des auditeurs qu'on croit peu bienveillants 
ou turbulents ; précautions oratoires devant les tribunaux et dans 
les plaidoiries, si l'agitalion se produit au début du discours ou 
vers le milieu ; concision nécessaire ; emploi des sentences et des 
enthymèmes; précautions à prendre contre les arguments des 
adversaires, selon qu*on parle le premier ou le second ; citation du 
Philoctète d'Euripide. 

§ 1. La précaution oratoire» ou préoccupation, con- 
siste à aller au-devant des impressions défavorables de 
Tauditoire, ou au-devant des arguments des adver- 
saires» afin de détruire ainsi et de prévenir les diffi- 
cultés qui pourraient se présenter ^ 

§ 2. Voici, par exemple, comment on peut se pré- 
munir contre les dispositions peu bienveillantes 
qu'on craint dans les auditeurs : « Peut-être en est-il 
» parmi vous qui seront étonnés que, malgré ma jeu- 
» nesse, je me risque à parler sur si grands inté- 
» réls. > Ou bien encore : t Qu'on ne vienne pas 
» m'objecter avec malveillance que je veux vous parler 
* de choses dont bien d'autres hésitent à parler de- 

• Voir la Rhétorique d'Aristoie, 1. II, ch. i, p. 176 et suivantes. 
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» \aDt VOUS, avec toute la franchise qu'elles exigent. » 
Quand le sujet dont on a à traiter doit déplaire aux 
auditeurs auxquels on s'adresse, ce sont là les pré- 
cautions qu'il faut prendre en recourant aux motifs 
qui pourront donner la meilleure tournure à vos 
conseils, en démontrant l'inanité des arguments pro- 
duits par ceux qui ont parlé avant vous, en appuyant 
sur l'imminence du danger, sur l'utilité commune, 
ou sur telle autre considération qui pourra le mieux 
amoindrir et éluder la difficulté que vous redoutez. 
Si les auditeurs n'en sont pas moins dans l'agitation, 
il ne faut ajouter que quelques paroles très-brèves 
sous forme de sentence ou d'enthymème : « Rien n'est 
» plus insensé, direz-vous, que de se donner l'air de 
» venir délibérer le plus sérieusement qu'on peut, et 
» de s'imaginer qu'on discute convenablement les 
» choses en refusant d'écouter ceux qui vous en par- 
» lent. » Ou bien, on peut dire encore: » Ce qui est 
» convenable^ c'est ou de vous lever sur-le-champ, et 
» de prononcer directement vous-mêmes; ou bien, 
» après avoir écouté ceux qui ont la parole, de décider 
» ce que bon vous semble, en passant au vote par 
» mains-levées. » 

Voilà comment, dans les assemblées politiques, il 
faut prendre les précautions oratoires, et prévenir les 
tumultes qui empêchent d'entendre les orateurs. 

§ 3. Devant les tribunaux et dans les causes judi- 
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cîaires, ce sont bien encore des précautions analogues 
qu'il faut prendre en suivant les préceptes qui ont 
été donnés. Si, par hasard, l'agitation vient à se 
produire au début xnéme de la plaidoirie» voici 
comment il faut la combattre : c Quand le l^slateur 
a prescrit avec tant de soin qu'on laissât chacun 
des adversaires parler à son tour, et même répli- 
quer, n'est-il pas inique que vous, juges, qui avez 
juré de prononcer selon les loU» vous ne vouliez 
pas même entendre un seul discours? Quand le 
l^islateur, dans sa sollicitude pour vous, a décidé 
que vous ne pourriez rendre votre sentence qu'a- 
près avoir prêté le serment, est-il admissible que 
vous ayez, vous, si peu de souci de ces disposi- 
tions prudentes que vous ne puissiez pas même 
Udérer le début d'un discours que vous ne con- 
naissez point, et que vous vous figuriez connaître 
déjà la vérité tout entière? Quand le législateur a 
voulu qu'en cas de partage l'accusé fût absous, 
n'est-il pas absurde que vous ayez sur ces points 
essœtiels des opinions tellement contraires aux 
siennes, que vous ne laissiez pas même les inno- 
cents se défendre contre les calomnies dont on les 
poursuit? Gomme les accusés courent toujours plus 
de péril, le législateur a voulu leur garantir au 
moins cet avantage dans la manière de compter 

les votes; et vous, vous faites bon accueil à ceux 
II. n 
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M qui ne risquent rien à porter leurs accusations, 
» et vous réservez ce tumulte effrayant contre ceux 
» qui, venant ici pouir repousser ces attaques, sont 
» saisis de crainte et entourés de périls. » 

Si c'est au début de la plaidoirie que le bruit se pro- 
duit, voilà comment il faut le conjurer et le combattre. 

Si c'est au contraire lorsque le discours est déjà 

assez avancé que le trouble a Heu, quand les perturba- 
teurs sont en petit nombre, il faut leur en faire honte 
et leur dire : « D est indispensable que vous écoutiez 
» maintenant ce qu'on vous dit^ pour ne pas empêcher 
» les autres déjuger en connaissance de cause. Après 
» que vous aurez écouté, vous déciderez comme vous le 
» trouverez bon.» Si c'est la majorité qui fait du bruit, 
il &ut vous en prendre non plus aux juges, mais à vous- 
même. Faire des reproches à la foule, c*est susciter de 
nouvelles colères, tandis que s'en prendre à soi et recon- 
naître qu'on a eu tort, c'est un moyen de rentrer en 
faveur et de se faire excuser. Il faut aussi dans oe cas 
s'adresser aux plus distingués de l'auditoire et leur de- 
mander d'entendre ce qu'on leur dit avec bienveillance, 
et de se laisser expliquer clairement les choses sur les- 
quelles ils vont tout à l'heure porter un vote secret. 

En résumé, il faut combattre et réprimer le désordre 
en quelques mots, soit par des sentences, soit par des 
enthymèmes, en essayant de faire voir que ceux qui 
font ce bruit s'opposent à une chose juste, aux lois, à 
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rintérét de TÉtat, ou même au bien en général. Ce sont 
là les procédés les plus efficaces pour apaiser le tu- 
multe de l'auditoire ; et ce que nous venons de dire 
suffit pour nous montrer comment il faut prendre ses 
précautions à Tégard de ses auditeurs, et réprimer 
le bruit qu'ils peuvent faire. 

§ 4. Je vais expliquer maintenant comment on doit 
prévenir Teffet des choses vraisemblables que les anta- 
gonistes peuvent avoir à dire : c Peut-être viendra-t-il 
» déplorer devant vous sa pauvreté» dont je ne suis pas 
» cause apparemment, et qu'il a amenée lui-même par 
» sa conduite.» Ou bien encore: «Je sais bien qu'il va 
» dire que... qu'il va dire que...» Dans le cas où l'on 
doit parler le premier, c'est sous ces formes qu'on peut 
aller au-devant des arguments spécieux dont les adver- 
saires auront à faire usage^ et par là, les affaiblir et les 
rendre impuissants ; car^ en supposant même que les 
accusations doivent être ensuite des plus graves, elles 
feront toujours moins d'effet et sembleront moins fortes, 
auprès de juges qui les auront déjà entendues une pre- 
mière fois. 

§5. Si, au contraire, on ne parle qu'en second lieu, 
et que ce soient les adversaires qui aient pris les de- 
vants contre nous^ en dévoilant ce que nous allons dire, 
il faut repousser cette attaque en allant à son tour au- 
devant de ce qu'on pourrait répliquer, et l'on s'y prend 
de cette fa^on : « Non-seulement cet homme vous a fait 
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contre moi une foule de mensonges ; mais sachant 
fort bien que je le réfuterais, il est allé au-devant de 
mes arguments et a commencé par me déchirer pour 
que vous ne m'écoutiez pas comme vous Tavez écouté 
lui-même, ou que je ne puisse pas paiement parler 
contre lui, parce qu'il m'a préalablement décrié au- 
près de vous. Mais je pense que c'est de moi et non 
pas de lui que vous devez apprendre ce que j'ai à 
vous dire. S'il a tâché de prendre ainsi les devants, 
j 'affirme que c'est là une preuve bien manifeste qu'il 
n'avait absolument rien de bon à dire, b 
Euripide, dans son Philoctèle, se sert de ce procédé; 
voici le passage : 

« Sous ces prëYentions, je parle en ce moment, 
» Bien qu'il m*ait accablé pour se faire innocent. 
» Vous allez donc savoir par moi ma propre affaire; 
» Lui-même il a montré ce qu*est son caractère. » 

§ 6. Ainsi donc, nous savons maintenant comment il 
faut user des précautions oratoires, soit à l'yard des 
juges^ soit contre les adversaires. 
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CHAPITRE XIX. 

Des postolàto; définition ; division des concessions que Torateur peut 
demander à son auditoire, justes et injustes; utilité de cette divi- 
sion dans la pratique. 

§ i . Les postulais sont, en fait de discours, les con- 
cessions que les orateurs demandent de la part de ceux 
qui les écoutent. De ces concessions, les unes ne sont 
pas justes; les autres sont Intimes. Par exemple, il 
est bien juste de demander aux auditeurs qu'ils prêtent 
leur attention à ce qu'on leur dit, et qu'ils écoutent avec 
bienveillance. On peut demander non moins justement 
que les juges soutiennent l'accusé qui a la loi pour lui, 
qu'ils ne prononcent aucune sentence contraire à la 
I^;alité, et même qu'ils aient de l'indulgence pour des 
fisiutes qui ne tiennent qu'au basard de la fortune. Si la 
concession qu'on se permet de demander est contraire 
aux lois, elle est injuste; si elle n'y est pas contraire, elle 
est juste. 

Tels sont les postulats qu'on peut avoir à faire. 

§ 2. Nous les avons disposés selon leurs espèces en 
justes et en injustes, afin que nous sachions les employer 
les uns et les autres selon les cas, et que nous puissions 
bien dénoncer la manœuvre des adversaires demandant 
une iniquité aux juges. Ce que nous avons dit sufiSt pour 
éviter toute ignorance sur ce point. 
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CHAPITRE XX. 

De la répétition; déHnilion; quatre formes diverses de la répétition : 
en reproduisant les arguments de l'adversaire; en reprenant ses 
propres raisonnements; en se bornant à énumérer de nouveau les 
choses; en interrogeant Tantagoniste; exemples de ces différentes 
formes. 

§ 1 . La répétition est une récapitulation concise de ce 
qu'on a dit, faite en vue de rafratchir la mémoire 
des auditeurs. U faut en faire usage soit dans les conclu- 
sions des parties différentes de son discours, soit tout à 
fait à la fin, quand on termine l'ensemble de ce qu'on 
avait à dire. On peut se servir de la répétition dans ses 
résumés, soit en tirant ses raisonnements de ceux qu'on 
a déjà présentés, soit en en choisissant un seul qu'on 
fait prédominer, soit en posant des questions à l'adver- 
saire, soit en énumérant ce qu'on a déjà dit ^ Je vais 
montrer ce que sont toutes ces formes une à une. 

* Les expressions dont se sert ces différences sont trop peu mar- 
ie texte pour dénommer chacune quées , et elles paraissent bien 
dos quatre formes de la répéti- subtiles. Ici, raatBurn*indiqneqae 
tion, sont peu claires par elles- quatre formas de la répétition; 
mêmes; et les exemples qu'il y mais la fin du ch. xxi, comme 
ajoute ne les éclaircissent pas celle du ch. xzm, prouve qu'à 
beaucoup.Yoir la fin du ch.xxxm, ces quatre formes il ftut Joindre 
§ 2. J'ai dti paraphraser ces ex- aussi l'ironie, qui est alors la 
pressions pour les faire un peu cinquième. Voir la Wiétorique 
mieux comprendre. Mais toutes dÀriUoUf h Ul, ch. xix, § 5. 
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§ 2. Voici d'abord pour celle où Ton s'en tient à ses 
propres raisons : c Je ne saurais, moi non plus^ ce qu'ils 
» ont pu faire, s'ils n'avaient pris soin de se démasquer 
» eux-mêmes ouvertement, quand ils nous ont aban- 
9 donnés déjà une première fois. Mais ils ont été con- 
» vaincus d'avoir pris les armes contre notre cause, 
9 puisqu'ils n'ont jamais rien tenu des promesses soten- 
» nelles qu'ils nous avaient faites, » C'est là la forme 
dans laquelle on raisonne pour son propre compte. 

§ 3. Quand on ne veut qu'énumérer ce qu'on a déjà 
dit, voici la forme qu'on peut adopter : c J'ai démontré 
» qu'ils avaient été les premiers à rompre l'alliance 
» contractée avec nous, et à nous attaquer quand nous 
» avons été en guerre avec les Lacédémoniens ; et j'ai 
9 démontré par là qu'ils avaient tout fait pour infliger 
» à notre cité la défaite et l'esclavage. » C'est ainsi qu'on 
énumère ce que soi-même on a déjà dit. 

§ 4. Voici maintenant ce que c'est que rappeler avec 
intention un souvenir utile : c n faut bien se dire que, 
» du moment que nous avons contracté une alliance 
» avec eux, nous avons été à l'abri de tous les coups de 

> l'ennemi; qu'en venant plus d'une fois à notre secours 

> ils ont empêché les Lacédémoniens de ruiner cette 
ji ville, et qu'ils ne cessent de nous fournir d'abon- 
» dants subsides et des ressources de tout genre. » 
Voilà comment on peut réveiller le souvenir d'une ré- 
solution antérieure. 
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§ 5. Enfin, si nous interrogeons, voici la formule : 
« Je voudrais bien leur poser une question : Pourquoi 
» ne nous payent-ils plus les tributs qu'ils avaient pro- 
» mis solennellement? En effet, ils n'oseraient pas sou- 
» tenir qu'ils n*ont pas de quoi les payer, quand chaque 
» année ils tirent eux-mêmes de leur pays tant de res- 
» sources, qu'ils ne peuvent dissimuler. Ils n'oseraient 
» pas même prétendre qu'ils ont fait de grandes 
» dépenses pour Feur propre administration; car on 
> peut leur démontrer que ce sont eux qui, parmi tout 
» le reste des insulaires, ont fait les dépenses les plu» 
» faibles ^ » 

§ 6. Voilà comment on peut se répéter en présentant 
les chc^es sous forme de question. 



CHAPITRE XXI. 

De rironie; déflnitSon; deux formes de l*ironie; exemples de Pane 

de l'autre. 

§ 1. L'ironie consiste à dire quelque chose qu'on feint 
de ne pas exprimer, ou bien à faire comprendre les choses 
en leur donnant des noms contraires à ce qu'elles sont. 
Voici la forme qu'elle peut revêtir : par exemple, afin 

' U est bien probable que tous Fauteur lui-môme, comme le re- 
ces exemples sont imaginés par marque M. CSope. 
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de rappeler en peu de mots tout ce qui a été dit : « Je 
ji crois à peine nécessaire de le répéter : ces gens qui 
> prétendent avoir rendu tant de services à l'Etat, ne 
» nous ont presque jamais fait que du mal; et nous, 
» qu'ils osent accuser d'ingratitude, nous leur avons 
» cent fois porté secours; et nous n'avons jamais fait de 
» mal à qui que ce soit de nos autres alliés. » 

Cest ainsi qu'en rappelant brièvement les choses, on 
peut les dire tout en ayant l'air cependant de les passer 
sons silence. 

§ 2. Voici ce que c'est que de faire comprendre les 
dioses, et de les indiquer en leur donnant des noms con- 
traires : c Ces braves gens ont fait mille maux à leurs 
» alliés, tandis que nous, les gens malhonnêtes, nous 
» ne leur avonsjamais fait que du bien. » 

§ 3. Voilà comment, par une énumération concise, 
nous rappelons les choses, et usons de répétitions, soit à 
la fin des parties diverses du discours, soit à la conclu- 
sion définitive du discours entier ^ 

• V<^ plus haut, ch. M, § l el Rhétorique d'Aristote, livre III, 
It note. Sur rironle, voir aussi la ch. xvni, § 10. 
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CHAPITRE XXn. 

De la manière de dire des choses gracieuses et d*aUonger les discours ; 
éviter les répétitions, si Ton tient à l'élégance; moyens spéciaux de 
développer le discours; emploi des répétitions; moyens d*étre concis 
et bref; procédés pour les discours qui ne sont ni trop conds ni 
trop longs ; pour plaire en écrivant, il faut surtout 8*attadiar à 
reproduire les mœurs de son temps, dans ce qu* elles ont de mieux. 

§ 1. Nous allons encore expliquer par quels procédés 
on peut dire des choses gracieuses, et donner à soa dis- 
cours toute l'ampleur et le développement qu*on dé- 
sire ^ Voici le lieu commun pour la bonne grâce et 
Félégance du discours : c'est d'exprimer les entbymè- 
mes en totalité, ou de ne les dire qu'à demi pour que 
les auditeurs devinent d'eux-mêmes le reste *. Il &ut 
aussi les entremêler de sentences. Il convient de ré* 
pandre ces ornements dans tout le courant du discours 
en changeant les expressions, et de ne jamais faire la 
faute de répéter plusieurs fois la même chose sous une 
forme semblable. C'est le moyen de donner à ce qu'on 
dit de la grâce et de l'élégance. 

§ 2. Quand on veut développer et allonger ce qu'on 
doit dire, il faut faire de nombreuses divisions dans la 

* yoir la Rfiétorique d'Âristotef presque textuellement, 1. in, 
1. III, ch. X, p. 62 et suiv. ch. x^ § 5; voir aussi, dans le 
' Ceci est emprunté d'Aristote 1. III, tout le chapitre xi. 
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chose, et énoncer pour chaque division tous les éléments 
qui la composent, en exposer la nature tout au long, 
en montrer l'utilité particulière et publique, et en &ire 
saillir toutes les faces. Si nous voulons même allonger 
davantage notre discours, il fout désigner chaque chose 
par plusieurs mots, qu'on accumule. U faut aussi se ré- 
péter pour chaque partie du discours, et résumer même 
ensuite ses propres répétitions. A la fin du discours et 
pour conclure, on condense en masse tout ce qu on a dit 
sur chaque point qu'on a traité, et l'on parle de l'en* 
semble général de son sujet. C'est le moyen de donner 
aux discours qu'on prononce tout le développement 
poBsiMe. 

§ 3. Si l'on veut, au contraire, être bref, on dit la 
ehose tout entière en un seul mot, qui la résume ; et l'on 
va même jusqu'à choisir le mot le plus court possible 
qui exprime cette chose. Il faut employer rarement les 
eoojonctions , et réunir dans une seule phrase le 
phi9 de choses qu'on peut. Pour les mots, il faut tâcher 
d'en employer un seul au lieu de deux, retrancher la 
r^)étition, quelque concise qu'elle soit, dans les divisions 
secondaires du discours, et la réserver exclusivement 
pour la conclusion. C'est par ces procédés qu'on arri- 
vera à la brièveté qu'on recherche. § 4. Si vous voulez 
prendre un moyen terme entre la concision et la pro- 
lixité, il vous faudra choisir les points les plus impor- 
tants et ne vous attacher absolument qu'à ceux-là. U 
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conviendra alors aussi de ne prendre que des mots de 
moyenne dimension, qui ne soient ni trop longs ni trop 
courts» de ne pas tous arrêter trop longtemps à une 
seule chose, et de n*en parler que dans une juste me- 
sure. Quant aux épilogues et aux réflexions, il ne &u- 
dra ni les éviter complètement dans les parties inter- 
médiaires, ni les introduire dans toutes les parties 
indistinctement. Mais pour les points qu*on veut jlm 
spécialement signaler à Tattention des auditeurs, il ne 
fendra pas craindre de se répéter, surtout dans la con^ 

clusion définitive. 
G*est dcmc ainsi qu'on pourra développer à son gré 

le discours qu*on prononce, en employant le& moyens 

indiqués '. 

§ 5. D'ailleurs, quand on prétend à Télégance et à 
Turbanité du st^ie, le sein te plus important, c'est de 
conformer ce qu'on dit au caractère des mœurs qui 
rjgnent généralement parmi les hommes. On y par-* 
viendra en reproduisant surtout ce que les mœurs peu- 
vent avdr de grand, de distingué et de mesuré. 

§ 6. Sur ce sujet, ce que nous venons de dire suflBt 
pour nous éclairer; et nous allons traiter de l'arrange- 
ment des mots; car c'est là aussi un point essentiel. 

* Voir la RhéUnique d'ArisMe, I. D, ch. xn, § 13. 
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CaiAPITRE XXIII. 



Des nuances des mots : simples, composés, ou mélaphoriques ; arran- 
gement des syllabes selon les consonnes, ou les voyelles, du début 
ou de la fin du mot; quatre ordres différents pour la disposition 
des mots. 



§1. D'abord, il faut compter trois espèces diverses 
dans les mots : ils sont, ou simples, ou composes, ou 
métaphoriques ^ De même aussi, il y a trois dispositions 
possibles : ou les syllabes finissent par des voyelles, 
après avoir commencé par des consonnes; ou bien, 
zptès avoir commencé par une consonne, on finit aussi 
par une consonne ; ou en troisième lieu, on entremêle 
les consonnes et les voyelles. Il y a quatre ordres diffé- 
rents dans lesquels on peut disposer les mots : Tun, 
c'est de mettre parallèlement les mots qui se ressem- 
blent les uns à côté des autres, ou de les disperser; le 
seccmd, c'est de se servir des mêmes mots qu'on a déjà 
emfkoyéSf ou de les changer pour d'autres ; le troisième, 
c'est de prendre, selon les cas, ou un seul mot ou plu- 
sieurs; enfin, le dernier, c'est d'énoncer les choses dans 
l'ordre où elles se sont passées à la suite les unes des 
autres, ou d'en déplacer quelques-unes. 

* Voir la Rhéiorique d'ArisMe^ 1. III, ch. v, p. 62 et suiv. 
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§ 2. Maintenant, nous allons dire comment on arri- 
vera à être clair, et à présenter, lorsqu'il le faut, 
l'explication « la plus belle possible. 



CHAPITRE XXIV. 

Des explications et des distinctions que Torateur peut faire entre loi 
et Tadversaire; six cas possibles; énumération et exemple de cbacoii 
de ces six cas ; de la clarté d'expression qu'on peut donner à ces 
distincticms. 

§ i . D'abord, il faudra faire une double part dans ce 
qu'on doit dire, et ensuite on s'efforcera d'être clair 
dans ce qu'on dit de l'un et Tautre côté *. Voici 1^ for- 
mes que peut présenter cette division en deux parts. 
Premièrement, on dit qu'on peut faire soi-même ceci, et 
puis aussi l'autre chose; secondement, que telle per- 
sonne ne peut pas faire, mais que l'autre personne le 
peut; troisièmement, que telle personne peut faire ceci 
et qu'elle peut aussi faire l'autre chose; quatrièmement, 
que soi-même on n'est pas capable de faire, et que Tautre 
ne l'est pas davantage; cinquièmement, que soi-même 
on peut et que l'autre ne peut pas; sixièmement^ enfin» 

* Ce mot d*Explication est assez ' Sur le style et la clarté de 

obscur ; mais le mot du texte grec Texpression, voir la Rhétorique 

ne Test pas moins. J*ai cru devoir d*Àristote , I. III, cb. n et les 

ajouter : « A être clair. » chapitres suivants. 
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que soi-même on peut faire Tautre chose, et que l'ad* 
Tersaire ne le peut pas. 

§ 2. Voici des exemples de toutes ces nuances, qu'on 
peut étudier. Pour le premier cas, où l'on peut soi-même 
faire telle chose et faire aussi l'autre : « Voilà non-seu- 
% lement ce que j'ai fiât pour tous ; mais, en outre, je 
» suis parvenu à arrêter la marche de Timothée S qui 
» allait vous fiure la guerre. » Pour le second cas, où 
Fadversaire ne peut pas agir, mais où l'autre le pour- 
rait: a Pour lui, il est hors d'état de négocier pour vous ; 
» mais l'autre est dans les meilleurs termes avec la ré- 

> publique de Sparte ; et il est parfaitement en mesure 

> de faire ce que vous désirez. > Pour le troisième cas, 
où l'on peut soi-même faire les deux choses, celle-ci et 
l'autre : « Non-seulement il s'est montré aussi vigou- 

> reux que possible à la guerre; mais, en outre, il n'est 
1 personne parmi les citoyens qui soit plus capable de 

> donner un bon conseil. » Pour le quatrième cas, où 
soi-même on ne peut pas faire et où l'autre ne le peut 
pas davantage : « Si avec aussi peu de forces, il est 

> hors d'état de vaincre les ennemis, il n'y a pas un 
» seul autre citoyen qui puisse le faire plus que lui. » 
Pour le cinquième cas, où tel autre peut agir, et où soi- 
même on ne le peut pas : « Cet homme a une force de 
j corps prodigieuse ; mais moi je me trouve sans aucune 

* Ceci est probablement un de ceux que cite ce traité. Voir 
exemple fictif, comme la plupart plus haut, ch. xvni, § 3. 
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» vigueur. » Pour le sixième cas , enfin^ où Ton peut 
soi-même faire Tune des choses, et où l'adversaire ne le 
peut pas : « Moi, je suis capable de tenir et de diriger le 
» gouvernail ; lui, ne saurait pas même tenir une rame.» 
§ 3. Tels sont les procédés par lesquels on divisera 
en deux parts distinctes ce qu'on a à dire de deux per- 
sonnes différentes. On pourra observer ces procé- 
dés dans toute espèce de sujets. § 4. Voici maintenant 
comment on arrivera à une expression claire, et c'est 
ce que nous allons expliquer. 



CHAPITRE XXV. 

De la clarté du discours; se servir du mot propre ; éviter les am]^- 
bologies; parallélisme régulier des conjonctions, qui se corres- 
pondent; de l'arrangement des mots^ où il faut éviter la conitision 
et la recherche; emploi régulier des articles; causes de l'ambiguïté; 
moyens de Téviter. 

§ 1 . La première règle, c'est de toujours se servir dans 
ce qu'on dit du mot propre et d'éviter toute expression 
équivoque *. Il faut bien prendre garde, dans les lettres, 
à l'emploi des voyelles, pour ne pas en mettre plusieurs 
à la suite les unes des autres. Un autre soin, c'est de 
bien employer comme il convient ce qu'on appdle les 

• Voir, pour la clarté du dis- ristote, 1. III, ch. ii et v, p. 9 
cours et du style, les admirables et suivantes. Tout ceci semble en 
préceptes de la Rhétorique tTA- être comme un extrait. 
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articles. Quant à rarrangement des mots, il y a à le 
bien soigner, pour qu'il ne soit ni confus ni affecté ; 
car les mots mal ordonnés ont l'inconvénient d'être 
obscurs et difficiles à comprendre. Après les conjonc- 
Uons qu'on a précédemment employées, il feut foire 
suivre exactement les particules qui y correspondent. 

§ 2. Voici ce que j'entends par faire suivre les con- 
jonctions de celles qui s'y rapportent régulièrement : 
« Pour moi, je suis venu au rendez-vous dans le temps 
» que j'avais indiqué ; mais toi, qui avais annoncé ton 
» arrivée, tu n'y es pas venu. » Parfois, c'est la même 
eonjonction qui doit venir à la suite et se répéter: c Oui, 
B . c'est toi qui as été cause de ces premiers malheurs ; et 
• c'est encore loi qui es cause de ces malheurs nou- 
È veaux. » 

Voilà ce que nous avions à dire des conjonctions ; et 
d'après ces détails, on peut aisément suppléer les autres. 

|3. Il faut que Tarrangement dés mots ne soit ni 
ecMifus ni affecté. Il y a confusion évidente, lorsque l'on 
s'exprime, par exemple, de cette façon : « Il est odieux 
9 que cet homme frappe cet homme ; » car alors il est 
impomble de savoir clairement quel est celui qui a 
frappé Vautre. Si, au contraire, on veut être parfaite- 
ment clair, on dira : « Il est odieux que celui-ci ait élé 
> frappé par celui-là. » 

Voilà donc ce qu'on entend par faire une confusion 
de motc^. 

II. 18 
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§ 4. Quand je recommande d'employer régulièrement 
les articles çt de les exprimer toujours avec soin, Toid 
ce que j'entends : « L'homme que voici a fait un grand 
> tort à l'homme que voilà. » Les articles ainsi bien 
employés donnent au style une clarté qu'il n'aurait pas 
sans eux. Si on les supprime, on rendra l'expression 
obscure. Il est vrai que quelquefois c'est précisément 
tout le contraire. 

Telles sont les règles qui concernent l'emploi des 
articles. 

§ 5. Quant aux voyelles, il faut avoir soin d'éviter 
leur rencontre et leur rapprochement, à moins qu'il n*y 
ait nécessité absolue de le faire pour rester clair, ou 
qu'il n'y ait une pause ^ dans la phrase, ou telle autre 
division indispensable. 

§ 6. Voici ce que j'entends lorsque je recommande 
d'éviter toute ambiguïté. D y a des mots qui peuvent 
être employés à désigner plusieurs choses différentes; 
par exemple, le mot de Marche, qui s'applique à la fois 
et à la Marche d'une porte, et à la Marche que Ton fisiit 
quand on est en route. Il faut toujours, dans ce cas, 
choisir exclusivement le mot propre à la chose en ques- 
tion. On obtiendra toute la clarté désirable dans les 



* J*ai adopté ici la variante un sens qu*il n*a pas ; on, il faut, 

proposée par M. Knebel, et adop- comme je le fais ici, lui en donner 

tée déjà par M. Gope. Ou il faut un qui s*accorde avec le contexte; 

prêter au mot ordinaire du texte ce qai vaut beaucoup mieux. 
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mots dont on se sert, en observant les règles qu'on vient 
de prescrire ; et Ton s'expliquera dans les deux sens, en 
observant la méthode que nous avons indiquée. 



CHAPITRE XXVI. 

Des antithèses ou oppositions; elles peuvent être dans le fond des 
idées, et dans la forme des mots, ou simultanément, ou isolément ; 
trois espèces d'antithèses; première espèce. 

§ 1. Parlons maintenant des antithèses, des égalités 
et des ressemblances. Ce sont là des procédés dont on 

■ 

peut avoir également besoin ' . 

§ 2. On entend par antithèse une expression qui a 
une forme et aussi une valeur contraire aux choses aux- 
quelles die est opposée, ou du moins qui a Tune des 
deux» ou le sens, ou la forme. Voici un exemple où tout 
à la fois la forme et le sens sont contraires : « Il n'est 
» pas juste que cet homme s'enrichisse en me dépouil- 
» lant de mes biens qu'il usurpe, et que moi je sois ré- 
j duit à la pauvreté, en perdant ce qui m'appartient. > 
Voici une antithèse qui est uniquement dans les mots : 
t Que le riche et l'heureux sache généreusement don- 
» ner au pauvre et à l'infortuné qui est dans le besoin. » 
Voici une antithèse dans le sens et Tidée : « Je l'ai soi- 

* Pour les Antithèses, voir la ch. ix, § 15, p. 59 et suivantes. 
Rhilorique d'Àristote , 1. III, Ceci semble encore un extrait. 
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» gnéquand il était malade; et lui, il m*a fait, en retour, 
» tout le mal qu*il a pu. » Dans cette phrase, ce oe soot 
pas les mots qui sont en opposition ; ce sont les faits et 
les actes. L'antithèse est d'autant plus forte et plus belle 
qu^elle s'applique tout ensemble, et aux mots et aux 
idées, au sens et à la forme. 
§ 3. Restent encore deux formes de Tantithèse. 



CHAPITRE XXVII. 

Seconde espèce de rantithèse; de Tégalité entre les divers membres 

de la phrase ; procédés pour Tobtenir. 

§ 1 . L'égalité consiste à énoncer deux membres de 
phrase qui sont égaux l'un à l'autre. Beaucoup de pe- 
tites choses réunies peuvent être, par leur assemblage, 
égales à certaines choses peu nombreuses, mais gran- 
des. Il y a aussi des égalités de nombre et des ^lités 
de grandeur. L'assimilation, ou parité, peut avoir la 
forme suivante : « Ou par le défont d'argent, ou par 
> l'importance de la guerre. » On ne peut pas dire 
que ces deux choses se ressemblent; on ne peut pas dire 
qu'elles soient contraires entre elles ; mais seulement, 
elles deviennent réciproquement égales. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Troifiième espèce de Tantithèse ; rassimilation ; procédés pour réta- 
blir. Récapitulation des règles précédentes; indication de ce qui va 
sohnre snr la composition générale du discours. 

§ 1. L'assimilation est le dernier degrë de l'égalité; 
car, non-seulement elle fait que les deux membres de 
phrases sont égaux; mais encore elle fait qu'ils sont 
semblables, par les mots semblables qui les composent : 
c Autant tu as besoin d'imiter la raison que tu n'as pas, 
» autant laisse voir les ruses de la passion que tu as. » 
Cest la fin des mots surtout qu'il faut rendre la plus 
pareille possible ; car ils produisent ainsi une ressem- 
blance d'autant plus forte. 

§ 2. Les mots peuvent être, semblables en ce sens 
qu'ils ont un nombre pareil de syllabes, qui ont la plu- 
part des lettres pareilles aussi. Par exemple : « En 
» nombre, faiblement ; en valeur, fortement. » 

§ 3. Quant aux expédients qui sortent du domaine 
de l'art, il faudra les improviser soi-même selon les 
cas ^ On a toujours assez de ressources, parce que l'on 
sait de reste ce que sont le juste ', le bien, l'utile et les 

* Voir plus haut, ch. xiv, § 2, qui a été exposé précédemment, 

avec les références à la RhétO' depuis le commencement de ce 

rique d^ÀrUtoie. Ce paragraphe traité, 

n'est qu'un résumé de tout ce ' Plus haut, ch. i, § 3. 
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autres choses de cet ordre, qu*on connaît suffisamment, 
et qu'on peut amplifier autant qu*on le veut, en puisant 
aux sources que Ton sait. Nous possédons également les 
méthodes pour exagérer les choses ou pour les atténuer ; 
nous savons ce que sont ces méthodes, et les moyens 
de nous en servir, dans Toccasion, avec toute l'abon- 
dance désirable. C'est encore de la même manière que 
nous avons expliqué les précautions oratoires, les con- 
cessions qu'il faut demander aux auditeurs à qui Ton 
s'adresse, les répétitions, les élégances de st^e, les pro- 
cédés pour développer ce qu'on doit dire, et enfin tout 
l'agencement del'expression.Gonnaissantainsi, par tout 
ce qui précède, les ressources communes qu'offrent ces 
diverses formes, leurs différences, et l'emploi qn'on 
peut en faire, c'est à nous de nous y former par l'habn 
tude, et de nous exercer à les mettre en usage dans nos 
études préparatoires ; et nous verrons tout le profit que 
nous en tirerons, soit pour parler, soit pour écrire ^ . 

§ 4. Pour les diverses parties d'un discours, les mé- 
thodes qu'on vient d'indiquer sont les plus exactes qu'on 
puisse avoir. Mais pour ce qui concerne la disposition 
matérielle des discours, dans les espèces que nous avons 
énumérées, je vais exposer quelles sont les parties qu'il 

' Il semble que Touvrage finit dont il est parlé plus haut dans la 

ici, et que le plan de Tauteur Lettre d'envoi, p. 191. Posiérieu- 

est complètement rempli. Ce qui rement, on aura réuni les deux 

suit aura été ajouté ; et c'est peut- ouvrages en un, au risque de 

Atre le second des deux ouvrages nombreuses redites. 
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faut placer en premier lieu, et l'usage qu*il faut faire 
de chacune d'elles. Je mets en première ligne les exor- 
des; et ce que je vais en dire s'applique également aux 
sept genres de discours que j'ai constatés, et à tous les 
siqets, quels qu'ils soient \ 



CHAPITRE XXK. 

De Texorde; définition ; objets de Texorde ; de remploi et de la nature 
de Texorde dans les discours politiques ^ s'interroger soi-même 
pour juger des dispositions de l'auditoire ; manière de se concilier 
la bienveillance de ses auditeurs, selon Tôtat d*esprlt où sont les 
auditeurs ïi votre égard, ou à regard du discours qu*on prononce, 
ou à regard de la question qu*on discute ; manière de repousser la 
malveillance ou de dissiper la fh>ideur; griefo présents et griefs 
passés que Tauditoire peut avoir; ses préventions contre l'âge, ou 
trop jeune ou trop avancé ; contre la question débattue ; contre le 
discours qu'il entend. De l'ordre du discours après l'exorde. 

§ 1. D'une manière générale, l'exorde a pour but de 
disposer les esprits des auditeurs et de leur indiquer 
en peu de mots le sujet qu'ils ne connaissaient pas, afin 

* Il est bien vrai que tout ceci tière un seul ouvrage, dont on 

est une suite nécessaire de ce puisse attribuer le fond, si ce 

qui précède, et un complément n'est la forme, au vieux CSorax, 

indispensable. Voir la Rhétorique de Sicile, Tinventeur de la rhé- 

d^ArisioU, 1. III, ch. xiv, p. 98 torique jcar^ à partir du ch.xxxiv, 

et suivantes, où les mêmes ma- c'est encore comme un troisième 

tières sont traitées. Mais il ne ouvrage, où le svjet recommence 

s*en8qit pas que cette fin du traité dans son ensemble, d'une façon 

(cb. XXIX à xxxvm j soit tout en- d'ailleurs très-peu régulière. Voir 
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qu'ils apprennent ce dont il Ta être question et qu'ils 
soiTent mienx les intentions de Foratenr ^ On excite 
ainsi leur attention à être (dns amstante, et par là on 
se les rend ferorabies, autant do moins que le peut la 
simple parole* (Test là tout ce qne doit faire et préparer 
Texorde. 

§ 3. Je Tais indiquer d^abord comment on doit rem- 
ployer dans les discours politiques, oii Ton conseille de 
prendre une résolution. Exposer la question à son audi- 
toire et lui faire clairement comprendre ce dont il s*agit, 
voici ce que c'est : c Je me lère pour tous expliquer com- 
» ment, à mon aris, tous pouTcz secourir les Syracu- 
» sains. » Ou bien : c Je me lère pour tous conseiller 
» de ne prêter aucun aide à la cause de Syracuse. » 
Cest là ce qu'on entend par exposer smnmairement la 
question. 

§ 3. Pour fixer l'attention et Pexciter, il faut se re- 
présenta quds seraient les ai^ments et les feits qui 
produiraient sur nous-mêmes le plus puissant effet, si 
nous ayions à nous prononcer sur quelque question 
analogue. Ne sont-ce pas, en effet, tels et tels argu- 
ments, quand nous aTons à décider une affaire considé- 

plns loin, la première note, sur le tonte ceUe partie de la BhétO' 

ch. XXXIV ; voir anssi la IHster^ rique à Alexandre se rapproche 

talion, p. 172. de la Rhétorique d'Aristote, pour 

* Voir la Rhétorique d'Aristote, Texorde, la narration, la confir- 

1. III, ch. xiu, p. 95. M. Gope, mation, et la récapitulation, on 

p. 332, a déjà remarqué combien épilogue. 
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rable, ou terrible, ou une affaire personnelle? Ceux qui 
veulent nous convaincre ne nous disent-ils pas qu'ils 
vont nous démontrer que les actes auxquels ils nous 
engagent sont justes, beaux, avantageux, faciles et 
vrais ? Est-ce qu'ils ne nous demandent pas de les écou- 
ter avec la plus grande attention ? Ainsi donc, de même 
que nous répondons à l'appel d'autrui, de même aussi 
en prenant, dans tout ce qui vient d'être dit, ce 
qui convient le plus directement à la cause que nous 
soutenons, et en le faisant voir à ceux qui nous enten- 
dent, nous obtiendrons l'attention que nous réclamons 
d'rax. 

% 4r. Quant à la bienveillance^ nous nous la concilie- 
nms en discernant d'abord avec soin comment l'audi- 
toire est disposé à notre égard , s'il est favorable ou hos- 
tile, ou bien s'il est indifférent à notre égard, sans 
affection ou sans haine. Quand les auditeurs sont bien 
déposés, il serait tout à fait superflu de faire appel à 
leur bienveillance. Si, cependant, nous le voulons à 
toute force, il faut alors le faire en quelques mots d'un 
ton un peu ironique et de cette façon : c Gomme j'ai 

> toujours été dévoué à la République, et que mes con- 
1 seils, écoutés par vous, vous ont été bien souvent 
B profitables ; comme je me suis toujours montré ex- 

> clusivement occupé du bien général, et que je suis 

> disposé à sacrifier mes intérêts personnels plu- 
» tôt qu'à rien demander aux intérêts publics, je crois 
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» bien inutile de vous le dire, puisque vous le savez 
» aussi clairement. Tout ce que j*ai à vous faire voir, 
» c'est que, si dans cette circonstance vous suivez encore 
» mon conseil, vous vous déciderez aussi sagement que 
> jamais. » 

C'est ainsi que, dans les assemblées politiques, on 
peut toucher à son auditoire quelques mots de la bien- 
veillance, quand on est sûr de la posséder d^à. Quand, 
au contraire, on a affaire à des gens qui ne sont ni hos- 
tiles, ni favorables, il faut leur dire qu'il y a justice et 
profit à écouter avec bienveillance ceux de leurs conci- 
toyens qui n'ont pas encore eu l'occasion de se faire 
connaître. Il faut, après ce début, flatter les auditeurs 
en les louant d'apprécier toujours, comme ils en ont 
l'habitude, avec équité et attention, tous les discours 
qu'on leur adresse. Il faut, en outre, employer certains 
ménagements qui atténuent les choses^ et dire par 
exemple : c Si je me suis levé pour prendre la parole, 
» ce n'est pas du tout q[ue j'aie confiance en mon habi- 
» leté; mais c'est que j'ai cru de mon devoir d'exposer 
» ce qui me parait être dans l'intérêt public. » 

Tels sont les moyens de capter la bienveillance d'un 
auditoire indifférent, qui n'est ni favorable, ni hostile. 

§ 5. Quand on est décrié auprès de son auditoire, il 
faut nécessairement que cette défaveur tienne à l'ora- 
teur lui-même, ou aux choses dont il doit parler, ou 
au discours même qu'il prononce. Les calomnies qui 
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indisposent ainsi Tauditoire, ou sont actuelles» ou 
se rapportent au passé. Si donc le soupçon qui s'atta- 
che à quelqu'un remonte au passé, il faut tout d'abord 
effiaicer les préventions des auditeurs, et dire, par 
exemple : « Je n'ignore pas les calomnies dont j'ai été 
» Tobjet ; mais je vais vous démontrer que toutes ces 
» accusations sont fausses. » Puis, après ces premières 
pandes, il ne faut pas manquer de faire brièvement 
son apologie, dans l'exorde, si l'on a quelque chose 
à dire sur soi-même, et d'attaquer les jugements dont 
on a pu être l'objet. Car, nécessairement, que l'accusa- 
tion ait été publique ou privée, il faut toujours qu'il y 
ait eu un jugement, ou qu'il y en ait un plus tard, 
ou que les promoteurs de l'accusation ne veulent pas 
qu'elle soit jamais l'objet d'une sentence. S'ily a un juge- 
ment, il faut dire qu'il a été surpris à l'équité des juges, 
et que ce sont nos ennemis qui l'ont obtenu frauduleu- 
sement. Si Ton ne peut pas se servir de cet argument, 
alors vous devez dire : c Que c'est bien assez pour vous 
9 d'un ancien malheur et qu'il ne serait pas équitable, 

> puisque les choses ont été déjà jugées, d'être encore 

> exposé à une nouvelle accusation pour des faits désor- 
» mais effacés. » 

Si Ton redoute un jugement qui menace, il vous faut 
déclarer « que vous êtes tout prêt à discuter, devant l'au- 
» ditoire qui vous écoute, les accusations dont on vous 
» poursuit, et de payer de votre vie le dommage que vous 
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r «grGE'MBiïîiiaid*aToirÊdtàrÉUt.»Qaesi lesaoens»- 
Isnn slasKleBl pas, 3 bot, de cette circonstance màme, 
tirer h fcme qn^'Os n*<Mit porté contre nous qrxe Ap 
finres «aloanies; « car fl n'est pas présumable qae ds 
» ^<aB 4pi aaraeal en mains un véritable grief reniB- 
> ç ajanrt à le frire jnger. > En tout état de cause, il imt 
flétrir «■erpqoeneBt la calomnie et rappeler tonl se 
q«*cDe a d^odien, qodqne commune qu'elle aBiL,<itt 
lODt oe qQ*dle a bit de mal. Il feut ajouter, en «ontoc 
<|oe iMen des innocents ont déjà succombé à da ac- 
casatiotts non mcnns iniques. Une autre leçoo ^^4m 
peut tirer dn passé, c*est qu'il serait bien peu stgt'êt 
Tooloir décider de Tintât public dont on s^oocape, 
sans aToir entendn l'avis de tout le monde, et de s>i 
taiir aux vaines accusations de quelques personnes fii 
cherdient à indisposer les eq|>rits. Il faut mêuM 
pins loin, et Ton doit alors se vanter et promettre 
nellement de ne dire que des choses justes, utiles, el 
honorables^ sur les questions discutées. 

Voilà comment, devant des assemblées politiques, 
il faut effacer l'effet redoutable d'accusations qui 
remontent dans le passé. 

§ 6. Si la calomnie est actuelle et s'attache au pré- 
sent, il faut d'abord faire attention à l'âge que l'on a. 
Si l'on est très-jeune ou si l'on est trop vieux, on p«it 
paiement déplaire à son auditoire; car il pense dans 
un cas que l'orateur ne devrait pas encore commencer 
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à parler en public ; et, dans Tautre cas, qu'il y a déjà 
longtemps qu*il aurait dû cesser de le faire. On se rend 
désagréable encore en parlant trop souvent; car, de 
cette façon, on importune bien vite; ou bien en n'ayant 
pas encore antérieurement parlé ; car il semble alors que 
c'est un intérêt personnel qui vous pousse à prendre 
la parole, dans un âge où d'ordinaire on s'en abstient. 

Voilà les motifs des griefe actuels que l'auditoire peut 
avoir contre l'orateur, quand il parle devant une assem- 
blée politique. 

§ 7. Il faut répondre à tous ces griefs, réels ou imagi- 
naires. Si l'on est trop jeune, on s'excuse en disant 
qu'on n'a pris la parole qu'à défaut d'autres orateurs 
qui ne se présentent pas, et que, d'ailleurs, le sujet con- 
iriait à l'âge qu'on a. Je veux dire, par exemple, que si 
l'on parle delà fête des lampes, du gymnase, des armes, 
des soldats, de la cavalerie ou même de la guerre, on 
peut alors soutenir que de telles matières peuvent être 
traitées par un jeune homme aussi convenablement que 
par qui que ce soit, puisque tout cela regarde la jeu- 
aesse. On peut dire encore que, si l'on n'est pas assez 
âgé pour avoir de la sagesse, on peut, ou l'avoir déjà 
par un don de la nature, ou par une longue applica- 
tion, n faut expliquer, en outre, que si l'on se 
trompe, il n'y aura dommage que pour celui qui aura 
fait cette faute, et que l'intérêt public a beaucoup à 
gagner si l'on réussit. 
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Voilà les apologies que peut présenter un jeune 
homme qui se risque à parler. 

§ 8. Dans le cas où c'est un vieillard qui parle, il peat 
s'excuser, tout ensemble, et sur le défaut d'autres ora* 
teurs et sur sa propre suffisance. Il peut se retrancher 
aussi sur l'importance de la question, sur l'imminence 
et la nouveauté des dangers, et sur une foule de coiisi* 
dérations de ce genre. Si l'on a l'habitude de parler sou- 
vent, on peut s'excuser encore sur la connaissance par* 
ticulière qu'on a de la question, et sur la conviction où 
l'on est, qu'ayant déjà parlé dans d'autres occasions, il 
serait honteux de se taire dans celle-ci sans donner 
encore son opinion. Si l'on n'a pas l'habitude de parler, 
on peut alléguer la grandeur des périls qu'on voudrait 
conjurer, et la nécessité pressante où se trouve tout boa 
citoyen qui s'intéresse à la chose publique, de prendre 
la parole et de dire son avis dans les circonstances 
actuelles. 

C'est par tous les moyens qui viennent d'être indi- 
qués que l'on essaie, devant les assemblées politiques, 
de repousser toutes les défaveurs qui peuvent s'élever 
contre la personne même de l'orateur. 

§ 9. Les dispositions défavorables de l'auditoire sont 
produites par la question même qu'on discute, quand 
l'orateur conseille la guerre < contre des voisins qui 

* Lorateur conseille la guerre, contraire, et il n*y a pas de 
Le texte dit précisément le variante qni permette de le modi- 
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n*ont fait aucun mal à rÉtat, ou contre des voisins plus 
puissants, ou bien, quand il propose une paix honteuse, 
ou qu'il propose des dépenses mesquines pour les sacri- 
fices publics, ou qu'il donne quelque conseil analogue. 
Dans toutes ces occasions, il faut avoir soin d^aller soi- 
même au-devant du mécontentement des auditeurs. 
Puis, il faut ensuite rejeter le conseil qu'on donne sur 
fat nécessité urgente, sur la fortune, sur les circon- 
stances où l'on se trouve, même sur l'intérêt public, qui 
enge impérieusement qu'on se décide en ce sens; et 
jouter que ce ne sont pas les orateurs, mais les choses 
elks^mêmes qui sont cause d'extrémités pareilles. 

Tels sont les moyens par lesquels on pourra com- 
battre, dans l'esprit des auditeurs les préventions, qui 
pmivent naître de la chose elle-même. 

§ 10. Dans les assemblées politiques, le discours que 
pnmonee l'orateur devient importun s'il est trop long, 
OQ s'il remonte à des faits trop anciens, ou s'il inspire 
trop de défiance. Si Ton sent qu'on trouve le discours 
trop long, il faut se rejeter sur la multitude des choses 
dont on doit parler. Si on le trouve arriéré, il &ut dé- 
montrer qu'il est encore tout à fait de circonstance. Si 



lier; mais la raison exige absolu- pas moyen de s*y méprendre; 

ment le changement que j*ai fait, car Tauditoire n'aurait pas à se 

J*ai cm devoir me le permettre, fâcher qu'on lui conseillât la paix 

parce que la pensée vraie est envers des voisins qui n'ont fait 

d'une telle évidence qu'il n'y a aucun dommage à l'État. 
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Ton s'en défie, il faut promettre que Ton va tout à 
l'heure en prouver l'exacte vérité. 

C'est ainsi que, dans les assemblées populaires, il 
faudra se tirer d'embarras. 

§11. Mais quel sera l'ordre du discours et sa dispo- 
sition générale^? Si nous n'avons à faire face à aucun 
grief, à aucune accusation que l'auditeur pourrait por- 
ter, soit contre l'orateur, soit contre son discours, soit 
contre la question même qu'on discute, il faut, dès les 
premiers mots de son début, poser tout d'abord la thèse 
qu'on doit soutenir ; et puis ensuite, réclamer Tatten- 
tion de l'auditoire, et sa bienveillance à écouter ce qu'on 
veut lui dire. Mais si les auditeurs avaient quelque pré- 
vention du genre de celles qu'on vient d'indiqué, il 
faudrait, même avant de poser la question, circonvenir 
les esprits, et présenter brièvement ses réponses et ses 
motifs sur les faits dont on est accusé. Puis, après 
avoir annoncé son sujets on pourrait faire appel à l'at- 
tention des auditeurs. 

Voilà comment, dans les réunions populaires et poli- 
tiques, l'orateur peut se faire une situation forte et 
solide. 

' Voir plus haut, ch. xxviii, § 4. • 



CHAPITRE XXX, § 2. 289 



CHAPITRE XXX, 

De la narration ; cas où Ton a h rendre compte d'une mission, selon 
qu'on a échoué ou qu'on a réussi; narration de faits qui n'ont rien 
de personnel; faits accomplis; faits actuels; faits à venir; clarté, 
concision, vraisemblance; moyens d'obtenir ces effets; procédés 
pour atténuer la déflance que les faits racontés peuvent susciter. 

§ 4. Après Texorde, il y a nécessité, ou d'exposer les 
faits antérieurement accomplis, ou d'en raviver la 
mémoire, ou d'expliquer l'état présent des choses, en y 
faisant les divisions qu'elles comportent, ou en prédi- 
sant les événements qui devront se produire plus tard. 

§•2. Si nous avons à expliquer des négociations que 
nous avons faites, comme ambassadeurs, il faut porter 
la clarté la plus complète sur tous les pourparlers, afin 
que, dès le début, le discours ait toute l'ampleur dé- 
sirable. II ne sera d'ailleurs qu'une simple énonciation; 
et il ne faudra, pour le moment, faire usage d'aucune 
autre figure de discours. Que si nous avons à raconter 
un échec pour nous, il faudra faire en sorte que les au- 
diteurs n'attribuent pas notre revers à notre inhabileté, 
mais à toute autre cause quelconque. Si, au contraire, 
nous avons réussi, il faudra leur faire croire que ce 
n'est pas du tout par hasard, mais par suite d'une ré- 
solution antérieure, qui ne dépendait absolument que de 

II. 10 
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nous. Ils ont alors pleine confiance à ce que nous leur 
disons, puisquMIs n*ont pas assisté eux-mêmes aux faits 
comme témoins, et qu'ils voient, par nos paroles, que 
c'était bien de propos délibéré que nous avons agi, que 
nous n'avons commis aucune négligence, et que nous 
rendons compte de tout exactement, dans les plus mi- 
nutieux détails. 

Si donc nous devons parler d'une négociation dont 
nous avons été chargés, il nous faut expliquer de cette 
façon, et avec des développements complets, tout le 
cours des choses qui se sont succédé. 

§ 3. Si, parlant en notre propre nom, nous avons à 
raconter des faits passés, ou si nous expliquons des 
faits actuels, ou si nous annonçons des faits qui s'ac- 
compliront dans l'avenir, il faut, dans tous ces cas, 
parler en termes concis et clairs, afin que les auditeurs 
comprennent à fond ce qu'on leur a exposé; en termes 
concis, pour qu'ils n'aient pas de peine à retenir ce 
qu'on leur a dit; en termes qui leur inspirent confiance, 
afin qu'ils n'aillent pas suspecter le récit que nous leur 
avons fait, avant même que nous n'ayons pu leur expo- 
ser les preuves et les pièces juridiques sur lesquelles 
nous pouvons l'appuyer. 

§ 4. La clarté peut venir soit des mots dont on se 
sert, soit des choses elles-mêmes. La clarté qui vient des 
choses se produira, si nous racontons sans confusion et 
sans désordre les faits eux-mêmes, et si nous traitons 
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régulièrement, en premier lieu, les choses qui ont été 
faites, qui sont faites actuellement ou qui seront faites 
dans l'avenir aussi en premier lieu; classant ensuite 
le reste dans Tordre même où le tout se sera produit, 
sans rien changer à Tordre que nous avons primitive- 
ment adopté, pour passer à un ordre différent. Voilà 
comment nous obtiendrons la clarté qui vient des 
choses. §5. Quant à celle qui vient des mots, c'est d'in- 
diquer les faits en se servant des expressions qui ren- 
dent le plus directement les choses qui sont les plus or- 
dinaires, et en plaçant successivement les choses dans 
Tordre naturel qu'elles ont entre elles. C'est en obser- 
vant sûrement ces règles que nous arriverons à nous 
exprimer clairement. § 6. Quant à la concision, nous 
serons brefs si nous retranchons, soit des mots, soit des 
choses, tout ce qui n'est pas indispensable, et en ne 
conservant que ce dont Tabsence ôterait au discours la 
clarté qu'il doit toujours présenter. C'est à ces condi- 
tions que nous serons concis. 

§ 7. Pour dissiper la défiance, il faut expliquer les 
causes des faits incroyables dont nous aurions à parler ; 
et, grâce à ces éclaircissements, les faits allégués par 
nous finiront par sembler acceptables. Il faut, d'ailleurs, 
laisser dans Tombre les événements qui par^traient 
hors de toute croyance. Si Ton est forcé de s'occuper de 
choses de cet ordre, il faut bien faire voir qu'on s'en 
rend compte, et ne les admettre^ en passant légèrement 
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dessus, que comme indispensables à Tensemble da dis* 
cours, d'où Ton voudrait pouvoir les retrancher. Vous 
devez, en outre, promettre que, dans ce qui va suivre, 
vous ne direz que le vrai, en insinuant que vous voulez 
démontrer que les choses dites précédemment sont 
vraies, ou justes, ou d'une nature qui s'éloigne peu de 
la justice et delà vérité. 

§ 8. C'est ainsi qu'on portera remède aux défiances 
qu'on pourrait éveiller. En résumé, on voit, d'aprjès 
tout ce qui précède, comment on rendra les relations, 
les expositions, et même les prédictions, claires, brèves 
et croyables. 



CHAPITRE XXXI. 

De I^ordre dans les narrations; on peut les confondre avec Texorde 
mémo, et les y mettre quand les faits sont peu nombreux ; s*ils sont 
très-nombreux, il faut les traiter & part en les enchaînant fortement 
les uns aux autres ; s'ils sont en nombre ordinaire, on peut encore 
les confondre dans l'exorde, 

§ i. Il y a trois manières de classer les narrations. Si 
les choses dont il est question sont peu nombreuses, et 
si elles sont bien connues des auditeurs, on pourra les 
joindre à l'exorde, de peur que cette partie du dis- 
cours, étant absolument isolée, ne paraisse par trop 
brève. Si, au contraire, les faits sont trop nom- 
breux, et s'ils ne sont pas connus de l'auditoire, il fau 
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dra soigneusement les enchaîner les uns aux autres, et 
démontrer qu'ils sont tout à la fois utiles et honorables. 
Et cela, non pas seulement pour que notre propre dis- 
cours soit simple et n'ait pas plusieurs tons disparates, 
mais aussi pour nous gagner l'esprit des auditeurs. 
§ 2. Si les faits sont en nombre ordinaire et inconnus, 
il fout mettre la relation, l'exposition et la prédiction 
qu'on fait dans Texorde, avec lequel elles feront corps; 
et nous y parviendrons si nous nous contentons de ra- 
conter les faits, du début jusqu'à la fin, sans y ajouter 
quoi que ce soit en dehors de l'énumération pure et 
simple des faits eux-mêmes. 

§ 3. Ces règles nous montrent comment nous pou- 
vons classer les narrations mémo dans les exordes. 



CHAPITRE XXXII. 



De la confirmation ; déiinilion ; considérations qu'il faut présenter pour 
confirmer ce qu'on a dit; opinion personnelle de l'orateur; cours 
ordinaire des choses ; exemples, sentences ; ordre qu'il faut mettre 
dans ces diverses considérations^ et manière de les présenter à son 
auditoire. 



§ 1. Après la narration qui expose les choses, vien- 
nent les confirmations, par lesquelles nous confirmons 
et certifions les faits antérieurement exposés par toutes 
les considérations qui peuvent les faire croire et 
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les faire trouver justes et utiles, au point de vue où 
nous nous sommes placés afin de les démontrer. 

§ 2. Pour bien enchaîner les confirmations les unes 
aux autres, les preuves qui, devant les assemblées poli- 
tiques, conviennent le mieux, ce sont le cours habi- 
tuel des choses, les exemples, les surenthymèmes s 
et l'opinion personnelle de celui qui parle. Il faut 
recourir à ce genre de preuves quand même d'autres 
preuves encore pourraient venir à la traverse. Voici, 
en outre, l'ordre qu'il faut mettre entre elles. La pre- 
mière à employer, c'est l'opinion particulière de l'ora- 
teur ; et si l'on ne peut pas la produire, il faut recourir 
à la coutume et au cours habituel des choses, en dé- 
montrant que les choses que nous disons, ou du moins 
des choses tout à fait analogues, ne cessent de se pro- 
duire journellement. Après ces deux premières espèces 
de preuves, on peut se servir des exemples ; et pour peu 
qu'il y ait de ressemblance, il faut les rapprocher de 
ce que nous disons nous-mêmes. Toutefois, il faut choi- 
sir toujours des exemples qui s'adaptent à la question, 
et qui sont le plus à la portée des auditeurs, soit par le 
temps, soit par les lieux où les faits se sont produits. Si 
Ton n'a pas de ces exemples voisins, il faut prendre, 
parmi les autres, les plus considérables et les plus 

' Ce mot paraît appartenir ex- des enthymômes Supplémentaires, 
clusivemont à fauteur de ce traité; Voir, sur cette expression, M. Spen 
et il doit signifier probablement gel et M. Cope, p. 4 io. 
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connus. Ces moyens épuisés, il faudra recourir aux 
sentences. Pour les parties où Ton n'a pu employer que 
les vraisemblances et les exemples, il faut, à la pérorai- 
son, mettre des enthymèmes et des sentences qui ter- 
minent les phrases. 

Voilà la manière dont il faut mettre les preuves à la 
suite des faits et avant d'aller plus loin dans sa harangue. 

§ 3. Si les faits qu'on a exposés sont tels que la con- 
fiance s'y attache déjà suffisamment, on peut lais- 
ser les preuves de côté; et alors il n'y a plus qu'à con- 
firmer les faits racontés, en montrant qu'ils s'appuient 
sur la justice, sur la loi, sur l'intérêt, sur le bien, sur 
l'agréable, le facile, le possible et même sur le néces- 
saire. Dans le cas oîi l'on a recours à ces considérations, 
c'est toujours la justice qu'il faut mettre au premier 
rang, en tirant ses arguments, et de la justice elle-même 
telle qu'on la présente, et de ce qui ressemble à la jus- 
tice, ou de son contraire, ou bien enfin de ce qui a été 
décidé comme juste par quelque document judiciaire. 
Il faut aussi tacher de faire voir que les exemples qu'on 
allègue sont conformes aux idées de justice qu'on a soi- 
même développées. On pourra emprunter beaucoup 
d'arguments à la manière dont chaque peuple peut 
avoir envisagé le droit, et aussi à la manière dont on 
l'envisage dans la cité où l'on parle, et dans les autres 
cités qu'on connaît. 

§ 4. Lorsque nous avons parcouru tous ces arguments 
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et employé tous ces moyens, il faut, pour terminer, 
énoncer ses opinions personnelles, et mettre en avant 
des enthymèmes sans aucune exagération, et qui aient 
entre eux d'assez grandes dififérences. Si cette portion 
de notre discours est de quelque longueur, et que nous 
sentions le besoin de ranimer le souvenir des faits, nous 
ne craindrons pas de faire quelques répétitions en ter- 
mes concis. Si cette portion de la harangue est de di- 
mension assez courte, et qu'on en ait pleinement la 
mémoire, il faudra se borner à cette partie même et la 
clore, afin d'en présenter une autre à la suite. Voici, 
par exemple, comment on pourrait s'y prendre: « Qu'il 
» y ait toute justice de votre part à porter secours à 
» Syracuse, c'est là ce que je crois avoir démontré dans 
» tout ce que je viens de vous dire; que ce soit, en 
» outre, votre intérêt manifeste de le faire, c'est ce que 
» je vais essayer de vous faire voir. » 

§ 5. Après avoir traité du juste par la méthode qu'on 
vient d'exposer, il faudra passer à la considération de 

« 

rintérêt et en traita d'après les mêmes principes. 
Quand on sera à la fin d'une des parties du discours, 
on pourra ou y faire une répétition ou simplement s'en 
tenir à ce qu'on a dit, pour y joindre telle autre partie 
dont on aura à parler. C'est de- cette façon qu'on en- 
chaînera une partie du discours à une autre partie, et 
qu'on fera de l'ensemble une trame serrée et compacte. 
Quand on aura ainsi épuisé tout ce qu'on a d'argu- 
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ments pour confirmer la thèse qu'on a préalablement 
exposée, on démontrera sommairement, àl'aided'enthy- 
mèmes, de sentences et de figures diverses, qu'il y au- 
rait injustice, dommage, honte, et même douleur, à ne 
pas faire ce qu'on conseille. Ou bien, tout à l'inverse, il 
fout démontrer qu'il est juste» utile, beau et agréable 
de prendre le parti que vous recommande?. Puis, 
quand on a suffisamment accumulé de sentences, il 
faut terminer, par une conclusion nette, la proposition 
que l'on a faite. 

§ 6. C'est par tousces moyens que l'on pourra confirmer 
la thèse qu'on a mise en avant et qu'on soutient. Après 
cette partie^ nous allons parler de la préoccupation. 



CHAPITRE XXXIII. 

De la préoccupation ou moyen de rétorquer à Tavance les arguments 
contraires ; manières diverses de grouper ces arguments dans un 
sens ou dans l'autre ; récapitulation nécessaire. 

§ i. La préoccupation consiste à aller au-devant des 
contradictions qu'on pourra opposer à vos affirmations 
personnelles, et à ôter ainsi toute force à ces contradic- 
tions. Il faut, dans ce cas, amoindrir autant qu'on le 
peut les arguments de l'adversaire, et enfler les siens 
propres, ainsi qu'on l'a vu un peu plus haut *, quand 

* Voir plus haut, ch. ni, § 5. Il semble d'ailleurs que le sujet 
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il a été traité des amplifications. Il faut même opposer 
un à un, argument à argument, quand on a pour soi 
un argument plus fort ; ou bien il faut opposer plusieurs 
arguments en masse à plusieurs arguments, ou bien 
encore un seul à plusieurs, ou enfin, plusieurs à un 
seul, et recourir à tous ces moyens divers, selon l'occur- 
rence, en ayant toujours bien soin de grandir tout ce 
qu'on a dit soi-même, et de rapetisser et de diminuer 
tout ce qu'ont dit les adversaires. 

C'est ainsi qu'on devra faire usage de la préoccupa- 
tion, considérée à ces divers points de vue. 

§ 2. Une fois qu'on les aura su mettre à profit, il 
faudra répéter à la fin les choses qu'on aura discutées, 
en prenant les formes de récapitulation dont nous avons 
antérieurement * parlé : l'exposition de ses propres rai- 
sonnements, renonciation, le choix d'un seul argument, 
l'interrogation, et enfin l'ironie. 

de ce chapitre a élé déjà traité qui ont été dé^à employés. Mais 

dans le ch. xviii ; voir plus haut, ces expressions paraissent peu 

p. 255, ce qui est dit des pré- régulières et peu exactes, dans 

cautions oratoires. le langage technique de la rhé- 

* Voir plus haut, ch. xx, pour torique ordinaire. Il est très- 

les quatre premières formes, et difficile de trouver des termes 

ch. xx£, pour l'ironie spéciale- équivalents et clairs dans notre 

ment. Les termes qu'emploie ici langue. Voir aussi plus loin, 

le texte sont les mêmes que ceux ch. xxxvni, § 7. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Des moyens de pousser Tauditoire à une résolution ; senliments préa- 
lables qu'a l'auditoire pour les clients qu'on soutient; ser^ices anté- 
rieurement rendus; éléments de sympathie et de pitié; moyens 
contraires pour dissuader l'auditoire d'agir ; réfutation des argu- 
ments présentés par l'adversaire ; moyens d'exciter dans l'auditoire 
des sentiments de jalousie^ de haine et de colère^ ou d'exciter^ selon 
l'occasion^ des sentiments opposés. 

§1. Si Ton doit conseiller de prêter secours, dans 
certaines occasions, soit à de simples particuliers, soit 
à des Ëtats, il sera convenable de le faire en quelques 
mots concis, surtout si les gens auxquels on veut porter 
del'aide sont aimésderauditoire, ou s'ilsontsa faveur, ou 
même sa pitié; car on est toujours fort disposé à pren- 
dre la défense des gens pour lesquels on a ces senti- 
ments *. § 2. On aime toujours ceux dont on croit avoir 
reçu un service, dans la mesure qui convenait de part et 

1 II semble que dans ce chapitre Inquisitif, qu'il a déjà étudié plus 

et dans les suivants, l'auteur re- haut, ch. v,p. 225. Il est évident 

commence en quelque sorte son qu'il y a dans tout ceci un grand 

ouvrage. Ainsi dans ce chapitre, désordre ; mais il serait très-diffi- 

c'est du genre délibératif qu'il cile de faire disparaître toutes ces 

traite ; dans le chapitre suivant, taches ; et pour rétablir quelque 

xxxY, il traite du genre démons- régularité, il faudrait risquer bien 

tratif; enfin, dans le ch. xxxvi, des suppressions. Ce serait là 

il achève l'étude des trois genres d'ailleurs mi travail qui serait à 

par celle du genre judiciaire. Au peu près aussi inutile qu'arbi- 

ch. xxxvii, il s'occupe du genre traire.VoirlaZ>i55nVfl/i07î,p. 17r 
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d*autre, ceux dont on le reçoit actuellement, ou ceux 
dont on espère le recevoir, soit que les gens pour qui 
Ton est ainsi disposé aient agi par eux-mêmes, ou que 
le service soit venu de leurs amis, et qu'on ait profité 
soi-même de ce service, ou que des gens qu'on aime en 
aient profité à votre place *. On a de la gratitude envers 
les personnes qui ne vous devaient rien et qui vous ont 
rendu service, ou qui vous le rendent actuellement, ou 
qui doivent vous le rendre, soit par eux-mêmes directe- 
ment, soit par l'influencede leurs amis, qu'on en profite 
soi-même personnellement ou qu'on en fasse profiter 
les personnes à qui l'on tient. 

S'il y a quelque chose de ce" genre, il ne faut pas 
manquer de le faire savoir aux auditeurs, afin d'exciter 
leur sympathie; et, s'il le faut, leur pitié. Il y aura, 
d'ailleurs, mille moyens d'émouvoir la pitié de Taudi- 
toire dans toutes les occasions où l'on croira devoir le 
faire, si l'on se rappelle que tout le monde se laisse aller 
à la commisération et à la sympathie pour ceux dont 
on connaît les bonnes dispositions à notre égard, de 
même que pour ceux qu'on croit frappés de malheurs 
immérités. Il faudra toujours exposer soigneusement 
ces considérations si Ton a des clients pour qui la pitié 
des auditeurs soit nécessaire; et il faudra mettre dans 
le plus grand jour l'iniquité dont ils ont été, ou dont 

' Voir des idées tout à fait rislole, 1. II, ch. iv, § 4, Tome I, 
pareilles dans la Rhétorique d'A- p. 201 et suivantes. 
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ils sont, OU dont ils seront les victimes, dans le cas où 
l'auditoire auquel vous vous adressez déciderait de les 
abandonner. 

Si l'on n'a pas à présenter des considérations de cette 
sorte, il faut démontrer que ceux pour qui vous parlez 
sont privés durement des biens qui appartiennent à 
tout le monde, ou du moins à la majorité des hommes, 
ou bien qu'ils n'ont jamais eu, qu'ils ne peuvent avoir 
actuellement, ou qu'ils ne pourront avoir dans l'avenir 
les biens qu'ils méritent, si ceux qui vous écoutent ne 
les prennent pas à présent en commisération. 

Tels sont les moyens de pousser son auditoire à res- 
smtir la pitié et la sympathie qu'on désire exciter dans 
les cœurs. 

§ 3. Quand on veut, au contraire, détourner les au- 
diteurs de faire quelque chose , il faut prendre des 
moyens tout opposés à ceux-là, en commençant d'ail- 
leurs de la même façon, en racontant d'abord les faits, 
en les confirmant par les preuves qu'on en peut donner, 
et en démontrant ensuite à ceux qui vous écoutent que 
ce qu'ils veulent faire est défendu par la loi, réprouvé 
par la justice, redoutable à leur intérêt, honteux, pé- 
nible, impossible, ou tout au moins plein de difficultés, 
et que ce n'est nécessaire absolument en rien. 

Du reste, l'ordre pour dissuader sera tout à fait iden- 
tique à ce qu'il était quand on voulait pousser l'audi- 
toire à faire quelque chose. Ce sont là les procédés qu'il 
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faut suivre, quand on veut dissuader en son propre 
nom de faire quelque chose. 

§ 4. Si l'on a, tout au contraire, à combattre un dis- 
cours oïl Ton a voulu persuader aux auditeurs quel- 
que entreprise, il faut tout d'abord exposer bien claire- 
ment dans son exorde les arguments qu'on se propose 
de repousser; et ensuite, on peut prouver tout le 
reste, d'après les règles ordinaires de l'exorde, en pre- 
nant les faits pour ce qu'ils sont en eux-mêmes. Une 
fois l'exorde aclrevé, il faut prendre successivement et 
un à un les points auxquels on doit répondre, et prou- 
ver, pour chacun d'eux en particulier, qu'ils ne sont 
pas justes, qu'ils ne sont pas davantage légaux, ni utiles, 
et qu'ils n'ont aucun caractère de ce genre, malgré les 
affirmations de l'adversaire, qui pousse si imprudem- 
ment les gens à agir. 

Vous y parviendrez en prouvant, ou que les raisons 
alléguées par l'antagoniste sont iniques, ou qu'elles 
sont nuisibles et qu'elles ont des inconvénients de cet 
ordre, ou bien qu'elles sont contraires à la loi, à 
l'intérêt et aux jugements antérieurement prononcés 
dans les mêmes questions. Ce sera de la même façon que 
vous parcourrez tous les points à discuter. C'est là 
sans contredit le moyen le plus puissant de détourner 
les gens de ce qu'ils sont près de faire. Si l'on ne peut 
pas employer directement ce moyen, il faut essayer de 
détourner l'auditoire par les moyens qu'on a toujours à 
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sa disposition ; et, par exemple, on procède ainsi. Dans 
le cas où l'adversaire a exposé une chose juste et vraie, 
on s'efforce de prouver qu'elle est honteuse, désavan- 
tageuse, pleine d*obstacles ou impossible, ou qu'elle a 
tout autre inconvénient que vous pourrez citer. Si l'an- 
tagoniste a pour lui l'intérêt bien compris, vous mon- 
trerez que cet intérêt repose sur une injustice; et vous 
ajouterez telle autre considération qui pourra être invo- 
quée convenablement. 

Il faut toujours ici rabaisser tout ce que l'adversaire 
peut avoir dit, et rehausser tout ce qu'on a soi-même 
avancé, ainsi qu'on l'a expliqué quand il s'agissait d'un 
discours qui devait pousser l'auditoire à l'action ^ II 
faut ici, comme dans cet autre cas encore, citer des 
sentences, apporter des enthymèmes, réfuter les argu- 
ments au-devant desquels on a dû aller, et terminer par 
une récapitulation où l'on répète les choses. Il faut, en 
outre, quand on pousse l'État à faire quelque chose, 
prouver qu'il y a des relations d'alliance et d'amitié 
entre les gens pour qui nous demandons aide et secours 
et entre les gens que nous exhortons à suivre nos con- 
seils, et qui, d'après nous, ont le devoir de se montrer 
accessibles aux prières que nous leur adressons. Par 
opposition, on établit que ceux auxquels nous voulons 
faire refuser tout appui, ne sont dignes que de colère, 
de rancune et de haine. 

» Voir plus haut, § I . 
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§ 5. Nous exciterons les sentiments hostiles de l'au- 
ditoire en affirmant que ceux que nous poussons à re- 
fuser ont, sans aucun motif, éprouvé de grands dom- 
mages de la part de ces gens-là, ou dans la personne de 
leurs amis, ou dans leur propre personne, ou dans 
celle de leurs parents. C'est la colère que nous pour- 
rons éveiller en montrant que, contre toute justice, les 
auditeurs ont été outragés ou lésés, soit dans leurs amis, 
soit eux-mêmes, soit dans les parents qui leur sont 
chers. Quant à la haine, nous l'exciterons, pour le dire 
en quelques mots, contre les gens que nous montrerons 
comme ayant réussi^ ou réussissant, ou devant réussir, 
sans l'avoir mérité, et qui ont su s'arranger pour avoir 
toujours satisfait leur intérêt, pour le satisfaire toujours, 
ou devoir toujours le satisfaire avec succès; ou bien 
encore, qui n'ont jamais été atteints par le malheur, 
qui ne le sont pas dans le présent, et qui ne le seront 
jamais à l'avenir. 

Voilà par quelles considérations nous parviendrons à 
provoquer dans l'auditoire l'envie, l'inimitié et la colère. 
Quant à l'affection, à la bienveillance et à la gratitude, 
on les excitera par les considérations dont nous avons 
parlé en traitant des moyens de pousser l'auditoire à 
agir*. Nous combinerons ces considérations^ et nous les 
ordonnerons, d'après toutes les règles que nous venons 
de tracer. 

' Voir plus haut, § 1 . 
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§ 6. Tel est donc le genre exhorlatif; nous savons 
maintenant ce qu'il est, de quels éléments il se com- 
pose, et comment il faut se servir de ces éléments 
divers. 



CHAPITRE XXXV. 

De réloge et du ^lâme-, règles de cette espèce de discours; considé- 
rations générales à présenter sur la vertu et sur la nature diverse 
des biens personnels et extérieurs ; généalogie des personnes qu'on 
loue ou qu'on blâme ; manière de la présenter selon les cas ; des 
actes particuliers de la personne qu*on blâme ou qu'on loue; 
prendre le personnage dès son enfance; le suivre dans sa jeunesse 
et son âge mûr; soins à donner à son style pour l'éloge ou le blàme; 
dioix des expressions. 

§ 1. Examinons ce que c'est que le genre des discours 
dans lesquels on doit louer ou blâmer ; et recommen- 
çons à exposer les choses dès le début ^ Il y aura donc 
un exorde à faire aussi dans ce genre de discours ; et 
dans cet exorde, nous poserons tout d'abord la thèse 
que nous entendons soutenir. Ici encore, nous aurons à 
répondre aux accusations antérieures, comme- nous 
l'avons indiqué pour les discours où il s'agissait de per- 
suader. Nous inviterons les auditeurs à bien prêter leur 

• L*auteur semble reconnaître et suivantes. Ici encore le genre 

loi -même qu'il se répète en trai- démonstratif est le second, comme 

tant de nouveau des sujets déjà il l'est ordinairement, entre le 

traités plus haut, ch. m, p. 216, délibératif et le judiciaire. 

II. 20 
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attention, d'après les règles que nous avons tracées pour 
les assemblées politiques. Il faudra ajouter en outre, 
ici, qu'on va dire des choses surprenantes et dignes du 
grand jour, et qu'on a fait soi-même des choses de cet 
ordre, ou bien qu'elles ont été faites par ceux qu'on se 
propose de louer ou de blâmer. Dans la plupart des 
cas, les discours de cette espèce sont bien plutôt une 
représentation qu'une lutte. Ainsi, on ordonnera tout 
d'abord son exorde, comme dans les discours où il s'agit 
de persuader ou de dissuader. 

§ 2. Une fois l'exorde achevé, il faut, par des divi- 
sions régulières, rappeler quels sont les biens qui peu- 
vent se trouver en dehors de la vertu, et quels sont les 
biens dont se compose la vertu elle-même. Les biens 
extérieurs et qui ne dépendent pas de la vertu sont : 
la naissance, la force, la beauté et la richesse*. La vertu 
peut se diviser en sagesse, justice, courage et nobles 
sentiments. C'est avec toute raison qu'on loue les biens 
de vertu. Mais quant aux biens extérieurs, ce n'est 
qu'une louange frauduleuse qu'on peut leur adresser. 
En effet, il n'y a pas raison de louer les gens d'être forts, 
d'être beaux, d'avoir une naissance illustre ou d'être 
riches. Tout ce qu'on peut faire à leur égard, c'est de 
les féliciter des avantages qu'ils possèdent. 

' Toutes ces idées sont en ch. v, § 5 ; voir aussi ch. vi, §§ 7 
grande partie empruntées à Aris- et suivants j et ch. ix, §§ 6 et 
lote; voir sa Rhétorique, 1. I, suivants. 
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§ 3. En tenant bien compte de ces réflexions, aussitôt 
après l'exorde, nous aborderons la généalogie*; car 
l'origine peut être ou illustre, ou obscure pour les 
hommes, de même que pour le reste des êtres. On a donc 
toute raison de vouloir faire connaître la race d'un 
homme, ou de tel autre être dont on s'occupe. Si 
c'est une passion, un acte, une parole, ou une qualité 
quelconque que nous avons à louer, nous pourrons 
exprimer de justes louanges, en les tirant des biens 
actuellement et dignement possédés. § 4. Voici mainte- 
nant pour la généalogie proprement dite. S'il y a des 
ancêtres honorables, il faut les prendre tous l'un après 
l'autre, jusqu'à leur descendant dont on fait l'éloge, et 
faire saillir quelque chose d'illustre dans la vie de cha- 
cun de ces ancêtres, en y apportant, d'ailleurs, une 
certaine concision. Si les premiers ancêtres sont réelle- 
ment honorables, et que les autres par hasard n'aient 
rien fait qui soit digne d'être rappelé, il faut s'arrêter 
aux premiers, comme on vient de le dire, et passer les 
autres sous silence, en donnant pour prétexte que les 
ancêtres sont si nombreux que ce serait dépasser les 
bornes et allonger bien inutilement son discours, que 
de vouloir parler de tous sans aucune exception. Il faut 
dire, ensuite, que tout le monde admet que, quand on 
sort d'une race illustre, il y a grande apparence qu'on 

* Aristote, Rliêiorique, liv. I, idée-, mais il y insiste beaucoup 
ch. V, § 7, indique aussi celte moins qu'on ne le fait ici. 
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ressemblera à ses aïeux et qu'on égalera leurs vertus. 
Si les ancêtres les plus reculés ont été peu honorables, 
et que les ancêtres les plus voisins soient illustres» c'est 
uniquement de ces derniers qu'il faut faire la généalogie, 
en ajoutant qu'il serait bien inutile de s'adresser un peu 
longuement aux prédécesseurs. Mais quant à ceux qui 
avoisinent le temps de la personne qu'on doit louer, on 
fera valoir toutes les vertus qu'ils ont montrées : c II 
» est clair, dira-t-on, que les ancêtres ont été nécessai- 

> rement honorables ; car on ne croira jamais que des 
» gens aussi vertueux, aussi dignes que ceux dont on 

> parle aient pu sortir d'ancêtres sans honneur. » 

S'il n'y a rien de remarquable à rapporter desancétres, 
dites que la personne dont vous entretenez votre audi- 
toire a elle-même toutes les vertus, et ajoutez qu'on 
est toujours bien né quand la nature nous a comblés 
de toutes les vertus requises. Il faut aller plus loin et 
critiquer les gens qui se rejettent toujours sur leurs 
aïeux pour en faire l'éloge, en ajoutant qu'il y a bien 
des gens qui, sortis d'une race illustre, n'ont pas su 
s'en piontrer dignes. Dites aussi que c'est telle personne 
de ce temps que vous avez entrepris de louer, et non 
pas ses ancêtres. 

C'est par les mêmes procédés qu'on ferait la généa- 
logie d'ancêtres déshonorés; et voilà comment il faut 
employer les considérations de race dans les éloges, ou 
dans les blâmes, qu'on peut avoir à faire. 
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§5. Si le personnage dont vous voulez présenter 
réloge a fait personnellement, par hasard, quelque ac- 
tion d'éclat, il ne faut absolument s'attacher qu'à cette 
action isolée; et dire de la personne, en termes très- 
brefs, tout ce qui peut se rapporter à ses différents 
âges. Ainsi, il est certain que les enfants sont appliqués 
et sages bien moins par eux-mêmes que grâce à la 
surveillance dont ils sont l'objet. Il faudra donc ne 
parler de l'enfance de votre personnage qu'en termes 
très-brefs. §6. Quand vous aurez ainsi parcouru le début 
de la vie, en plaçan 1 à la fin de cette partie de votre éloge 
un enthymème ou une sentence, il sera bon de la ter- 
miner à l'âge de la jeunesse. Il faudra alors indiquer 
le but qu'on se propose; et après avoir exposé ou les 
actions de celui qu'on veut louer, ou son caractère, ou 
ses occupations, on les fera valoir et on les amplifiera 
par les moyens que nous avons indiqués plus haut, 
quand nous avons traité du genre de l'éloge. Ainsi, on 
dira que tel ou tel acte de la personne qu'on loue et 
qui n'avait encore que tel âge, est devenu illustre, et 
que cet acte a été tout individuel, ou qu'il a été la suite 
des occupations habituelles de la personne, ou qu'il en 
' est résulté, ou qu'il a été fait en vue de ces occupations 
honorables. Pour relever cet acte, il faut mettre en 
parallèle les actions illustres de quelques autres jeunes 
gens, et démontrer que l'acte de votre jeune homme 
l'emporte de beaucoup sur tous les autres, en ne disant 
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que le moindre côté de ces autres actions, et en mettant 
au contraire en relief les côtés les plus grands de Taote 
qu'on veut louer. Dans les actions qu'on emprunte à 
la vie des autres pour les comparer à ce qu'on dit soi- 
même, il faut avoir soin de choisir toujours des actions 
de peu d'importance, quoique illustres ; on grandit de 
cette manière, par la comparaison, les choses que l'on 
veut exposer à son auditoire. 

C'est ainsi qu'en faisant allusion à certains actes, on 
réussira toujours à les grandir, en montrant que, si 
dans cette circonstance et dans de telles conditions, 
un jeune homme s'est montré si ami de la sagesse, si 
philosophe, à plus forte raison a-t-il dû ajouter à sa 
vertu en prenant de l'âge; car ce jeune homme qui 
prend avec tant d'énergie les fatigues et les travaux du 
gymnase et sait les supporter si bien, n'aimera pas 
avec moins d'ardeur les labeurs de la philosophie. 

Tel est le moyen d'amplifier les choses en en faisant 
des comparaisons avec d'autres choses analogues. 

§ 7. Après que nous en avons fini avec la jeunesse de 
notre personnage, il faudra placer encore, à la fin de 
cette partie spéciale, des sentences et des enthymèmes, 
soit en récapitulant sommairement ce qu'on a dit 
jusque-là, soit en réservant pour la fin tout ce qu'on a 
de pratique et de réel à dire. Venant ensuite à ce que 
la personne qu'on loue peut avoir fait comme homme 
et dans toute sa maturité, nous indiquerons que c'est 
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là le point que nous allons traiter. En premier lieu, 
nous parlerons de sa justice. Puis, en amplifiant les 
choses par les moyens que nous venons d'indiquer tout 
à l'heure^ nous passerons à sa sagesse, si toutefois il en 
a. Après avoir ainsi exposé la sagesse du personnage 
que nous louons, nous en viendrons à son courage, s'il 
en a montré. Après avoir vanté son courage par les 
mêmes moyens, lorsque nous arriverons à la fin de 
celte partie de notre discours, nous nous résumerons, 
en répétant brièvement tout ce que nous avons dit 
jusque-là; et pour clore tout le discours, nous y met- 
trons soit une sentence, soit un enthymème. 

§8. Un soin très-convenable à prendre dans les éloges 
qu'on prononce, ce sera de donner au style plus de 
solennité, en accumulant les mots pour rendre cha- 
cune des choses que Ton touche. C'est par les mêmes 
procédés qu'ayant à exposer des actions, mauvaises ou 
répréhensibles, nous soutiendrons les accusations que 
nous avons à porter. Il ne faut janlais se moquer de 
celui que nous avons à blâmer; il suffit d'exposer sa 
vie. Les discours sérieux et les simples récits ont ce 
double avantage de persuader l'auditoire beaucoup 
plus que ne le feraient des plaisanteries^ et de faire plus 
de peine à ceux qu'on blâme; car les plaisanteries ne 
s'adressent guère qu'aux choses extérieures * et à la 

' Les mots dont se sert ici grôcité; et ils sembleraient in- 
l'autcur ne sont pas d'une bonne diquor une 6po<iue très -posté- 
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façon d'être qu'a donnée la nature, tandis qu'un récit 
sérieux est une image fidèle des mœurs et des habitudes 
de la personne. 

Ayez aussi bien soin, quand l'action est vilaine par 
elle-même, de ne pas recourir à de vilains mots pour 
l'exprimer, de peur que vous ne paraissiez faire une 
calomnie en dépeignant le caractère. Les actions de cet 
ordre ne doivent être indiquées que par des expressions 
énigmatiques, et la chose ne doit être expliquée que 
par des mots qui conviennent à d'autres. Quand on 
critique et qu'on blâme quelqu'un, il ne faut plaisanter 
et ridiculiser l'adversaire que dans les avantages dont 
se targue sa vanité; et si on le déshonore, que ce 
soit en particulier et seulement devant quelques per- 
sonnes. Devant la multitude, si l'on porte des accusa- 
tions, il faut qu'elles concernent surtout l'intérêt 
commun. Il faut d'ailleurs amplifier ou diminuer le 
blâme par les mêmes procédés que pour l'éloge. 

§ 9. Voilà donc' les règles qui nous apprendront à 
parler dans les sujets que nous venons d'indiquer. 

Heure au iv® siôclc avant notre ère. 
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De raccusation et de la défense; exordes propres à cette situation de 
l'orateur, selon les dispositions de l'auditoire à son égard^ bien- 
veillantes^ malveillantes ou indifférentes ; préventions contre l'ora- 
teur, ou contre la question en litige, ou. contre le discours même; 
à la suite de l'exorde, présenter la conûrmation de ce qu'on a dit; 
puis aller au-devant des arguments dont l'adversaire se servira 
probablement; discuter le sens de la loi et l'interpréter à son 
profit ; aveux des adversaires ; manière de s'en servir à son propre 
avantage; récapitulations; procédés divers selon qu'on est lo 
premier à parler ou qu'on est le second^ soit dans l'attaque, soit 
dans la défense; aveux de l'orateur lui-mCme; manière de les 
tourner à son profit; reproches secondaires sur les discours écrits 
qu'on vous accuse de réciter, sur les études assidues que vous avez 
faites de l'art de la parole; vénalité de l'orateur; motifs divers 
qu'il peut avoir de plaider; questions et réponses à préparer 
d'avance; emploi des récapitulations pour capter la faveur de l'au- 
ditoire et pour l'exciter contre l'adversaire; motifs de bienveillance 
ou de haine, de jalousie^ de colère ; considérations par lesquelles 
on peut atteindre ces buts divers. 

§ 1. Il nous reste à parler de Taccusation, et de l'in- 
terrogatoire qu'on peut faire subir à l'adversaire. Nous 
traiterons ces deux procédés comme nous l'avons fait 
dans le genre judiciaire, les classant et les étudiant 
par la même méthode \ 

§ 2. D'abord, nous exposerons la question dans les 

' L'auteur ne semble pas s'a- le genre délibératif et le genre 

percevoir que tous ces sujets ont démonstratif, il en revient encore 

été déjà traités fort amplement, ici au genre judiciaire. Toutes ces 

plus haut, ch. n, m et iv; et répétitions, aussi inutiles que fa- 

qu'il ne fait que se répéter. Après tigantes, semblent bien prouver 



314 RHÉTORIQUE A ALEXANDRE. 

exordes; et nous aurons à bien faire comprendre ici, 
comme pour les autres espèces, ce dont il s'agit dans 
l'accusation, ou dans la défense, que nous comptons pré- 
senter. § 3. Puis, nous ferons appel à l'attention de 
l'auditoire par les mêmes moyens qui ont été in- 
diqués, quand on veut persuader quelque chose ou 
dissuader de quelque action. § 4. C'est encore de la 
même manière qu'il faudra se concilier la bienveillance 
de ses auditeurs. Si l'on est bien placé auprès de ses 
auditeurs, soit à cause du passé, soit à cause des cir- 
constances présentes, et qu'on n'ait rien à craindre de 
leurs dispositions, soit à l'égard de l'orateur, soit à 
l'égard du sujet en discussion, soit à Tégard de ce qu'on 
leur dit^ on doit employer dans ce cas, pour capter 
leur faveur, les mêmes moyens que l'on a exposés plus 
haut*. Si l'on a un auditoire dont on n'est connu ni en 
bien ni en mal, il faut s'efiforcer de conquérir la bien- 
veillance dont on a besoin en remontant au passé et 
aux faits antérieurs, ou en s'en tenant au présent, et 
de l'éveiller, soit pour l'orateur personnellement, soit 
pour le sujet qu'il traite, soit pour le discours quil 
prononce et pour les choses qu'il dit. Si enfin on est 
mal placé auprès de ses auditeurs et qu'on soit décrié, 
on tachera de regagner la faveur perdue, soit en em- 

qu'il y a ici un second ouvrage, paration un peu exacte. Voir la 

accolé assez maladroitement à Disserlalion^i).\11, 
celui qui précède. Mais il serait ' Voir celte théorie, plus haut, 

trop hasardeux de faire une se- ch. xxxiv, § l. 
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ployant les deux moyens ensemble^ soil en employant 
l'un des deux particulièrement. 

Voilà donc le moyen de se concilier l'esprit des audi- 
teurs dans les cas que l'on vient d'indiquer. 

Si les auditeurs sont indifférents et ne sont ni bien 
ni mal disposés, il faut les louer d'abord en quelques 
mots et déverser le blâme sur leurs ennemis. Il faut, 
pour les louanges qu'on leur adresse, présenter les 
considérations qui leur sont les plus familières et les 
plus sensibles; par exemple, on les loue de leur patrio- 
tisme, de leur fidélité à leurs amis, de leur pitié géné- 
reuse envers les malheureux, et de toutes les autres 
qualités analogues à celles-là. Pour décrier les 
ennemis des auditeurs, il faut choisir les faits qui 
peuvent exciter surtout la colère de l'auditoire; et 

représenter ces adversaires comme détestant la patrie, 
trahissant leurs amis, ingrats et impitoyables. 

§ 5. Il faut aussi flatter adroitement les juges par 
les éloges qu'on leur adresse, et les représenter comme 
des juges pleins d'équité et dont on redoute la justice. 
Il faut en outre profiter des côtés faibles de l'antagoniste, 
et en tirer parti, s'il lui manque quelque chose et s'il 
fait quelque faute soit en parole, soit en action, soit 
dans tel autre détail qui se rapporte au procès. Il faut, 
de plus, ajouter les considérations qu'on connaît déjà, 
sur la justice, sur la légalité et sur l'intérêt, avec toutes 
les conséquences que l'on peut signaler. 
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Si l'on n'est ni bien ni mal avec les juges, voilà les 
moyens qu'on peut employer pour se les concilier. 

§ 6. Dans le cas ob l'on est mal posé auprès d'eux, et 
oii les calomnies portées contre vous remontent à un 
temps assez éloigné, on les repoussera par les moyens 
que nous avons indiqués précédemment et qu'on con- 
naît. Si, au contraire, les griefs sont tout actuels, il 
faut nécessairement qu'ils se fondent sur un de ces 
trois motifs : ou l'orateur ne convient pas à la cause 
qu'il plaide, ou il mérite en partie les accusations qu'on 
porte contre lui, ou enfin il est notoirement coupable 
de ce dont on l'accuse. On convient mal à la cause qu'on 
plaide, si l'on est par trop jeune, ou par trop vieux, 
relativement au client qu'on défend. On sera suspect 
si, par exemple, c'est un homme très-vigoureux qui se 
plaint d'avoir été frappé par un homme faible; ou bien, 
si, étant soi-même d'habitudes violentes, on accuse de 
violence un homme ordinairement sage et pacifique; 
ou bien encore, si étant d'une pauvreté absolue, on 
vient réclamer de l'argent d'un homme qui est exces- 
sivement riche. Dans tous ces cas, en effet, on fera 
suspecter l'accusation que l'on porte, et l'on paraîtra 
bien plutôt la mériter soi-même. 

Dans un sens contraire, on sera convaincu d'être 
coupable si c'est un homme très-fort qui est accusé de 
violence par un homme chétif; ou bien, si quelqu'un 
qui est connu pour un Voleur avéré vient se défendre 
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conlre une accusation de vol. En un mot, on paraîtra 
convaincu à l'avance des délits qu'on vous impute, si 
l'on a réllement les habitudes et la conduite que tout 
le monde vous attribue, et dont l'auditoire a la pleine 
conscience. 

Voilà comment au moment même où l'on plaide on 
se trouve, dans sa personne, exposé à des accusations 
qui vous perdent. 

§ 7. Au lieu de l'orateur, ces préventions peuvent 
s'adresser à la question qui se débat : par exemple, si 
Ton plaide contre ses propres amis, ses parents, ou 
bien contre les amis et les parents de ses hôtes. On est 
aussi fort mal posé quand on plaide pour des choses 
sans valeur ou des choses honteuses; car ces circon- 
tances - là sont faites pour déconsidérer ceux qui 
plaident. 

§ 8, Je vais expliquer comment nous pourrons com- 
battre les griefs et les accusations dont je viens de 
parler. Je pose d'abord ici deux principes. S'il y a des 
considérations par lesquelles vous supposez qu'on 
essayera de frapper les juges, il faut s'emparer soi- 
même de ces considérations et en émouvoir l'esprit des 
juges à son profit. En second lieu, il faut reporter les 
bits qu'on nous reproche sur le compte des adversaires ; 
et si Ton ne peut les leur imputer directement, il faut 
tout au moins les rejeter sur d'autres que nous, en 
ayant bien soin de dire que ce n'est pas de son plein 
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gré qu'on plaide, et que, si Ton descend dans la lice, 
c'est uniquement parce qu'on y a été forcé par les pro- 
vocations de la partie adverse. 

§ 9. Pour chaque accusation, il faut avoir une ré- 
ponse qui la prévienne. Si l'on est trop jeune', on dira 
qu'on ne plaide qu'à défaut d'amis plus âgés, qui au- 
raient dû combattre à votre place ; ou bien, on alléguera 
l'énormité du crime qu'on poursuit, ou l'urgence du 
temps, ou l'éloignement des faits, ou telle autre consi- 
dération du même genre. Si, jeune homme, vous parlez 
pour un autre que pour vous-même, vous direz que 
c'est l'amitié qui vous force à parler, ou bien l'impla- 
cable inimitié de l'adversaire; ou bien, que, si vous 
prenez la parole, c'est parce que vous avez vu person- 
nellement les faits, ou parce que la question est d'un 
intérêt général, ou bien parce que le client que vous 
défendez est isolé et qu'il a éprouvé une cruelle injus- 
tice. 

Que si vous confessez l'accusation portée contre vous, 
ou si simplement vous paraissez suspect et coupable du 
grief qui vous est reproché, il faudra aller au-devant 
de cette prévention ; et il faudra faire bien ressortir qu'il 
n'est ni juste, ni légal, ni utile, de condamner les gens 
par suite de préventions et de soupçons, avant d'avoir 

* Tout ceci a déjà été exposé dans toute cette partie du traité 
plus haut, ch. xxix, § 7. Le et jusqu'à la fin. Voir la Dis^ 
désordre continue et s'accroît scrfaWon, p. 172 et suivantes. 
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écouté l'exposition des faits et avant de les avoir vérifiés. 

Ce sont là les moyens pour repousser les griefs qui 
peuvent s'adresser à la personne de l'orateur. 

§ 40. Quant aux préventions que peut provoquer la 
question elle-même S voici comment on les repoussera. 
On fera retomber les faits sur l'adversaire seul; on 
lui reprochera d'avoir lui-même proféré des injures, 
d'avoir été inique, rapace, processif, et d'une excessive 
violence dans sa colère; et l'on ajoutera, pour s'excuser 
des attaques auxquelles on se livre, qu'on n'a pas d'autre 
moyen d'arriver à se faire rendre justice. 

Pour tous les griefs particuliers, devant les tribu- 
naux, voilà les moyens que nous aurons à employer; 
et quant aux griefs généraux et communs à toutes les 
formes de discussion, nous les repousserons par les 
règles que nous avons antérieurement posées. 

§ H. Les exordes judiciaires pourront être présentés 
dans le même ordre que les exordes dans le genre déli- 
bératif. Nous joindrons, par la même méthode et dans 
une même partie du discours, les narrations de faits à 
l'exorde; et nous ferons voir que ces narrations sont, 
pour les parties diverses du discours, vraies et justes; 
ou bien nous leur donnerons à chacune à part tout le 
eorps qu'elles doivent avoir et qu'elles peuvent avoir 
par elles seules, indépendamment des autres parties. 

* Les répétilions continuent, haut avec des développemenls 
Tout ceci se trouve déjà plus analogues, ch. xxix, § 9. 
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§ 12. Vient ensuite la confirmation, au 'cas où les 
adversaires contestent les faits allégués*. On confirme 
le récit qu'on en a fait par les pièces qui les démontrent. 
Si les faits sont accordés par l'antagoniste, on ne tire 
alors ses arguments que de la considération de la 
justice ou de l'intérêt, ou de considérations de ce genre, 
sortant aussi de celles-là. Quant aux pièces par les- 
quelles on peut confirmer ce qu'on a dit, il faut mettre 
en première ligne les témoignages; et si l'on a des 
aveux obtenus par la torture, il faut aussi en faire 
usage. Si les faits allégués sont déjà par eux seuls 
dignes de foi, il faut confirmer ce qu'on a dit par des 
sentences et par des enthymèmes. Si les faits ne sont 
pas absolument évidents par eux-mêmes, il faut les 
confirmer par des arguments tirés de la vraisemblance. 
Ensuite, on a recours aux exemples, aux indices, aux 
signes, et aux réfutations déjà faites par d'autres. Mais 
c'est à la fin seulement qu'il faut employer les enthy- 
mèmes et les sentences. Si les faits sont avérés et que 
l'adversaire les confesse, il n'y a point à s'occuper des 
preuves; il ne faut alors penser qu'à la question de 
droit, comme nous l'avons dit dans ce qui précède. 

Voilà comment nous emploierons la confirmation. 

§ 13. Après la confirmation de ce que nous avons 
dit nous-mêmes, nous en venons aux accusations que 
nous portons contre les adversaires, et nous allons 

' La confirmation a été déjà traitée plus haut, ch. xnjiu 
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d'abord au-devant de ce qu'ils auront à dire, selon toute 
probabilité. Si Ton suppose qu'ils nient les faits allé- 
gués, il faut d'abord accroître encore la force des argu- 
ments que nous avons apportés, et réduire, au con- 
traire, autant qu'on le pourra^ les arguments qui 
devront être produits par eux\ Si les adversaires 
acceptent les faits sans les contester, il faudra démon- 
trer que les faits sont justes et légitimes, conformément 
à toutes les lois du pays. Il faudra ajouter que les lois 
sur lesquelles nous nous appuyons, et toutes celles qui 
ont le même sens, sont justes, équitables, et que, de 
Taveu de tout le monde, elles sont éminemment utiles 
i l'État. On tâchera de démontrer ce point, en sou- 
toiant que les lois invoquées par les adversaires ont 
précisément des caractères tout opposés. 

§ 14. Dans le cas où il ne serait pas possible de plai- 
der cette thèse^ on peut tout au moins rappeler aux 
juges qu'ils n'ont pas à juger une loi, mais le fait en 
qOiestion, puisqu'ils se sont engagés par serment à ne 
donner leurs suffrages que conformément aux lois éta- 
Uies*. Il faut leur faire également observer que ce n'est 
pas en ce moment, ni au tribunal, qu'ils ont à faire des 
lots, mais seulement dans les moments et dans les jours 
eonsacrés à ce devoir spécial. Si l'on est dans la néces- 

* Nouvelles et inutiles répé- iote, 1. I, ch. xv, §§ 4 et sui- 
lîlioiis. vantSy p. 159, des considérations 

* Voir danslai Rhétorique d'Âris- tout à fait semblables. 

IL 21 
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site de plaider contre des lois qui sont tout à fait mau- 
vaises et qui le paraissent, vous pouvez vous risquer à 
dire que la loi que vous attaquez n'est pas une véritable 
loi, mais plutôt une illégalité. « Car la loi, direz-vous^ 
» est faite uniquement en vue de l'utilité publique, et 
» la loi que j'attaque n'est bonne qu'à faire du tort à 
» l'État. » n fout aller plus loin encore et ajouter que les 
juges ne manqueront pas à la loi, et ne commettront 
pas une illégalité, en déposant un vote contraire à 
cette loi critiquée par vous ; mais qu'au contraire, ils 
feront acte de véritables législateurs, en montrant qu'on 
ne doit pas accepter des idées fausses et d'une illégalité 
dangereuse. Il faudra encore insister, en protestant qu'il 
n'y a pas de loi qui puisse défendre de se dévouer 
à l'intérêt de l'État ; et qu'en un mot, ôter toute force 
quelconque à des lois mauvaises, c'est rendre à l'État 
un service des plus grands. 

§ 15. Quand le sens des lois est parfaitement clair,, 
quelles qu'elles soient d'ailleurs-, nous en tirerons tou- 
jours de nombreux arguments de contradiction , en 
prenant les précautions que nous venons d'indiquer. 
Lorsque le sens de la loi est douteux, si les juges inter- 
prètent la loi en votre faveur et dans le sens qui vous 
convient, il n'y a qu'à démontrer en ^ous-ordre cette 
interprétation. Si le juge est du côté de l'adversaire 
pour interpréter la loi contre vous, il faut dire que le 
législateur n'a pas eu la pensée qu'on lui prête, et qu'il 
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importe même aux juges de comprendre la loi de la 
manière où vous le faites vous-même. S'il n'est pas 
possible d'arriver à l'interprétation contraire que vous 
voulez faire prévaloir, démontrez que la loi qu'on vous 
oppose ne peut pas vouloir dire autre chose que ce que 
vous dites vous-même et lui faîtes dire. 

§ 16. Voilà donc le parti qu'on pourra tirer des lois; 
et en suivant les règles qui viennent d'être indiquées, 
il est clair qu'on aura toujours des arguments en abon- 
tiance. D'une manière générale, quand les adversaires 
sont d'accord pour reconnaître le fait qui leur est im- 
puté , et qu'ils cherchent à se défendre en récourant 
aux lois et aux considérations de justice, on ira au-de- 
vant de tout ce qu'ils peuvent dire sur ce point, selon la 
méthode qui vient d'être exposée ci-dessus. 

§ 17. Si les adversaires, tout en confessant le fait, 
soutiennent qu'ils n'en méritent pas moins l'indul- 
gence du tribunal, voici comment il faut prévenir 
l'effet de cet argument, quand on peut aussi prévoir 
que les adversaires s'en serviront. D'abord il faut dire 
que le fait est par lui-même plus coupable qu'on ne le 
prétend, et que les accusés ne sont convenus de leur 
crime que quand ils ont senti qu'ils étaient reconnus 
pour ce qu'ils étaient : « Si donc, ô juges, vous avez de 
> l'indulgence dans cette circonstance, il n'y aura pas 
» de crime que vous ne deviez absoudre tout aussi bien 
» que celui-ci. » Ensuite ajoutez : « Mais si vous absol- 
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» vez des gens qui confessent leur crime, à quel titre 
» pourrez-vous jamais condamner des gens qui nieront 
» le leur, et ne conviendront pas d'être coupables? » 
On peut même dire encore : « Mais si cet homme a été 
» coupable, ce n'est pas une raison pour que ce soit 
» moi qui paie la faute qu'il a commise. » Autres consi- 
dérations : € Le législateur lui-même n'a pas prétendu 
» avoir tant d'indulgence pour les coupables de cet 
• ordre. Il n'est donc pas juste non plus que des juges 
» aient tant de facilité, après avoir juré de ne prononce» 
» leurs sentences que d'après les lois de leur pays. » 

Tels sont les moyens qu'il faut employer pour aller 
au-devant des acquittements que nous prévoyons, ainsi 
que nous l'avons dit au début. En résumé, nous pré- 
viendrons, d'après les procédés qui viennent d'être 
exposés, Tefifet des arguments dont les adversaires 
pourraient se servir, soit pour faire croire à leurs 
déclarations, soit pour prouver la justice de leur cause, 
soit pour se concilier l'indulgence du tribunal. 

§ 18. Après avoir ainsi exposé la cause qu'on plaide, 
il faut reprendre^ en le résumant, tout le discours qu'on 
a prononcé ; et aussi brièvement qu'on le peut, exciter 
contre les antagonistes les passions des juges, leur 
hostilité^ leur colère et leur envie, et en notre faveur 
les passions contraires, la bienveillance, la sympathie et 
l'indulgence. Nous avons dit à quelles sources on peut 
puiser, dans ce cas, les arguments convenables, quand 
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nous avons traité du genre délibératif, et que nous 
avons indiqué les moyens de persuader ou de dissuader 
Tauditoire; et dans le genre apologétique, c'est-à-dire 
celui où Ton a à se défendre^ nous les avons également 
indiqués, vers la fin. 

§ 19. Si donc, dans les plaidoiries judiciaires, on a le 
premier la parole, et qu'on accuse, voilà Tordre de 
composition qu'il sera bon d'adopter pour son discours. 
Si nous avons, au contraire, à nous défendre, nous pré- 
senterons notre exorde de là même façon que dans le 
cas où l'on accuse. Nous laisserons de côté les accusa- 
tions portées contre nous, et qui ont pu éclairer les au- 
diteurs sur le fait en discussion. Mais quant aux allé- 
gations qui peuvent laisser quelques doutes, nous les 
exposerons, et nous les réfuterons après l'exorde ; puis,, 
par les moyens qui ont été enseignés plus haut, nous 
tâcherons d'ôter tout crédit aux témoins, aux tor- 
tures, aux serments, qui auront été rappelés contre 
nous. Si le fait est avéré, il faudra se borner, pour l'ex- 
cuser, au lieu commun de l'omission ^ Si les témoins 
qui ont fait des aveux sous la pression des tortures, sont 

* Le texte ici est obscur ; et omissions, » qui consiste à laisser 

même il n*est pas très-correct les choses de côté, et à n*y pas 

grammaticalement. L*auteur veut répondre. M. Gope trouve, dans 

seulement recommander de passer cette recommandation, une grande 

les choses sous silence, quand on inmioralité ; le plaideur peut se 

ne peut pas se justifier, et que servir de ce subterAige; mais la 

le fait est avéré. C'est ce qu'il science ne devrait pas en faire 

appelle « le lieu commun des une règle, et le conseiller. 
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irrécusables, il faut alors se rejeter sur la manière dont 
les choses ont été rendues et exprimées, sur le fait pris 
en lui-même, ou sur telle autre circonstance, dont on 
peut tirer quelque parti pour soutenir la thèse opposée, 
et qu'on croit la plus capable de déterminer la convic- 
tion des juges qui vous écoutent. 

§ 20. Si Ton vous accuse en insistant surtout sur 
Futilité publique, ou sur la coutume, et sur le cours or- 
dinaire des choses, défendez-vous surtout en démon- 
trant que l'acte dont on vous accuse a été, au contraire, 
éminemment utile au public. Si vous ne le pouvez pas, 
dites que ce n'est pas une habitude pour vous, ni pour 
ceux qui vous ressemblent, de faire des actes du genre 
de ceux dont on parle, ou bien, que ce n'est pas du 
moins de cette façon que vous les feriez, si vous étiez 
capable de les faire. 

Voilà comment vous repousseriez l'accusation, en ne 
recourant qu'à des considérations de vraisemblance. 

S'il s'agit d'un exemple, attachez- vous à démontrer 
d'abord, si vous le pouvez, que l'exemple allégué n'est 
pas du tout pareil au fait dont on vous accuse. Si vous 
ne pouvez employer cet argument, apportez alors vous- 
même un autre exemple pris en sens contraire, et qui 
se sera produit contre toute probabilité. Si c'est un 
indice qu'on allègue, repoussez-le en disant par quelles 
causes il pourrait avoir un sens tout à fait différent de 
celui qu'on lui prête. Expliquez et analysez les sen- 
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tences, les enthymèmes, les assertions paradoxales, et 
les arguments équivoques, dont on se sera servi contre 
vous. Quant au signe, démontrez que le signe sur le- 
quel on s'appuie pour vous accuser, peut s'appliquer à 
bien d'autres choses encore que celle qu'on vous re- 
proche. C'est ainsi qu'en donnant une signification 
contraire à des choses qui sont contraires, ou bien en 
les rendant tout au moins douteuses, et en leur prêtant 
un double sens, on les rendra suspectes aux yeux des 
juges et indignes de confiance. 

§ 21 . Si nous devons convenir que nous avons, en 
effet, commis l'acte dont nous sommes accusés, il faut 
s'adresser aux considérations de justice et de légalité, 
et faire voir, autant du moins que nous le pourrons, 
que notre conduite est plus juste et plus légale que celle 
des adversaires. Si l'on ne peut soutenir et prouver 
cette thèse, il faut s'abriter sous le hasard qui a fait 
xx)mmettre une erreur, ou nous a infligé un malheur 
déplorable, et montrer que le dommage commis est 
insignifiant, et qu'on mérite ainsi toute l'indulgence 
du tribunal. Il faut ajouter que l'erreur est le partage 
de tous les hommes, et que le crime n'est dans les habi- 
tudes que d'un petit nombre de natures perverses, qui 
s'y plaisent. Ajoutez qu'il y a convenance, justice, léga- 
lité et profit à savoir excuser les erreurs involontaires ; 
HBT personne dans le monde ne sait s'il n'en commettra 
pas lui-même une toute pareille. Démontrez encore que 
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l'adversaire, ayant aussi commis une erreur de même 
ordre, n'a pas manqué de se déclarer digne de la même 
indulgence. 

Après ces préliminaires, il faut examiner les objec- 
tions par lesquelles les adversaires ont prétendu aller 
au-devant des nôtres ; et nous aurons ensuite grande 
facilité à repousser les objections qui pourraient sortir 
des faits eux-mêmes. 

§ 22. Si par hasard on venait à nous reprocher de ne 
réciter que des discours écrits*, ou d'avoir consacré 
trop de soins au discours que nous prononçons, ou 
bien encore si l'on nous objectait que nous plaidons 
pour quelque salaire, il faut aborder de front et tout 
ensemble ces reproches, les repousser par l'ironie, et 
dire que, en ce qui concerne les écrits, la loi n'empêche 
pas plus de réciter soi-même des discours qu'on a 
écrits, qu'elle n'empêche les adversaires d'improviser 
des choses non écrites ; que la loi ne permet pas de 
faire de si singulières critiques, et que chacun est bien 
libre apparemment de parler comme bon lui semble. 
On peut ajouter : « L'adversaire se sent donc bien cou- 
» pable lui-même, puisqu'il pense que je n'aurais pas 
» pu porter contre lui une accusation dans toute l'é- 
» tendue qu'elle comporte, si je ne l'avais pas écrite à 

^ La transition est bien brus- toute l*atlention que leur donne 
que, et il semble que les idées Tauteur. Ce sont là des minuties 
qui vont suivre ne méritent pas peu intéressantes. 
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)> Tavance, et si je n'y avais pas consacré des éludes 
1 longues et pénibles. > 

Voilà ce qu'il faut répondre si l'on nous reproche de 
ne faire que réciter des discours écrits. 

§ 23. Si l'on nous reproche de cultiver l'art de bien 
parler et d'y donner des études assidues, il faudra 
confesser qu'en effet nous prenons bien ce soin scrupu- 
leux, et nous en vanter : « Nous, qui apprenons l'art de 

> parler, comme tu le dis, nous ne nous plaisons pas à 
» foire des procès ; et toi qui ne sais pas parler, on t'a 
» vu cent fois nous attaquer, et aujourd'hui et aupa- 

> ravant^ en portant contre nous des accusations odieu- 
1 ses. » En tournant les choses de cette façon, on peut 
dire qu'on rend un service au public en apprenant Tart 
de l'éloquence ; car ces études ne vous ont rendu ni 
pervers, ni calomniateur comme l'est votre adversaire. 

§ 24. Nous userons encore du même genre d'ironie, si 
l'on nous reproche de ne parler que pour le salaire que 
nous recevons; il faudra en convenir, et démontrer que 
cdui qui nous attaque, en fait tout autant de son côté, 
et qu'il n'y a personne qui ne fasse aussi de même. Il 
faut bien distinguer en fait de salaires, et l'on peut rap- 
pder que les orateurs prêtent leur concours, les uns 
pour de l'argent, ceux-là par bienveillance et sym- 
pathie pour leurs clients, d'autres par esprit de ven- 
geance, et d'autres par ambition. Il faut donc déclarer 
qu'on ne plaide soi-même que par l'affection qu'on 
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porte à celui qu'on défend ; et quant à l'adversaire, il 
faut dire que ce n'est pas pour peu de chose qu'il prête 
son ministère ; car il ne plaide que pour recevoir de l'ar- 
gent, et jpon pas du tout pour servir le client qu'il sou- 
tient. C'est encore par des arguments analogues qu'il 
faut répondre, si l'on nous reproche d'apprendre aux 
autres à plaider, ou bien d'écrire des plaidoiries. Il suf- 
fira de rappeler qu'il n'est personne qui ne cherche à 
aider ses amis autant qu'il le peut, en leur donnant des 
leçons et des conseils de tout genre, et que, par consé- 
quent, tout le monde fait ce que vous faites. 

Voilà les moyens par lesquels vous repousserez, selon 
toutes les règles de l'art, des accusations de ce genre, 
qui seraient portées contre vous. 

§ 25. Un autre soin qu'il ne faut pas négliger \ c'est 
de se préparer aux questions et aux réponses qui peu- 
vent se présenter dans ces sortes de discours. 11 faut 
bien distinguer, dans les réponses qu'on a à faire, les af- 
firmations ou les négations que l'on peut risquer. Voici 
des exemples où l'on convient du fait dont on est ac- 
cusé : « Tu as tué mon fils. — Sans doute, je l'ai tué ; 
» mais il avait d'abord tiré l'épée contre moi. — Tu as 

* frappé mon fils. — Oui, je l'ai frappé, j'en conviens : 
» mais c'est lui qui le premier avait osé porter violem- 

* ment la main sur moi. — Tu m'as fracassé la tête. — 

* Les idées qui vont suivre queutes à celles qui précèdent, 
semblent encore ici peu consé- Voir plus haut, § 22. 



CHAPITRE XXXVI, § 26. 33i 

» Je ne le nie pas ; mais c'est au moment où, de nuit, tu 
» essayais de forcer la porte de ma maison. * Voilà des 
aveux qu'on peut faire, parce qu'on s'appuie alors sur 
la* parfaite légalité de Tacte qu'on a commis. D'autres 
n^ations se rejettent sur la loi également : « Tu as tué 

* mon fils. — Ce n'est pas moi qui l'ai tué ; c'est la 

* loi qui le frappait. » Voilà les tournures qu'il faut 
prendre, quand on se trouve en présence de deux lois 
dont l'une permet, et l'autre défend l'acte qui a été 
commis. 

Telles sont les sources diverses où l'on pourra puiser 
des arguments, pour répondre à des adversaires devant 
les tribunaux. 

§ 26. Après tous ces procédés, on peut employer 
aussi la répétition, qui n'est pas autre chose qu'un 
souvenir concis de tout ce qu'on a dit antérieurement ^ 
La répétition est de mise pour tous les moments du 
temps; et voilà comment on peut s'en servir, et dans 
chaque partie de son discours, et dans les discours de 
toute espèce. Mais là où elle est le plus convenablement 
employée, c'est dans les accusations et dans les défenses.^ 
Elle peut figurer encore dans les discours où il s'agit de 
pousser à quelque action ou d'en détourner, de persua- 
der ou de dissuader. Et ici, nous ne devons pas seule- 
ment rappeler ce que nous avons dit antérieurement, 

* Môme remarque que plus haut sur rincohéreuce des idées. 
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' comme pour les éloges ou les blâmes qu'on peut avoir 
à faire de quelqu'un ; il faut de plus essayer de bien 
disposer en notre faveur l'esprit des juges, en même 
temps que de les indisposer contre les adversaires. C'est 
pour arriver à ce résultat que nous plaçons la rép^i- 
tion à la fin de toutes les parties qui peuvent composer 
notre harangue. 

§ 27. Quand on veut réveiller la mémoire des audi- 
teurs par le résumé qu'on leur présente, on peut s'atta- 
cher à défendre ce qu'on a dit et à le justifier, ou bien 
à le laisser voir sous un nouveau jour, ou bien mettre 
sous forme d'interrogation nouvelle les choses les plus 
fortes qu'on a pu dire^ et les plus faibles qu'ont dites 
les antagonistes. D'ailleurs la forme d'interrogation est 
ici facultative, et on ne l'emploie que si l'on veut. Nous 
savons, du reste, par tout ce qui précède, quelle est la 
nature et la force de chacun de ces procédés. 

§ 28. Pour nous bien poser auprès des juges, et pour 
créer auprès d'eux une fausse position à nos adver- 
saires, nous emploierons encore ici les moyens indi- 
. qués ^ pour persuader ou dissuader, selon qu'on pousse 
à agir ou que l'on détourne d'agir. Nous aurons à 
citer sommairement les services que nous avons ren- 
dus aux adversaires, et ceux que nous leur rendons 
actuellement, ou ceux que nous pourrons leur rendre à 

' Voir plus haut, ch. ii, § 17. 
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Favenir, soit par nous-mêmes directement, soit par 
intermédiaire de nos amis, que ces services s'a- 
dressent aux antagonistes personnellement, ou à ceux 
qu'ils aiment, ou que même ces services s'adressent 
aussi aux juges, ou à des personnes pour qui les juges 
ont de Taffection. Nous leur dirons que le moment est 
venu de se montrer reconnaissants pour tous les bien- 
^ts qu'on a reçus de nous. Ce sont là des consi- 
dérations qu'il faut surtout faire valoir, quand nous 
voulons nous présenter comme dignes de toute la sym- 
pathie et de la pitié des juges. Dans ce cas, le moyen le 
plus puissant» c'est de montrer que nous sommes nous- 
mêmes pleins d'affection pour ceux qui nous écoutent ; 
que notre malheur est absolument immérité; que 
nous avons déjà souffert, que nous souffrons actuelle- 
ment, et que nous souffrirons encore à l'avenir des 
maux injustes, si l'on ne veut point venir à notre aide. 
Si ces arguments-là ne sont pas de mise dans les cir- 
constances oti nous sommes, il faut au moins rappeler 
de quels avantages nous avons été privés, ou sommes 
privés actuellement, ou serons privés à l'avenir, si 
Tauditoire repousse notre requête ; ou bien, dire que 
nous n'avons jamais pu acquérir le bien que nous 
avons cherché, que nous cherchons, ou que nous cher- 
cherons, si ceux qui veulent bien nous écouter ne 
consentent pas à nous accorder leur appui dans la 
circonstance présente. 



r 
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Voilà les moyens par lesquels nous nous concilierons 
la sympathie et la pitié des auditeurs, et nous nous 
placerons bien dans leur esprit. 

§ 29. C'est par des procédés contraires à ceux qui 
viennent d'être exposés que nous décrierons nos adver- 
saires, et que nous exciterons contre eux la jalousie et 
la haine de l'auditoire. Pour y parvenir, nous dirons 
que les antagonistes^ ou leurs amis, ou leurs parents, 
ont fait jadis, ou font actuellement, ou feront bientôt le 
mal le plus grand et le plus inique à ceux qui nous 
écoutent. C'est ainsi qu'on parviendra à exciter la 
haine et la colère contre les adversaires que l'on com- 
bat. Si l'on ne peut pas employer ces premiers pro- 
cédés, il faut chercher à réunir toutes les autres rai- 
sons par lesquelles nous pourrons enflammer l'envie 
des auditeurs contre eux. L'envie est bien près de 
la haine. Voici en quelques mots comment on peut pro- 
voquer l'envie : c'est en montrant que le succès de nos 
antagonistes est tout à fait inique, qu'ils en sont in- 
dignes, et que leurs sentiments envers les auditeurs 
qui les écoutent sont pleins de malveillance. On le 
prouve en rappelant tous les services qu'on leur a ren- 
dus, qu'on leur rend ou qu'on leur rendra, sans qu'ils 
les méritent, ou bien en montrant qu'antérieurement 
ils n'ont jamais été privés, qu'ils ne sont pas actuelle- 
ment privés, et qu'ils ne seront pas davantage privés à 
l'avenir des biens qu'ils pouvaient désirer. Nous ajou- 
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teroDS encore qu'ils n'ont jamais éprouvé de mal, qu'ils 
n'en éprouvent pas actuellement, et qu'ils n'en éprou- 
veront jamais, à moins que les juges ne se chargent de 
les punir comme il convient. 

§ 30. Voilà donc par quels moyens nous pourrons, en 
terminant nos discours, disposer bien les auditeurs pour 
nous, et les disposer mal pour nos antagonistes. C'est 
aussi d'après toutes les règles qui viennent d'être tra- 
cées, que nous pourrons ordonner régulièrement tous 
nos arguments, soit pour accuser les autres, soit pour 
nous défendre nous-mêmes. 



CHAPITRE XXXVIL 

De l'enquête qu'on fait subir à son adversaire ; l'emploi de ce procédé 
est rare ; mais il ne faut pas Tignorer tout à fait ; de Texorde dans 
Tenquôte, et des précautions à prendre dans les causes publiques 
et les causes privées ; procédés à suivre après l'exorde ; n'apporter 
aucune amertume dans Tenquéte et la résumer en finissant. 

§ 1. Le genre inquisitif , c'est-à-dire l'interrogatoire 
qu'on fait subir soi-même à l'adversaire, n'est pas fré- 
quemment employé, isolé et réduit à lui-même. Mais 
on le mêle le plus souvent à tous les autres procédés 
dont nous avons parlé ; et il est surtout utile pour les 
contradictions qu'on veut opposer aux allégations de& 

• Ce sujet a été déjà traité tout au long, plus haut, ch. v,§ t. 
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antagonistes. Cependant, quelque rare que soit l'emploi 
de ce procédé, nous ne voudrions pas qu'on ignorât 
l'usage qu'on pourrait en faire, si l'on a l'occasion de 
parler sous celte forme, à propos soit d'un discours 
qu'on a prononcé, soit de la vie de quelqu'un, soit de 
ses acteS;, soit de l'intérêt de l'État. C'est là ce qui me 
détermine à en traiter au moins sommairement. 

§ 2. L'exorde doit être ici à peu près semblable à 

celui qu'on fait pour repousser les calomnies dont on 

est l'objet, et pour les examiner en détail. De même 

que dans le début de noire discours nous avons dû 

d'abord, pour repousser les accusations, exposer les 

motifs qui nous ont conduits à faire ce que nous avons 

fait, de même nous devons procéder dans l'examen et 

l'enquête que nous avons l'intention d'instituer. Ces 

précautions seront utiles dans les discours politiques, 

pour faire voir que nous ne recourons pas à ce procédé 

par un esprit de dispute, mais uniquement pour que 

les auditeurs puissent voir clairement ce dont il s'agit. 

Nous ajouterons que ce sont les adversaires qui nous y 

ont amenés, en nous attaquant et en nous chicanant 

les premiers. Dans les causes privées, nous nous 

excuserons en alléguant l'inimitié implacable de nos 

adversaires, ou leur conduite abominable, ou notre 

affection pour ceux que nous scruterons ainsi, afin 

que, se corrigeant de leurs habitudes passées, ils ne 

recommencent plus ce qu'ils ont fait une première 
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fois. Dans les causes publiques, il faudrait s'excuser 
sur la légalité de ce qu'on fait, sur la justice, à laquelle 
on doit obéir, et sur l'intérêt de l'État, qu'on doit servir 
avant tout. 

§ 3. Une fois que nous aurons fini notre exorde, 
appuyé sur ces considérations-là ou sur des considéra- 
tions de cet ordre, nous soumettrons à une scrupuleuse 
enquête ce qui a été dit, ce qui a été fait, et môme ce 
qui a été pensé par l'antagoniste, en démontrant, pour 
chaque chose en particulier, qu'elle est en opposition 
avec la justice, avec la loi, avec tous les intérêts ou pu- 
blics ou partîculiei's, et en recherchant si, parmi tous 
les faits allégués, il n'y en a pas qui se contredisent 
eux-mêmes, et ^'ils ne sont pas en contradiction fla- 
grante avec les mœurs des gens honnêtes ou avec toute 
vraisemblance. § 4. Afin de ne pas trop allonger notre 
discours, en nous arrêtant sur chacun de ces détails 
spécialement, plus nous pourrons démontrer irréfuta- 
blement aux auditeurs que la conduite des adversaires 
que nous scrutons s'éloigne de la conduite, des actes, 
des paroles et des mœurs de la majorité des honnêtes 
gens, plus les adversaires seront déconsidérés auprès 
des juges qui auront à prononcer. 

§ 5. Il faut faire d'ailleurs cette enquête sans aucune 
amertume, et y apporter plutôt de la douceur ; car, 
sous cette forme, les assertions que nous avancerons 
paraîtront d'autant plus vraisemblables aux auditeurs ; 

II. -22 
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les orateurs, en y mettant cette modération^ se feront 
d'autant moins de tort à eux-mêmes. § 6. Quand vous 
aurez parcouru tous les points de cette enquête avec la 
plus sévère exactitude, grandissez-en encore l'effet en 
les résumant avec concision, à la fin de votre discours; 
et réveillez la mémoire des auditeurs sur tous les sujets 
que vous avez traités jusque-là. 

§ 7. En suivant l'ordre régulier que nous venons d'in- 
diquer pour toutes les espèces de discours, nous sau- 
rons les présenter suivant tous les préceptes de l'art. 



CHAPITRE XXXVin^ 

De répilogue; l'orateur doit avoir la vie la plus honuôte possible 
pour conférer d*autant plus d'autorité à sa parole; qualités géné- 
rales qu'il faut donner à ses discours : concision, clarté, vraisem- 
blance ; règles de l'épilogue. — Traité inachevé. 

§ 1. Il faut, soit qu'on écrive, soit qu'on parle, s'ap- 
pliquer à représenter le mieux qu'on peut, par les mots 
dont on se sert, les choses telles qu'elles sont ; et il faut 
s'habituer à pouvoir trouver les mots sans la moindre 
peine, et les improviser dès qu'il en est besoin. C*est 
même cette habitude qui nous fournira les ressources 

* Tout ce chapitre parait en- fait confuses; et le ton général 
core plus en désordre que les diffère de nouveau et trôs-notable- 
précédents; les idées sont tout à ment de tout ce qui précède. 
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les plus nombreuses, les plus efficaces et les plus habiles, 
pour parler conformément à toutes les règles de l'ai't, 
soit dans les procès privés, soit dans les discussions 
publiques, soit dans toutes lesautres rencontres, quelles 
qu'elles soient. 

§ 2. Mais le soin qu'on donne à ses paroles ne suffît 
pas; il ne faut pas moins s'appliquer à régler comme 
il convient sa vie et sa propre conduite, en tâchant de 
l'orner d'après toutes les indications que nous avons 
antérieurement présentées ; car la vie et la conduite 
que l'on tient contribuent beaucoup à l'autorité qu'on 
exerce sur ses auditeurs pour les persuader, et à la 
considération dont on jouit ^ § 3. Il faut donc tout d'a- 
bord diviser les faits dont on s'occupe dans toute l'é- 
tendue du sujet qu'on veut traiter, et bien fixer ce 
qu'on doit présenter en première ligne, puis en se- 
conde, en troisième, en quatrième, etc. Ensuite, il faut 
s'occuper d'obtenir pour soi-même toutes les condi- 
tions qu'il est bon de se procurer à l'avance, ainsi que 
nous l'avons dit en parlant des règles de l'exorde'. 
§ 4. Une manière assurée de conquérir pour soi-même 
la bienveillance nécessaire, c'est de rester toujours 
fidèle à la parole qu'on donne ; c'est de conserver les 



' Voir, dans la Rhétorique d'A- ' Ce § 3, qui ne tient en rien au 
m<o(«, 1. I,ch. vin, § 4, quelques contexte, semble une interpola- 
idées qui ont beaucoup de rap- tion ; il arrête tout à fait la suite 
port avec celles-ci. des pensées. 
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mêmes amitiés durant toute sa vie; en un mot, de 
ne jamais paraître mobile dans tous les goûts qu'on 
peut avoir, et de demeurer constant dans tout ce 
qu'on fait. Les auditeurs seront toujours assez atten- 
tifs si vous ne les entretenez que de faits considérables, 
et qui sont intéressants pour le public tout entier. Une 
fois que les auditeurs sont disposés à la bienveillance, 
du moment que vous en viendrez à l'exposition des 
faits, ils regarderont comme leur étant personnelle- 
ment utiles tous ceux qui pourront tendre à détourner 
d'eux le mal, et à amener leur bien ; ils repousseront 
avec non moins de vivacité tous les faits qui pourraient 
les menacer des contraires, c'est-à-dire qui produi- 
raient le mal qu'ils craignent, et qui éloigneraient le 
bien qu'ils désirent. 

§ 5. Pour que le récit que vous ferez soit rapide, 
clair et persuasif, vous choisirez les faits du genre de 
ceux qu'on vient d'indiquer. Vous serez bref et rapide, 
si vous ne vous laissez pas aller à vouloir tout faire à la 
fois, et si vous dites en premier lieu ce qui doit être 
dit en premier, et si tout le reste vient à la suite dans 
un ordre régulier. Vous serez clair si, sans abandonner 
trop vite le fait en question, vous ne passez point à 
d'autres choses avant de l'avoir suffisamment et com- 
plètement éclairci. Vous n'inspirerez point de défiance, 
si vous ne faites rien qui soit contraire au caractère 
qu'on vous connaît. 
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§ 6. Parmi les preuves, nous prendrons celles dont 
nous avons personnellement la certitude ; et en partant 
de celles-là, nous tacherons de compléter la connais- 
sance des faits que nous exposons ^ Quant aux preu- 
ves que nous ignorons, nous nous en tiendrons au 
cours ordinaire des choses; car, en regardant aux 
dioses qui arrivent le plus habituellement, ce sera le 
moyen le plus sûr de traiter coiîime il faut celles qui 
nous occupent. Dans une discussion qui s*élève contre 
les antagonistes^ nous confirmerons ce que nous disons 
par ce que nous avons déjà dit ; et c'est ainsi que nous 
fortifierons notre propre argumentation. S'il s'agit de 
contrats, nous produirons le même effet en présentant 
les choses selon les principes des lois écrites et des lois 
non écrites, et en provoquant, selon les temps précis, 
les témoins les plus autorisés et les plus importants 
que nous pourrons trouver. 

§ 7. Arrivés à l'épilogue % nous rappellerons aux au- 
diteurs ce que nous leur avons déjà dit, en récapitu- 
lant brièvement les arguments tels qu'ils ont été pré- 
sentés. Quand il s'agit d'arguments et de faits tout 
actuels, il suffit, pour rafraîchir la mémoire des audi- 
teurs, de traiter de nouveau les mêmes faits, ou du 
moins des faits pareils à ceux qu'on a traités antérieu- 

* Ici encore il y a du désordre ' Il semble que répiloguc, ou 

dans les pensées, qui ne sont pas récapitulation, devrait venir à la 

fausses, mais qui ne se suivent flnduch. xxxiu, plushaut,p. ?98, 

pas suffisamment entre elles. où ce sujet est déjà indiqué. 
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rement. Les auditeurs auront toujours grande dispo- 
sition à nous entendre, quand nous leur parlerons de 
choses qu'ils croient leur avoir été utiles dans le passé, 
ou leur être utiles actuellement, ou devoir leur être 
utiles dans un temps à venir. Nous réussirons d'autant 
mieux que nous aurons à parler de &its qui peuvent 
avoir le plus grand nombre de conséquences utiles et 
honorables*. 

§ 7. Voilà sous quel jour Torateur doit présenter sa 
propre vie et sa conduite personnelle pour se préparer 
la bienveillance de ses auditeurs. Il faut s'exercer à la 
parole d'après l'ordre qui a été précédemment indi- 
qué* 

* Même remarque que plus haut, que sans doute ici que quelques 

^ L'auteur revient ici en partie phrases de peu d'importance, 

à l'ordre régulier des pensées; M. Gope croit que cette der- 

mais le traité cesse tout à coup, niôre partie de l'ouvrage , c'est- 

et évidemment il est inachevé, à-dire le ch. xxxviu tout entier, 

Il n'est pas probable d'ailleurs a été ajoutée après coup par queU 

que la suite destinée à le complé- que main étrangère. M. Spengel 

ter pût être très-considérable; lui -môme trouve cette fin peu 

car l'auteur semble dès longtemps sérieuse, et il raille les singuliers 

avoir épuisé son sujet tout en- préceptes qui y sont donnés, 

tier, d'après le plan qu'il s'était Voir, plus haut, la Disserlatiofif 

proposé lui-môme ; il ne man- p. 172 et suivantes. 
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Qu'est-ce que TEnthymème ? Quel est précisément 
le sens qu'Aristote donne à ce mot, qu'il répète très- 
fréquemment, qu'il a peut-être créé, et que tout au 
moins il emploie autrement qu'on ne l'avait fait avant 
lui? Ce mot, qui tient une très-grande place dans la 
rhétorique des anciens, ne se trouve pas dans Platon, 
qui s'est très-souvent servi du verbe dont ce substantif 
est dérivé, mais qui ne s'est jamais servi du substantif 
lui-même. Le verbe à étymologie identique ne signi- 
fie jamais que Réfléchir, Penser à part soi, Examiner 
dans son propre esprit. Juger dans son cœur et sa 
conscience. Par suite, le mot d'Enthymème, pris au 
sens platonicien, ne semblerait signifier que Réflexion, 
Jugement réfléchi. Conviction que l'esprit acquiert 
après mûr examen. 

Aujourd'hui, le sens du mot d'Enthymème est très- 



346 APPENDICE 

clair, et très-restremt. Pour nous c'est un syllogisme qui 
n'a qu'une seule prémisse et qui sous-entend l'autre, 
comme évidente de soi et comme inutile à exprimer 
en forme, parce que tout le monde la supplée sponta- 
nément. Ainsi que le dit très-bien M. Victor Leclerc : 
<f On entend le plus souvent par Enthymème un ar- 
» gument qui ne comprend que deux propositions, 
» l'antécédent et le conséquent. C'est un syllogisme 
» parfait dans l'esprit, mais imparfait dans l'expres- 
» sion. Par exemple : « On doit des éloges à toutes les 
» vertus; donc on doit des éloges à la tempérance.» 
Si, dans la rhétorique d'Aristote, la signification du 
mot d'Enthymème était aussi simple et aussi nette, il 
n'y aurait pas besoin de s'y arrêter ; mais comme elle 
est assez obscure, et que cette expression revient dans 
une foule de passages, elle exige une attention parti- 
culière; il convient de l'analyser pour arriver, s'il se 
peut, à une clarté plus grande, à défaut d'une clarté 
absolument complète. 

J'interrogerai d'abord Aristote lui-même ; puis, Ci- 
céron et Quintilien, sans oublier tout à fait quelques 
autres rhéteurs de moindre renom. Dans la rhétorique 
d'Aristote, je noterai les passages principaux qui peu- 
vent nous mener à notre but, en nous montrant les 
nuances diverses qu'a prises le langage du philosophe. 

Dès ses premiers pas, Aristote s'empresse d'indiquer 
la haute importance qu'il attache à l'Enthymème. 11 
commence son ouvrage par la définition de la rhé- 
torique, pour bien faire comprendre la nature et l'objet 
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de cet art, fort controversé de son temps ; puis tout de 
suite, il ajoute : 

Livre I, ch. i, §2. Aujourd'hui ceux qui prétendent nous 
enseigner les arts de la parole ne nous en ont présenté qu'une 
très-faible portion. H n'y a guère que les preuves qui fassent 
le fond de la rhétorique; et tout le reste ne paraît qu'un ac- 
cessoire. Or ils ne nous disent rien des enthymèmes, qui for- 
ment cependant le corps de la preuve elle-même, et la plu- 
part de leurs travaux ne portent que sur des choses qui sont 
tout à fait étrangères à la question. 

Ibid.y § 8. On ne cherche en effet dans tout cela qu'à inspi- 
rer au jage telle ou telle disposition d'esprit. Mais on n'expli- 
que en rien les moyens de persuasion qui dépendent de l'art 
lui-même ; c'est-à-dire précisément ce qui apprend à l'ora- 
teur à se rendre maître des enthymèmes > . 

Livre I, ch. i, § 10. Ce qui est bien évident, c'est que le 
procédé vraiment digne de l'art tend à la conviction. Or la 
conviction est une sorte de démonstration; car nous sommes 
surtout convaincus quand nous croyons que la chose est dé- 
montrée. La démonstration oratoire est un enthymème, et Ten- 
thymème est, on peut dire, la plus décisive des preuves. Mais 
l'enthymème est une espèce de syllogisme; et comme étudier le 
syllogisme sous toutes ses formes appartient, soit à la dialec- 
tique générale, soit seulement à une de ses branches, il en ré- 
sulte clairement que l'orateur qui saura le mieux de quels élé- 
ments se compose le syllogisme et comment il se produit, saura 
le mieux aussi faire des enthymèmes,connaissant tout ensem- 
ble à quoi les enthymèmes s'appliquent, et quelles différences 
ils présentent avec les syllogismes purement logiques. 

Ces deux passages suffisent déjà pour faire voir tout 

* J*ai chaDgé la traducUon que j*avais donnée plus haut, et qui 
n*était pas assez rapprochée du texte. 
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l'intérêt qu'Aristote met à l'emploi de l'Enthymème. A 
ses yeux, l'Enthymème est tout au moins la moitié de 
la rhétorique ; l'art sérieux et utile ne s'appuie que 
sur les preuves, qui font jaillir la vérité et la justice, en 
présence des juges et de l'aveu même des adversaires ; 
et l'Enthymème est la plus décisive des preuves. Il est 
presque la preuve unique ; il occupe dans l'art ora- 
toire la place essentielle que le syllogisme occupe en 
dialectique. Si Ton ne sait pas faire d'Enthymèmes, 
c'est à peine si l'on peut se flatter d'être un orateur. 
Il n'est pas sûr que le fond de l'éloquence soit l'En- 
thymème, ainsi qu'Aristote semble l'insinuer, et il est 
possible que ce soit là surfaire un peu l'Enthymème. 
Mais il ne s'agit pas ici de critiquer le philosophe, il 
s'agit uniquement de connaître sa pensée. 

Aristote confirme de nouveau tout ce qu'il vient de 
dire sur la portée de l'Enthymème ; et il fait quelques 
pas de plus dans la définition de ce terme : 

Livre I, ch. ii, §§ 7, 8, 9, 10. Quant aux moyens de démon- 
trer OQ de paraître démontrer, ils se divisent ici, comme dans 
la dialectique, en induction et en syllogisme, soit réel, soit 
apparent. Il en est absolument de même dans la rhétorique, 
puisque l'exemple n'est en réalité qu'une induction, et que 
l'enthymème n'est qu'un syllogisme. A mon sens, l'enthy- 
mème n'est qu'un syllogisme oratoire, tout comme l'exemple 
n'est qu'une induction de rhétorique. Or, l'on ne détermine 
jamais les convictions de ceux qui écoutent la démonstration 
qu'en employant, soit des exemples, soit des enthymèmes; et 
l'on peut dire qu'il n'y a rien de plus. § 8. Il s'ensuit que, s'il 
faut toujours nécessairement raisonner par syllogisme ou par 
induction, quand on veut faire une démonstration relative à 
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une chose ou à une personne, ainsi que nous l'avons fait voir 
dans les Analytiques^ il faut aussi que chacune de ces deux 
formes corresponde identiquement à l'un ou à l'autre des deux 
arguments de la rhétorique. On peut demander aux Topiques 
la différence qui distingue l'enthymème etl'exemple. Dans cet 
ouvrage, en effet, nous avons traité du syllogisme et de Tin- 
duction, et nous avons fait voir que démontrer qu'une chose 
est parce que hien d'autres qui lui ressemblent sont aussi, 
c'est en dialectique ce qui s'appelle l'induction, et en rhéto- 
rique, l'exemple. § 9. D'autre part, nous avons expliqué en- 
core que démontrer que^ certaines choses étant, il doit résul- 
ter de leur existence quelque chose de différent d'elles, et qui 
estplils qu'elles, soit d'une manière générale, soit dans la 
plupart des cas, c'est ce qu'on appelle en rhétorique l'enthy- 
mème, et en dialectique le syllogisme. § 10. Il est évident 
que la rhétorique a l'avantage de réunir ces deux espèces 
d'arguments utiles; car ce que nous avons dit dans notre 
traité sur la Méthode trouve à s'appliquer tout à fait ici, 
puisque, dans les discours de rhétorique, les uns procè- 
dent par des exemples, les autres par des enthymèmes ; et 
que par suite, les orateurs également se servent tantôt d'exem- 
ples et tantôt d'enthy mêmes pour arguments. Les discours où 
l'on raisonne à l'aide d'exemples ne sont pas moins convain- 
cants que les autres ; mais les discours enthymématiques re- 
muent plus profondément les auditeurs. Nous analyserons 
plus tard la cause de ces influences diverses, et nous dirons 
comment il faut user de chacune de ces deux espèces d'argu- 
mentations, 

Ainsi dans la rhétorique^ dont le but essentiel est la 
persuasion, il n'y a que deux moyens de convaincre les 
auditeurs : ou des raisonnements qui, sous forme d'En- 
thymèmes, vont droit à leur conscience dont ils déter- 
minent la décision ; ou bien des exemples, qui connus 
de ceux à qui on les rappelle, éclaircissent le sujet 
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qu'on discute. A l'aide des exemples et des Enthymè- 
mes, l'orateur dispose de son auditoire. Ce sont ses 
deux instruments principaux. Les autres sont secon- 
daires et moins puissants ; ils dérivent des deux pre- 
miers. 

Aristote explique ensuite quelle est la matière ordi- 
naire des exemples et des Enthymèmes. Comme la rhé- 
torique s'occupe exclusivement des actes humains et 
des délibérations qui ne dépendent que de notre volonté, 
les sujets qu'elle traite sont purement contingents, et 
ils n'ont presque jamais rien de nécessaire ; car on ne 
délibère pas sur la nécessité, on s'y soumet ; et quand 
on cherche à discuter les choses, c'est qu'elles peuvent 
être autrement qu'elles ne sont. Ce caractère général 
de contingence est bien établi pour les matières de rhé- 
torique. 

Livre I, ch. ii, §44. Une conséquence non moins néces- 
saire , c'est que l'exemple et Tenthymème ne s'appliquent 
qu'à des choses qui peuvent indifféremment être d'une cer- 
taine façon dans la plupart des cas, et qui peuvent aussi être 
autrement. L'exemple n'estqu'une induction; et l'enthymème, 
un syllogisme. Les propositions d'où on les tire sont en petit 
nombre, et souvent moins nombreuses que celles d'où l'on 
tirerait le premier syllogisme. Si, en effet, une de ces propo- 
sitions est notoire, il n'est plus besoin de l'énoncer; car c'est 
l'auditeur lui-même qui la supplée spontanément. Ainsi, par 
exemple, si l'on veut dire que Doriée a remporté une victoire 
qui lui a valu une couronne, il est suflisant de dire qu'il a 
vaincu aux Jeux Olympiques; et il n'est pas nécessaire d'a- 
jouter que le vainqueur Olympique obtient une couronne; car 
c'est ce que tout le monde sait parfaitement bien. 
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§16. n s'ensuit clairement que les enthymèmes seront par- 
fois des principes nécessaires, mais que pour la plupart ils 
seront seulement ordinaires et contingents. En effets les en- 
thymèmes ne se forment que d'après des vraisemblances et 
d'après de simples signes ; et dès lors, il faut nécessairement 
que Tune de ces deux choses soit identique à l'autre. 

§ 22. Telles senties sources diverses d'où l'on tire les argu- 
ments qui semblent être démonstratifs. Mais il y a une très- 
grande diJETérence entre les enthymèmes; et elle a échappé 
presque à tout le monde, bien qu'elle se retrouve aussi dans la 
science dialectique des syllogismes. Cette différence consiste 
en ce que ceux-ci appartiennent à la rhétorique, comme il y a 
des syllogismes qui n'appartiennentqu'à ladiaiectique, tandis 
que ceux-là relèvent d'autres arts et d'autres sciences, qui 
sont déjà toutes faites, ou qui ne sont pas encore régulière- 
ment constituées. De là vient que ces enthymèmes échappent 
aux auditeurs; et que si les orateurs s'y attachent plus qu'il 
ne faut, ils sortent du rôle qui est le leur. § 23. Mais ceci de- 
mande à être éclairci par des explications un peu plus détail- 
lées. Je dis d'abord qu'il faut distinguer les syllogismes dia- 
lectiques et les syllogismes oratoires, pour lesquels nous expo- 
sons la théorie des lieux communs. Les lieux communs sont 
ceux qui s'appliquent indifféremment aux matières judiciai- 
res, à celles de la physique, de la politique, et à une foule 
d'autres matières d'espèces très-différentes. Tel est, par 
exemple, le lieu conmiun du Plus et du Moins, d'où l'on pourra 
tirer un syllogisme formel tout aussi bien qu'un enthymème 
sur des questions judiciaires ou physiques, ou sur tel autre 
objet, quoique cependant ces questions soient d'espèces fort 
diverses. Quant aux arguments spéciaux, ce sont tous ceux 
qui sont tirés de propositions propres à chaque espèce de 
choses et à chaque genre. Par exemple, il y a pour les choses 
de la nature des propositions d'où Ton ne pourrait tirer ni des 
enthymèmes ni des syllogismes pour des questions de morale; 
et réciproquement, il y en a dans la morale d'où l'on ne pour- 
rait rien tirer pour la physique. Et pour ceci, il en est de môme 
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en tout. § U. Les arguments de ce premier genre n'appren- 
dront rien à personne et ne rendront qui que ce soit habile 
dans un genre spécial, attendu qu'ils n'ont pas de sujet qui 
leur soit propre. Mais quant aux autres, mieux on choisira les 
propositions qu'on soutient, plus on sera entraîné sans le sa- 
voir soi-même à faire une tout autre science que celles de 
la rhétorique et de la dialectique. Si l'on remonte jusqu'aux 
principes, ce ne sera plus de la rhétorique et de la dialectique 
que l'on fera, mais la science dont on exposera alors les prin- 
cipes particuliers. § 25. La meilleure partie des enthymèmes 
qu'on exprime sont empruntés de ces espèces particulières et 
propres, et ce n'est que le plus petit nombre qui viennent 
des principes communs. De même donc que dans les Topiques, 
ici encore il faut diviser les enthymèmes selon leurs espèces, 
et selon les lieux communs d'où l'on peut les faire sortir. 
J'entends d'ailleurs par espèces les propositions propres à 
chaque genre de sujets, et par lieux communs, celles qui 
peuvent également et sans distinction s'appliquera tous. Nous 
traiterons des espèces avant d» traiter des lieux. 



Âristote n'a pas traité des espèces aussi complète- 
ment qu'il Tannonce ; et cela se conçoit bien, puisque 
c'est en effet chaque sujet particulier qui les fournit ; 
pour les exposer, il ne faudrait rien moins que par- 
courir l'universalité des questions en nombre infini 
que les orateurs peuvent avoir à discuter. Mais il a 
étudié très-longuement les lieux communs ; et sous ce 
rapport, sa rhétorique est d'une abondance qui ne laisse 
rien à désirer. Il n'y a qu'à la parcourir pour en être 
certain. Les espèces, ce sont, par exemple, les cinq 
grands sujets que l'orateur politique doit posséder à 
fond avant de se présenter devant l'assemblée du peu- 
ple : les finances, la guerre, la législation, les traités et 
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l'histoire. Les lieux communs, ce sont par exemple les 
généralités sur le juste et Futile, sur les âges, sur les 
passions, sur les caractères, etc. Dans tout cela, il y a 
moyen de recueillir des Enthymèmes tout faits, ou d'en 
inventer selon le besoin de la cause. 

Après avoir défini les trois genres, Délibératif, Ju- 
diciaire et Démonstratif, et justifié ces distinctions 
réelles et profondes, Aristote ajoute : 

livrai, ch. m, §8. On voit donc claipement, d'après le 
peu qui vient d'ôtre dit, qu'il faut d'abord avoir des proposi- 
tions sur ces sujets; car les preuves, les vraisemblances et les 
indices ne sont que des propositions oratoires. Or, d'une ma- 
nière générale, tout syllogisme se compose de propositions; et 
l'enlhymème est un syllogisme composé des propositions que 
nous venons d'énumérer. 

Livre II, ch. i, § i. Nous venons d'exposer les arguments 
dont on peut se servir pour persuader ou dissuader, pour 
Uàmer ou pour louer, pour accuser ou pour défendre. Nous 
avons indiqué les maximes et les propositions qui sont de 
nature à déterminer les convictions ; car, ànos yeux, c'est là la 
matière et la source des enthymèmes, qui peuvent s'appliquer 
particulièrement, on peut dire, à chaque espèce de discours. 

Livre H, ch. xviii, § 7. Une fois que nous aurons déterminé 
ces lieux communs, nous essaierons de traiter d'une manière 
générale des enthymèmes, si nous avons encore quelque 
chose à en dire ; et aussi nous parlerons des exemples, afin 
qu'ajoutant à ces études celles qui en sont la suite, nous épui- 
sions complètement le sujet que nous nous sommes proposé 
an début de cet ouvrage. 

Livre II, ch. xx, § i. Après avoir parlé des moyens de con- 
viction spéciaux à chaque genre, il nous reste maintenant à 
parler des moyens communs à tous les genres sans exception, 
lî. 21 
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Ces moyens eux-mêmes ne sont r^*ellemeiit qu'au nombre de 
deux, l'exemple et Tenthymème, la maxime n'élant qu'une 
partie de Tenlhymème. Ainsi donc, nous nous occuperons 
d'abord de l'exemple ; car l'exemple ressemble fort à l'induc- 
tion, et l'induction est le principe d'où vient tout le reste. 

Toutes les généralités précédentes sur rEnthymème 
et sur sa fonction oratoire ne nous apprennent pas 
encore au juste ce qu'il est dans la pensée d'Arislote; 
mais en étudiant l'Enthymème directement et non plus 
d'une manière accessoire, il est amené peu à peu à pré- 
ciser et à éclaircir davantage les choses. Je ne m'arrête 
pas à la définition et à l'emploi de l'exemple; cette 
notion n'a pas besoin qu'on l'analyse. Tout le monde 
sait ce qu'on entend par un exemple. Les rapports de 
l'exemple et de l'Enthymème sont faciles à saisir. L'En- 
thymème est au cœur même de la question ; l'exemple 
est à côté ; c'est une analogie et une ressemblance d'où 
peuvent sortir des conclusions excellentes; mais à lui 
seul, l'exemple ne signifierait rien, tandis que l'En- 
thymème peut se suffire sans aucun secours étranger. 

Livre II, ch. xx, § 9. 11 faut employer les exemples comme 
démonstrations, quand on est à court d'enthymèmes, parce 
qu'ils peuvent convaincre aussi ; et quand on a des enthymè- 
mes, on peut toujours user des exemples, qui sont alors des 
témoignages, et les y joindre comme épilogues. Placés en 
première ligne, les exemples ressemblent à l'induction ; et 
l'induction ne convient pas spécialement à la rhétorique, si 
ce n'est dans des cas fort rares. Placés au contraire à la suite, 
les exemples sont des témoignages; et le témoin se fait tou- 
jours croire. 
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La comparaison de la sentence et de l'Enthymème 
nous fournira encore plus de lumières. 

Livre II, ch. xxi, § 2. La sentence est une énonciation pui- 
sée à ces généralités qui se rapportent aux actions humaines, 
et qui nous apprend^ quand nous agissons, à rechercher 
certaines choses et à en fuir certaines autres. § 3. Comme au 
fond les enthymèmes ne sont que le syllogisme qui s'applique 
aux choses de cet ordre, il en résulte que les sentences ne 
sont guèreque des conclusions ou des commencements d'en- 
thymème, moins la forme du syllogisme, qui a disparu. Ainsi 
quand on dit : 

« L'homme bien avisé, qui se voit des enfants, 

m Doit souvent empêcher qu'ils ne soient trop savants. >» 

c'est une pure sentence. Mais si l'on ajoute à la sentence la 
cause et le pourquoi de la chose qu'on énonce, le tout devient 
un véritable enthymème. Ainsi : 

« Outre qu'ils no font rien durant toute leur vie, 
D De leurs concitoyens ils excitent l'envie. » 

§ 4. Et encore : 

a II n'est pas de mortel qui soit heureux en tout. » 
Ou bien encore : 

a II n'est pas de mortel qui soit libre vraiment. » 

Sous cette forme, c'est une simple sentence; complétée par 
ce qui suit, c'est un enthymème : 

« Esclave du hasard, esclave de l'argent. » 

Livre II, ch. xxi, § 7. Parmi les sentences qui sont suivies 
d'épilogue, tantôt c'est une simple partie d'enthymème, comme 
celle qu'on vient de citer : 

a L'homme bien avisé, etc. » 
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Tantôt ce sont des enthymèmes entiers, et non des frag- 
ments d'enthymème. Les sentences de ce dernier genre ont le 
plus de poids et d'autorité, parce qu'on y voit la cause de ce 
qu'elles énoncent. En voici une de ce genre : 

« Mortel, ne garde pas un immortel courroux. » 

Dire tout uniment qu'il ne faut pas toujours garder sa co- 
lère, c'estlà une sentence; mais le simple mot ajouté, Mortel, 
indique le pourquoi. 



Ces derniers passages sont précieux en ce qu'ils 
nous révèlent enfin quelle est la composition de TEn- 
thymème, sa nature propre et ses éléments. Ainsi 
qu'on le voit, il n'y a là ni forme syllogistique, ni sup- 
pression d'une des prémisses, au moins formelle ; il y 
a seulement et comme matière intrinsèque de TEn- 
thymème un jugement énoncé sur un sujet quel- 
conque, et qui, dans ce cas-ci, est contingent comme 
l'est d'ordinaire le sujet des Enthymèmes ; plus, l'indi- 
cation de la cause et du pourquoi de ce jugement. Si 
le jugement est seul, c'est une sentence ; si Ton y ajoute 
le motif sur lequel il s'appuie, c'est un Enthymème vé- 
ritable. Voilà donc le raisonnement, le syllogisme de 
rhétorique. Il est réduit au fait et à la cause, sans 
le moyen terme qui les unit. Dans l'exemple que cite 
Aristote, si l'on voulait substituer le syllogisme à l'En- 
thymème, il faudrait dire : 

« Un père prudent ne doit pas désirer pour ses en- 
fants ce qui exciterait contre eux une envie redoutable; 

Or la science excite l'envie ; 
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Donc un père prudent ne désire pas la science pour 
ses enfants. » 

A y bien regarder, on découvre comment, de ce pas- 
sage d'Aristote, on a pu faire sortir plus tard la théorie 
de TEnthymème qui a été rappelée plus haut, et qui a 
cours dans tous nos manuels de rhétorique. Mais Aris- 
tote ne va pas encore tout à fait aussi loin ; pour 
lui, l'Enthymème est une sentence, avec l'indication du 
principe sur lequel elle s'appuie. Pour traduire son 
langage et le préciser plus encore qu'il ne le fait, nous 
pouvons en conclure que l'Enthymème est un jugement 
motivé. 

C'est là la définition à laquelle on doit se tenir, si, 
laissant de côté celle qui est adoptée aujourd'hui géné- 
ralement, nous voulons nous renfermer dans les limites 
aristotéliques. 

Mais outre tous les passages cités plus haut et qui 
aboutissent en définitive à ce dernier passage décisif, il 
en est encore dans la Rhétorique un très-grand nombre 
d'autres qu'il ne faut pas négliger. La fin du livre II 
est consacrée presque tout entière à la théorie spéciale 
des Enthymèmes ; nous y prenons quelques citations 
assez remarquables. 



Livre II, ch. xxii, § 1 . Maintenant, parlons des enthymèmes 
en général; et expliquons d'abord la manière de les chercher, 
et ensuite les lieux communs qu'on leur peut appliquer , deux 
choses qui sont fort distinctes Tune dé l'autre. 

§ 2. Antérieurement, nous avons dit que Tenthymème est 
un syllogisme, et nous avons fait voir comment il l'est, et en 
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quoi il diflTère des syllogismes dialectiques. L'enthymème ne 
doit pas être pris de trop loin, et il ne doit pas vouloir tout 
embrasser dans sa conclusion ; car ou la distance produit 
Tobscurité dans un cas; ou dans l'autre, c'est un bavar- 
dage, parce qu'on ne dit alors que des choses par trop évi- 
dentes. 

§ 4. La conclusion de l'enthymème doit se former non de 
propositions nécessaires, mais de propositions qui ne sont 
vraies que dans la majorité des cas. 

Livre II, ch. xxii, § 16. Étudions maintenant les éléments 
des enthymèmes; et quand je dis Élément, je n'entends pas 
autre chose que lieu commun. Commençons par ce qui doit 
être nécessairement le commencement. Les enthymèmes sont 
de deux sortes : les uns sont démonstratifs et prouvent que la 
chose est ou n'est pas ; les autres sont réfutatifs. La diffé- 
rence des uns et des autres est comme celle de la réfutation 
et du syllogisme en dialectique. § 17. L'enthymème démons- 
tratif est celui qui conclut en partant de données accordées 
par l'adversaire; l'enthymème réfutatif, partant aussi de ces 
données, arrive au contraire à une conclusion qu'il conteste. 
Nous possédons déjà tous les lieux à peu près qui peuvent 
être utiles ou nécessaires dans chaque espèce d'enthymèmes. 
Pour chacune, on a recueilli des propositions choisies; et les 
lieux communs d'où l'on peut tirer des enthymèmes sur le 
bien et le mal, sur le beau et le honteux, sur le juste et l'in- 
juste, se confondent avec ceux que nous avons antérieure- 
ment développés sur les caractères et les mœurs des auditeurs, 
sur leurs passions et sur leurs dispositions morales. 

§ 18 Mais nous allons encore considérer tous les enthy- 
mèmes en généra sous un autre aspect; et en distinguant tou- 
jours les réfutatifs et les démonstratifs, nous signalerons de 
plus ceux des enthymèmes qui ne sont qu'apparents, et qui ne 
sont pas de vrais enthymèmes, parce qu'ils ne sont pas des 
syllogismes. § 19. Après ces explications, nous aurons à trai- 
ter des solutions et des objections à l'aide desquelles on peut 
combattre les enthymèmes. 
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Livre II,ch.xxiii, § 1. Pour les enthymèmes démonstratifs, 
le premier lieu commun est celui qui se tire des contraires. 
Ainsi, Ton examinera si le contraire est bien attribué au con- 
traire. Pour réfuter, il faudra prouver qu'il n*y est pas attri- 
bué; pour établir sa propre thèse, il faudra prouver qu'il y 
est attribué. Par exemple, on soutiendra que la sagesse est 
un bien; car la folle intempérance est un mal. Ou bien, 
comme dans l'oraison sur Messène : a Si la guerre est la cause 
» de tous les désastres actuels, on dira que la paix seule peut 
» réparer tous les maux. » Ou bien encore : 

« Si le mal qu'à Tinsu quelqu'un a pu vous faire 

» Ne doit pas provoquer une injuste colère, 

» De la reconnaissance on n'a point le devoir 

» Pour qui, contraint, vous lit du bien sans le vouloir. » 

Ou cet autre adage : 

tt Si les faibles humains accueillent le mensonge, 
» Il faut bien dire aussi qu'en compensation 
» Ils rejettent le vrai dans mainte occasion. » 

Ces derniers exemples confirment tout ce que nous 
savons de TEnthymème. La forme hypothétique y fait 
même saillir plutôt qu'elle n'y cache les éléments qui 
le constituent. On voit que l'Enthymème dans ces 
exemples n'est pas un syllogisme expressément énoncé 
avec les deux prémisses et la conclusion ; mais en chan- 
geant légèrement la tournure matérielle de renon- 
ciation, on en extrairait, si l'on voulait, le syllogisme 
qu'elle renferme. En outre, l'hypothèse atteste que la 
matière de l'Enthymème est du contingent et non point 
du nécessaire ; car du moment qu'on suppose simple- 
ment que la chose est de telle façon, sans aller jusqu'à 
l'affirmer, on peut supposer aussi qu'elle est d'une 
façon tout autre. Or le caractère essentiel du contin- 
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gent, c'est précisément de pouvoir être indifféremment, 
soit tel qu'il est, soit de manière contraire. C'est là ce 
qui fait que plus tard Cicéron a placé le signe dis- 
tinctif de TEnthymème dans l'opposition des contraires. 
Cette théorie, qu'on verra plus loin dans les citations 
empruntées à Cicéron, n'est pas absolument vraie; 
mais on doit reconnaître aussi qu'elle n'est pas tout à 
fait fausse. 
Voici quelques autres citations d'Aristote : 

Livre II, ch. xxiii, § 11. La déÛDition peut fournir un autre 
lieu commun d'enthymèraes. Par exemple, si Ton admet que 
les Démons ne sont que des dieux eux-mêmes ou des enfants 
d'un Dieu, il faut bien convenir qUe celui qui croit aux enfants 
des dieux doit nécessairement aussi croire à Texistence des 
dieux. 

§28. Un autre lieu, c'est celui où Ton fait voir que les 
mêmes personnes n*ont pas toujours conservé la môme con- 
duite après qu'auparavant, et qu'elles agissent à l'inverse. 
Tel est cet enthymèrae : « Si dans notre exil, nous avons 
)) combattu pour rentrer dans la patrie, une fois rentrés, 
)) nous exilerons-nous par peur de combattre? » Ainsi tantôt, 
ils ont préféré rentrer dans leur patrie au prix d'une bataille; 
et tantôt ils ont préféré au conlraire ne pas combattre, au 
prix d'un exil nouveau. 

Livre If, ch. xxiii, § 29. Les cnthymèmes qui servent à ré- 
futer font plus d'effet que les enthymèmcs démonstratifs, 
parce que Tenthymème réfutatif resserre en peu de mots les 
contraires, qui frappent d'autant plus l'auditeur qu'ils sont 
mis côte à côte, l'un auprès de l'autre. Mais de tous les enthy- 
mèmes, soit réfutatifs, soit démonstratifs, ceux-là remuent 
plus fortement l'auditoire qui sont devinés dès qu'on les 
annonce, sans être d'ailleurs superficiels. Alors les auditeurs 
sont heureux de les pressentir eux-mêmes dans leur propre 



SUR LTNTHYMÈME. 36! 

esprit dès qu'on les leur indique. On peut y ajouter tous les 
enthymèmes que Ton ne devine pas tout à fait aussi vite, mais 
qui sont compris aussitôt qu'ils sont développés. 

Livre II, ch. xxiv, § 1. Nous savons que, parmi les syllo- 
gismes, il y en a qui concluent et sont de vrais syllogismes, 
tandis que d'autres n'en ont que l'apparence. Il en résulte né- 
cessairement que, parmi les enthymèmes aussi, les uns sont 
réels et les autres simplement apparents, parce que Tenthy- 
mème n'est qu'une espèce de syllogisme. 

§2. Voici des lieux communs d'enthy mêmes apparents. Un 
de ces lieux s'adresse uniquement à l'expression dont on se 
sert, n est de deux genres. D'abord on peut^ comme dans les 
syllogismes dialectiques, terminer sous forme de conclusion, 
sans avoir d'ailleurs réellement raisonné, en disant : « Donc 
» telle ou telle chose n'est pas. Donc nécessairement telle ou 
» telle chose n'est pas. » § 3. Dans ce cas, on parait faire un 
enthymème, en prenant l'inverse et l'opposé des enthymèmes 
véritables; car l'expression ainsi tournée semble contenir un 
réel enthymème; et la conclusion amenée de cette façon pa- 
rait venir de la forme même de la phrase. § 4. Pour réussir 
dans cette illusion d'un syllogisme tout verbal, il est bon 
d'énoncer les conclusions et les éléments capitaux de plu- 
sieurs syllogismes, et de dire, par exemple : « U a sauvé les 
» uns; il a vengé les autres; il a affranchi la Grèce. » Chacun 
de ces points ont été démontrés séparément par d'autres pro- 
positions ; mais en les réunissant, on semble en faire sortir 
une conclusion nouvelle. 

§ 5. Le second,'genrede l'enthymème purement verbal, c'est 
de s'attacher à l'identité fortuite des mots, et de dire, par 
exemple, que le rat , en grec mys^ est un animal admirable , puis- 
que c'est de lui qu'est appelée la plus solennelle des fêtes, les 
Mystères étant la fête la plus vénérable de toutes. C'est encore 
comme si, voulant faire l'éloge du chien, on le comparait à la 
constellation du Chien, ou au dieu Pan, dont Pindare a dit : 

« Lui que les immortels appellent Theureux chien 
» De la grande déesse.... • 
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Ou bien, comme selon le proverbe : « H est honteux de n'a- 
» voir pas même un chien, » on en conclut que le chien est 
une très-noble bête. 

Livre IL ch. xxiv,§17.De môme que, dans les controverses 
de pure sophistique,le syllogisme apparent s'applique àTexis- 
tence absolue ou non absolue de la chose et à son existence 
purement conditionnelle ; comme, par exemple, dans la dia- 
lectique, on prétend démontrer que le non-être existe, en sou- 
tenant que le non-être existe en qualité de non-être ; ou que 
l'inconnu est connu, en soutenant que Tinconnu est connu en 
qualité d'inconnu; de même aussi, en rhétorique, Tenthy- 
mème apparent peut être tiré, non pas de la probabilité abso- 
lue de la chose, mais de sa probabilité relative. 

Livre n, ch. xxv, § 7. Nous avons dit que les enthymèmes 
peuvent être pris à quatre sources diverses : ce sont la vraisem- 
blance, l'exemple, la preuve et l'indice. Les enthymèmes déri- 
vent de la vraisemblance, quand ils sont empruntés à des faits 
qui ont lieu ou qui paraissent avoir lieu dans la plupart des 
cas. Ceux qui dérivent de l'exemple viennent de^ l'induction 
du semblable, soit par un seul terme, soit par plusieurs, et 
quand après avoir posé le général, on en fait sortir une con- 
clusion particulière par l'exemple qu'on cite. Ceux qui déri- 
vent de la preuve viennent du nécessaire et du réel. Ceux enfin 
qu'on emprunte aux indices viennent du général ou du par- 
ticulier, soit vrai, soit faux. 

Livre III, ch. xvii, § 5. Du reste, les exemples conviennent 
surtout au genre délibéralif, et les enthymèmes au genre 
judiciaire. La délibération ne peut regarder que l'avenir; et 
alors on ne peut nécessairement emprunter ses exemples 
qu au passé. Au contraire, les tribunaux ne prononcent que 
sur ce qui est ou n'est pas ; or ce sont là surtout les deux 
objets auxquels on peut appliquer la démonstration et l'idée 
de nécessité ; car il y a une nécessité vraie dans le passé, 
qui est irrévocable. § 6. D'ailleurs, il faut avoir soin de 
ne pas accumuler les enthymèmes à la suite les uns des 
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autres, et de les entremêler au reste. Autrement, ils se 
nuisent réciproquement ; car il y a une limite dans toute 
quantité, quelle qu'elle soit : 

a Ami, tu nous as dit autant qu*eût dit un sage. » 

mais non pas Ce qu'eût dit un sage. § 7. Il n'y a pas non plus 
à chercher des enthymëmes dans toute espèce de questions ; 
car alors, vous imiteriez certains philosophes qui s'appliquent 
à démontrer par syllogisme des propositions plus notoires et 
plus certaines que les propositions même d'où ils partent. 
Surtout n'employez pas d'enthymème quand vous en appelez 
à la passion ; ou il refroidira la passion que vous éveillez, ou 
il sera tout au moins inutile. C'estque les mouvements simul- 
tanés se contrarient mutuellement, et qu'ils s'annulent ou 
s'affaiblissent les uns les autres. Si l'on cherche, dans le dis- 
cours, à toucher au caractère moral, il ne faut pas en même 
temps chercher à y introduire un enthymème; car, dans une 
démonstration, il n'y a point de caractère de moralité, ni 
de place à un libre choix. 

Livre III, ch. xvii, § 13. Quand on a tous les éléments 
d'une démonstration^ on peut tout à la fois et se contenter 
de faire une impression morale, ou établir sa démonstration 
en règle. Si Ton n'a pas d'enthymèmes à sa disposition,' il 
faut se borner à l'impression morale qu'on peut faire sur son 
auditoire ; car il convient mieux à un honnête homme de 
montrer la probité de son caractère que l'habileté de sa pa- 
role. § 14. D'ailleurs, les enthymèmes réussissent bien plus 
quand on les emploie à réfuter que quand on les fait servir à 
la démonstration. C'est que, dans la réfutation, le raison- 
nement avec toute sa force est davantage apparent sous sa 
forme régulière; et que les contraires sontbien plus frappants, 
lorsqu'on les rapproche et qu'on les met en parallèle. 

§ âO. n y a des cas où il sera bon de changer la forme des 
enthymèmes et d'en faire des sentences. Ainsi l'on dira : 
« Quand on est sage, on ne manque pas de traiter après une 
B victoire ; car c'est alors qu'on obtient les conditions les 



364 APPENDICE 

» plus avantageuses. » Sous forme d'enthymème, on dirait : 
« S'il faut contracter les traités au moment où ils sont les 
» plus avantageux et les plus utiles, c'est après une victoire 
)) qu'il faut savoir les conclure. » 



Outre toutes les citations qu'on vient de parcourir, 
il serait possible d'en trouver d'autres encore dans la 
Rhétorique ; mais celles-là sont les principales, et Ton 
peut s'y borner pour se rendre un compte assez exact 
de ce qu'est l'Enthymème dans la pensée d'Aristote et 
dans sa langue logique. Mais la Rhétorique n'est pas le 
seul ouvrage où il en ait parlé ; et à la fin des Premiers 
Analytiques^ il y a un chapitre entier consacré à l'En- 
thymème, et à l'explication des propositions dont il 
€st formé. Il était difficile, en effet, de traiter du syllo- 
gisme sans toucher à l'Enthymème, qui est un syllo- 
gisme d'une certaine espèce, et qui diflère uniquement 
par la nature des propositions qui le composent. 



Premiers Analytiques^ livre II, ch. xxvii, pages 343 et 
suivantes de ma traduction. 

§ 1. Il ne faut pas confondre le vraisemblable et le signe; 
le vraisemblable n'est qu'une proposition probable ; et Ton 
entend par probable ce qui, dans la plupart des cas, arrive ou 
n'arrive point, est ou n'est point. Par exemple, voici des pro- 
positions probables : Les hommes haïssent ceux qui les 
«nvient; ils aiment ceux qui les aiment. § 2. Le signe, au 
contraire, tend à être précisément la proposition démonstra- 
tive, soit nécessaire, soit probable. La chose dont l'existence 
ou la production entraine l'existence d'une autre chose, çoit 
antérieure, soit postérieure, c'est là ce qu'on appelle le signe, 
Indiquant que l'autre chose est arrivée ou qu'elle existe. 
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§ 3. L'enthymème est donc un syllogisme formé de pro* 
positions vraisemblables ou de signes. 

§ 4. Le signe, d'ailleurs, peut avoir trois fonctions diverses^ 
autant que le moyen terme peut avoir de positions dans les 
figures, soit comme dans la première, soit comme dans la 
seconde, soit comme dans la troisième. § 5. Par exemple^ 
c'est la première figure, quand on démontre qu'une femme 
est grosse parce qu'elle a du lait; car le terme moyen, c'est 
avoir du lait. A, représente être grosse ; B, avoir du lait ; et 
C, la femme. § 6. Mais, quand on prouve que les sages sont 
vertueux, parce que Pittacus est vertueux, c'est la dernière 
figure qu'on emploie. A, représente vertueux; B,les sages ; et 
C, Pittacus. Il est certainement vrai d'attribuer A et B à G ; 
seulement on supprime Tune des propositions, parce qu'on la 
connaît ; et l'on ne conserve que Tautre. 

§ 7. Si l'on prouve qu'une femme est grosse, parce qu'elle 
est pâle, on emploie la figure moyenne. En effet, c'est parce 
que la pâleur vient à toutes les femmes grosses, et qu'elle 
vient aussi à cette femme, que l'on croit avoir démontré que 
cette femme est grosse. La pâleur représentée par A ; être 
grosse, par B ; et femme, par C. 

§ 8. Si donc l'on n'exprime qu'une seule proposition, c'est 
senJement le signe ; et, si l'on ajoute la seconde, c'est un 
syllogisme. Par exemple, Pittacus est généreux; car les am- 
bitieux sont généreux ; et Pittacus est ambitieux. Ou bien 
encore : Les sages sont bons; car Pittacus est bon; et, de 
plus, il est sage. C'est donc ainsi que l'on forme tous ces syllo- 
gismes. § 9. Seulement le syllogisme qui se produit par la 
jaremière figure est irréprochable, s'il est vrai, parce qu'il est 
universel. Celui qui se forme par la dernière peut être atta- 
qué, bien quela conclusion soit vraie ; car ce syllogisme n'est 
pas universel, et il n'est pas directement relatif à la question» 
En efTety de ce que Pittacus est vertueux, il ne s'ensuit pas 
nécessairement que les autres sages soient vertueux comme 
lui. Quant au syllogisme qui se forme par la figure moyenne, 
il est toujours parfaitement attaquable ; car il n'y a jamais 
de syllogisme possible quand les termes sont ainsi disposés» 
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Par exemple, de ce que la femme grosse est pâle, et de ce que 
telle femme est pâle, il ne s'ensuit pas nécessairement que 
celte femme soit grosse. 

§ 10. Ainsi donc on pourra conclure le vrai dans toutes les 
figures; mais ce sera avec les différences que je viens de 
dire. 

§11. Peut-être pourrait-on aussi établir la division sui- 
vante entre les signes. Parmi eux, on appellerait Preuve 
celui qui est moyen ; car on dit que la Preuve est ce qui fait 
savoir; et c'est surtout le moyen qui a cette propriété. On 
réserverait alors le nom de signe pour ceux qui occuperaient 
les positions extrêmes, tandis que la preuve serait le signe 
môme, tiré de la position moyenne ; carie signe le plus pro- 
bable et le plus vrai est celui qui prouve par la première 
figure. 

Dans le reste du chapitre, Aristote applique cette 
théorie du signe à l'étude intime des êtres de la nature; 
car si un signe spécial correspondait toujours à telle 
qualité spéciale aussi, il serait possible de connaître la 
qualité par le signe, c'est-à-dire le mystère du dedans 
par la manifestation extérieure. Cette théorie est fort 
ingénieuse ; mais nous ne devons pas la reproduire ici, 
parce qu'elle nous éloignerait trop de notre sujet. 

Je termine ces citations d'Âristote par un passage 
des Derniers Analytiques ; la très-grave autorité de cet 
ouvrage mettra comme le sceau à tout ce que nous sa- 
vons de TEnthymème. 

Derniers Analytiques. — Livre I,ch. i, § 3. Cest encore le 
procédé de tous les raisonnements de la dialectique, aussi bien 
de ceux qui sont formés par syllogisme que de ceux qui sont 
formés par induction. Les uns et les autres, en effet, tirent 
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toujours l'instruction qu'ils donnent de notions antérieures; 
les premiers, en supposant ces notions comprises et accor- 
dées; les autres, en démontrant l'universel par l'évidence 
même du particulier^ C'est également par cette méthode que 
les raisonnements de rhétorique produisent la persuasion; car 
ils y arrivent, soit par des exemples, ce qui n'est que l'induc- 
tion ; soit par des enthymèmes, ce qui n'est que le syllo- 
gisme. 

D'Aristote, nous passons à d'autres auteurs qui ont 
reçu de lui la théorie de TEnthymème, et qui tantôt 
n'ont fait que la répéter et qui tantôt l'ont changée. 
Ces auteurs sont rangés ici selon Tordre chronologique. 
Le premier en date est Démétrius de Phalère, si toute- 
fois le Traité de rÉlocution mis sous son nom est bien 
de lui, et non du sophiste Démétrius qui vivait sous 
les Ântonins. Démétrius de Phalère était, comme on 
sait, élève de Théophraste, et il aurait pu entendre 
aussi les leçons d'Aristote. Mais que ce morceau sur 
TEnthymème lui appartienne ou ne lui appartienne 
point, il importe assez peu ; et tout ce que prouve ce 
fragment, c'est que, même après Aristote, la théorie de 
l'Enthymème présentait encore assez d'obscurités, pour 
que les professeurs mêmes de rhétorique s'en rendis- 
sent compte d'une manière fort imparfaite. 

Démétrius de Phalère, Traité de Vélocution^ cb. xv; Rhe- 
tores grxci de Spengel, tome III, page 269. Différence de la 
période et de l'enthymème. « En résumé^'l'enthymème est un 
syllogisme de rhétorique ; la période n'est point un raisonne- 
ment syllogistique ; elle n'a que sa propre teneur. On peut 
mettre des périodes dans toutes les parties de son discours, 
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et par exemple dans les exordes ; mais on ne saurait employer 
des enlhymèmes partout. L'enthymème ne peut jamais être 
qu'une sorte d'épilogue et de conclusion ; la période peut être 
énoncée sui-le-champet pour elle seule. L'enthymème est un 
syllogisme incomplet, tandis que la période n'a rien du syllo- 
gisme, ni complet ni incomplet. L'enthymème peut bien être 
aussi une période parce qu'il est composé sous forme périodi- 
que; mais ce n'est pas une période proprement dite. 

Je passe à Cicéron, qui avait non-seulemient étudié 

Aristote, mais qui de plus avait fait plusieurs ouvrages 

de rhétorique, pour approfondir scientifiquement les 

principes du grand art auquel il devait sa gloire. Dans 

les Topiques^ qu'il donne pour un abrégé de ceux du 

philosophe grec, l'orateur romain est amené à parler 

de l'Enthymème ; et ce qu'il en dit n'est ni Irès-dé- 

veloppé ni très-exact. Il n'est que faire d'y insister 

après toutes les explications qui ont été antérieure- 
ment données. 

Cicéron, Topiques y ch. xiii, et xiv. Les propositions dé- 
duites des contraires sont appelées enthy mêmes par les rhé- 
teurs ; non que tout raisonnement ne soit véritablement un 
cnthymème; mais ainsi qu'Homère est appelé par excellence 
le poëte, de môme l'argument qui tire sa conclusion des con- 
traires, plus vif et plus pénétrant que tous les autres, prind 
seul le nomd'Enthymème. En voici des exemples : 

« Pourquoi craindre l'un si vous ne craignez pas l'autre ? 
» — Vous condamnez celle à qui vous ne reprochez rien; vous 
» reconnaissez qu'elle mérite des récompenses; et vous pré- 
» tendez qu'il faut la punir. — Ce que vous savez est inutile; 
» et ce que vous ne savez pas ne peut être ignoré sans dan- 
î) ger. » 

XIV. Vous autres jurisconsultes, vous avez quelquefois re- 
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cours à celle argumentation dans vos réponses; mais les phi- 
losophes en font encore un plus grand usage. Les orateurs 
emploient comme les philosophes la conclusion tirée des con- 
traires, que les rhéteurs appellent enthymème , et dont les 
dialecticiens font leur troisième mode d'argumentation. 

Avec Quintilien, précepteur dés neveux deDomitien, 
nous en arrivons à un auteur qu'on peut appeler, dans 
toute la force du terme, un homme du métier. Quinti- 
lien a voué sa vie entière à l'enseignement, à la cul- 
ture, à l'étude de la rhétorique; et l'unique ouvrage qu'il 
ait composé et qui l'immortalise, est un traité complet 
de tout ce que doit faire et savoir l'orateur, depuis les 
premiers débuts de la vie jusqu'à cette époque virile et 
définitive où il se produit sur la scène, soit au Forum, 
soit au barreau, pour y livrer les combats de l'élo- 
quence, et y assurer le triomphe de la justice et de la 
vertu. Si quelqu'un a dû connaître la valeur de tous les 
termes techniques, c'est bien lui ; et cependant on peut 
trouver encore qu'en parlant de l'Enthymème il n'a 
pas toute la précision et la netteté désirables. Ce n'est 
pas un reproche à faire à Quintilien; mais c'est une 
preuve de plus de la difficulté du sujet, puisqu'un rhé- 
teur habile et consommé n'a pas su l'élucider davantage. 

Voici deux citations ; ce sont les plus importantes. 

Quintilien, De Institut ione oratoria^ livre V, ch. x, page 24-. 
Passons maintenant à l'étude des arguments. Sous ce mot gé- 
néral, nous réunissons tout ce que les Grecs appellent Enthy- 
mèmes,Épichérëmes etdémonstrations.Ce n'est pas que, pour 
les Grecs, ces mots ne présentent bien quelque différence; 

24 
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mais leur signification tend à être à peu près pareille. Ainsi 
Tenthymëme, qui répond à ce que nous nommons Réflexion 
{Commentum ou Commentatio) , à défaut d'une expression 
meilleure pour rendre le terme grec, a d'abord un sens; et c'est 
tout ce que l'esprit conçoit. Mais dans ce moment nous ne 
parlons pas de ce sens spécial. Ce mot a encore un autre sens 
pour exprimer une sentence avec la raison qui la justifie; 
enfin, il en a un troisième, où il exprime une certaine con- 
clusion d'arguments tirée, soit des conséquences de la chose, 
soit de ses contraires. De là vient que sur l'enthymème il y a 
peu d'accord. Ainsi, les uns préféreraient l'appeler un Épi- 
chérème; d'autres plus nombreux encore ne veulent appeler 
Ëntbymème que la conclusion obtenue après controverse ; 
c'est même là ce qui fait que Corniflciuslui donne le nom de 
Contraire. Tantôt on l'a appelé un syllogisme de rhétoTique, 
tantôt, un syllogisme imparfait, parce que la conclusion y est 
tirée d'éléments qui ne sont ni distincts ni aussi nombreux; 
ce qui n'est pas toujours un désavantage aux yeux de l'ora- 
teur. 

Dans la seconde des définitions que rapporte Quîn- 
tilien, on reconnaît celle qu'a donnée Aristote, et que 
nous avons résumée en disant que rEnthymème est 
un jugement motivé. Les deux autres définitions, la 
première et la troisième, sont moins claires. La dernière 
en particulier revient à peu près à celle que Ton ap- 
plique aujourd'hui à l'Enthymème, en en faisant un 
syllogisme incomplet oîi l'une des deux prémisses est 
supprimée. 

Dans les deux passages de Quintilien que je veux en- 
core citer après celui-ci, il donne des exemples ; et par 
cela même, il nous permet de mieux juger ce qu'il 
entend par Enthymème. 
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Qaintilien, De Imtitutione oratorio^ livre V, ch . xtv, page 95. 
On appelle Enthymème à la fois et l'argument lui-même, 
c'est-à-dire la chose qu'on emploie à en prouver une autre, et 
renonciation de l'argument. Cette énonciation, ainsi que je 
l'ai dit, peut être double. Ainsi, d'abord, elle se compose des 
Conséquents, si elle renferme tout ensemble la proposition 
elle-même et la preuve qui y est immédiatement jointe ; tel 
est cet exemple dans le plaidoyer pour Ligarius : « La cause 
» était douteuse au début, parce que chacune des parties pou- 
» vait y apporter des preuves ; mais maintenant la cause la 
» meilleure est celle que les Dieux mêmes ont défendue. >> Il 
y a dans cet exemple la proposition et sa preuve ; il n'y a 
pas de conclusion. C'est donc un syllogisme imparfait. Mais 
renonciation peut en second lieu être tirée des contraires ; et 
il est quelques auteurs qui réservent spécialement la dési- 
gnation d'Enthymème à cette preuve, qui est alors beaucoup 
plus forte. Telle est cette phrase de Cicéron dans le ploidoyer 
pour Milon : a Ainsi vous allez venger la mort d'un homme 
» que vous ne voudriez pas rendre à la vie quand même vous 
ù en auriez le pouvoir.» Bien souvent on accumule des idées 
de cette sorte, ainsi que le fait Cicéron dans la même cause : 
ic £t cet homme qu'il n'a pas voulu tuer quand sa mort eûl 
» été approuvée de tout le monde, il l'a tué quand cette mort 
» révoltait tout au moins quelques personnes l Celui qu'il n'a 
» pas osé tuer malgré l'impunité certaine, quand il avait pour 
» lui le droit, quand il avait pour lui le lieu, quand il avait 
» pour lui l'occasion, il n'a pas hésité à le tuer au péril de 
» sa vie, quand il avait contre lui la loi, quand il avait contre 
» lui le lieu, quand il avait contre lui le moment ! » (ch. xvi). 
Le meilleur genre d'enthymème est encore celui où le motif 
vient s'ajouter à une idée dissemblable et même contraire, 
par exemple dans ce passage de Démosthène : « Non, certes, 
» parce qu'on a jadis violé la loi et parce que tu as imité ce 
» délit, ce n'est pas une raison pour que tu sois à l'abri du 
» châtiment; c'est au contraire une raison de plus pour que 
V ta peine soit encore plus sévère. Car si ton prédécesseur 
n eût été condamné, tu n'aurais pas fait la loi que tu as 
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» provoquée ; et si tu es condamné, personne ne portera dé- 
)) sormais de loi pareille.)) 

Quîntilien, De Instituttone oraioria^liy. V,ch. xiv, page 102. 
D'autres appellent Tenthymème un syllogisme oratoire ; d'au- 
tres disent qu'il n'est qu'une partie de syllogisme, attendu 
que le syllogisme a toujours la conclusion et la proposition, 
et qu'il remplit son sujet dans toutes ses parties, tandis que 
l'enthymème se contente de faire comprendre ce qu'on pense. 
Ainsi, par exemple, voici un syllogisme : a La vertu est le 
» seul bien ; car il n'y a de bon en définitive que ce dont on ne 
» peut mal user ; or on ne peut user mal de la vertu ; donc la 
» vertu est le bien.» Voici un entbymème par les conséquents : 
« La vertu est un bien dont personne ne peut mésuser. » Et 
dans un sens contraire : « L'argent n'est pas un bien; car une 
» chose n'est pas un bien quand tout le monde peut en mal 
» user ; or on peut user mal de l'argent ; donc l'argent n'est 
» pas un bien.» Voici un entbymème par les opposés : « Est- 
» ce que c'est un bien que l'argent dont tout le monde peut 
» mésuser? —Si la monnaie marquée de son coin est de l'ar- 
Y> gent, celui qui a légué tout son argent a légué aussi toutes 
» ses espèces monnayées ; or il a légué tout son argent; donc 
» il a également légué la monnaie, qui est de l'argent aussi.o 
Cet entbymème a la forme d'un syllogisme ; mais Torateur 
se borne à dire : a Puisqu'il a légué tout son argent, il est 
» clair qu'il a légué ses espèces, qui sont aussi de l'argent.» 

Pour clore cette trop longue série de citations, nous 
en rappellerons encore deux : ce seront les dernières : 
l'une est d'Apsinès, de Gadare en Cilicie; l'autre, d'un 
rhéteur peu connu, Minutianus. Apsinès etMinutianus 
sont du m® siècle de notre ère ; et ils ont écrit en grec 
tous les deux. 

Apsinès, Vart de la Rhétorique^ ch. x. Rhetores Grœci de 
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Spengel, tome I, ï>age 376. J'ai déjà dit que répichérème se 
divise en deux espèces, l'exemple et Tenthymème. Il me reste 
donc à parler des enthymèmes. Tout enthymème est tiré des 
lieux communs suivants : le moindre, le semblable, le con- 
traire, le plus, etc. etc. Ainsi le lieu tiré du Moindre sert à 
amplifier les'cboses. Par exemple, en parlant d'un accusé qu 
a perdu la flotte qu'il commandait, on peut dire : « Si c'est un 
B acte coupable de perdre un seul vaisseau, c'est un crime 
M bien plus grave encore de perdre une flotte tout entière.» 
Le lieu commun du Moindre peut être pris aussi de la per- 
sonne. Par exemple : « S'il n'avait insulté qu'un esclave, il ne 
)) tomberait pas sous le coup de la loi. Si cependant c'est un 
» délit d'insulter des esclaves, combien le délit n'est-il pas 
» plus grave quand l'insulte s'adresse à des bommes libres! » 

Âpsinès donne successivement des exemples de tous 
les lieux communs, qu'il aénumérés d'abord ; et parmi 
ces lieux communs^ voici le dernier qu'il cite ; il est 
tiré de la contradiction, qui met aux prises des idées 
qui se combattent et se repoussent mutuellement : 

a Vous élevez dans la place publique une statue d'airain à 
» ce fameux Solon^ qui a rédigé les lois; et vous violez pré- 
T» cisément ces sages lois qui lui ont valu un tel honneur de 
» votre part. » Ou bien encore : « Comment une telle conduite 
)) ne serait-elle pas le comble de la déraison si dans vos lois 
» vous poursuivez le crime^ et si dans la pratique vous ab- 
» solvez les criminels pris en flagrant délit !» Il y a en effet 
contradiction entre honorer le législateur et déshonorer les 
lois en les violant, de même qu'il y en a une entre détester 
les scélérats et les laisser échapper au châtiment. 

Voici enfin la définition que Minutianus donne de 
TEnthymème. Elle mérite quelque attention en ce 
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qu'elle essaie de remonter à Tétymologie et de tirer de 
cette source l'explication d'un mot qui, même après 
un usage de plusieurs siècles, semble encore présenter 
quelque difficulté. 

Minutianus, Traité des Épichérèmes^ Rhetores Grœci de 
M. Spengel, tome I, page 419. Les enthymèmes sont adnsi 
nommés, soit parce que l'orateur lui-même les a trouvés et 
qu'il y réfléchit dans son cœur, soit parce qu'il laisse aux 
juges le soin d'y réfléchir, et d'y suppléer s'il y a quelque 
lacune dans le raisonnement. Les syllogismes de rhétorique 
ont de ces lacunes ; et c'est là ce qui les distingue des syl- 
logismes philosophiques. Ces derniers donnent leurs conclu- 
sions entières, tandis que les autres abandonnent au cœur des 
juges le soin de tirer ce qui est à conclure des propositions 
émises et des développements présentés. Voici par exemple 
un enthymëme : « Car cet homme en usant de moyens qui 
» me feraient arrêter si je commençais de tels préparatifs, est 
» à mon sens déjà en guerre contre nous, bien qu'il n'ait pas 
» encore lancé ni un seul trait, ni une seule flèche. » On laisse 
de côté l'induction qui rend le syllogisme complet : « Mais 
» Philippe fait tout ce qu'il faut pour nous surprendre ; donc 
» Philippe nous atlaque déjà.» Il y a des auteurs qui croient 
que l'induction, résumée d'après les premiers faits établis, est 
un enthymème; et ici les premiers faits seraient les suivants : 
« Ce que j'ai rapporté, c'est précisément ce dont tu n'as pas 
» écrit un mot ; et ce que- tu oses poursuivre, ce sont précisé- 
» ment les actes que m'attribue le sénat, au lieu de ceux que 
» tu m'imputes.» Ainsi l'orateur détournait l'induction sur 
ces actes qu'il regardait comme démontrés. 

Il serait possible, après les rhéteurs anciens, de faire 
une moisson non moins ample dans les rhéteurs mo- 
dernes. Mais ce soin serait peu fécond ; et comme il ne 
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nous importe que de pénétrer la pensée du philosophe, 
c'est à lui d'abord et à l'antiquité qu'il fallait s'adres- 
ser. Le reste pourrait n'être pas sans quelque intérêt 
pour l'histoire de la rhétorique prise dans toute sa 
généralité; mais dans la Rhétorique d'Aristote, et pour 
l'interprétation de ses théories, le secours serait fort 
mince et très-douteux. Il vaut mieux terminer ici cette 
étude, et je la résume dans les points suivants : 

4** Dans la langue d'Aristote, le mot d'Enthymème 
n'a pas tout à fait le même sens qu'il a maintenant 
parmi nous. 

2** Pour Aristote, et d'après les définitions diverses 
qui se rencontrent dans ses œuvres, l'Enthymème 
n'est qu'un jugement appuyé sur la cause qui le mo- 
tive. C'est renonciation ordinaire d'une pensée, que l'on 
fait suivre de la raison sur laquelle elle s'appuie. 

3® Aristote considère l'Enthymème comme un syl- 
logisme ; mais ce syllogisme est d'une espèce toute par- 
ticulière; et l'auteur le caractérise en l'appellant le 
syllogisme de la rhétorique. En effet, le syllogisme, au 
sens strict de ce mot, avec ses deux prémisses et sa 
«conclusion, serait insupportable dans l'art oratoire; 
et, sauf des cas excessivement rares, il n'est personne 
qui songe à s'en servir. L'auditoire en serait encore 
plus vite fatigué que les orateurs eux-mêmes. 

4'' Mais un jugement ou l'on énonce la raison qui le 
justifie, contient les éléments essentiels du syllogisme, 
et il est facile de les dégager. Le fait d'un côté, la raison 
■de l'autre, voilà deux parties sur trois. Il ne manque 
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que Fune des prémisses pour que le syllogisme soit 
complet, non pas dans sa forme rigoureuse, mais dans 
sa matière, qu'on pourrait, si on le voulait, mettre en 
forme. 

5*" C'est là ce qui fait que plus tard on a pu, sur les 
traces d'Aristote, et en restant fidèle à ses traditions, 
établir que l'Enthymème est un syllogisme imparfait, 
et répéter, comme nous le faisons encore, que l'En- 
thymème est un vrai syllogisme avec une des deux 
prémisses de moins. 

6" La définition qui a cours aujourd'hui n'est pas 
celle du philosophe ; mais elle n'y est pas contraire ; 
et l'on peut suivre pas à pas les transformations que 
l'idée a subies depuis le point de départ jusqu'à son 
état actuel . 

7** Aristote attache une immense importance à l'em- 
ploi de l'Enthymème, sans lequel l'art de la rhétorique 
lui semble à peu près impossible. Aujourd'hui, l'En- 
thymème est relégué à un rang très-secondaire ; et 
cette différence peut à elle seule nous montrer l'inter- 
valle énorme qui sépare le point de vue des Anciens et 
le nôtre. L'art oratoire était pour eux l'Art par excel- 
lence ; il est chez nous presque oublié. Aussi ne doit-on 
pas se trop étonner si la signification des mots techni- 
ques dont ils se servaient couramment nous échappe, et 
si, malgré tous nos efforts, l'explication de l'Enthymème 
peut laisser encore des doutes dans les meilleurs esprits. 
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fournir, II, xxiii, 2G. de ses arguments, II, xxiii, 31 . 

Analogiof, sont les éléments de l'an- Aadromaqne, tragédie d'Euripide, 

tithèse, m, IX, IG. citée peut-être, III, vi, 2, n. 

Analytiques, Premiers et Demiern , Androtion , sa comparaison snr 

cités sur l'cnthymème et sur la démons- Idriée, III, iv, 2 et n. 

tration, I, i, 11, n.; — cités par Aristote, Animadversiones variomm, de Aris- 

8urlesyIlogismeetrinduction,I, II, 8; totelis rhetorica, recueil cité, in, 

— Premiers et DfmtVri. cités sur le syllo- xvm, 3, n. 

gisme et l'induction, I, ii, 8, n.; — à Animaux, on ne rougit pas devant 

citer plutôt que les Tùpiqua, I, ii, 8, les animaux. II, vi, 19. 

71.;— cités par Aristote sur les propo- Anonyme, cité par M. Spengelpour 

sitions nécessaires, I, n, 16; — cités attribuer à Anaximèncla Rhétorique à 

par Aristote sur le signe et la preuve, Alexandre, D. 100. 

I, 11,20; — consacrés à la théorie du Anonyme de léaago, cité sor le 

syllogisme, h iv, 3, n.; — Premiers et traité de la Méthode d' Aristote, I, n, 

DernT'erx.citéssur les propositions néces- 10, n. 

saires, II, xxii, 4, n. ; — cités sur les Antéoédenti, arpments divers qu'on 

indices, II, xxv, 13; cités sur la solu- en peut tirer, II, xix, 16. 

tion des objections, II, xxv, 15. Aatérlenr. Voyez Postérieus. 

Voir : Premiers Analytiques et Der- Aotidoie ou Aatidoiif, ouvrage d*I- 

niers Analytiques. socrate cité, II, xxi, 14, n.; citée, II, 

Anazagore, tombeau que lui élève xxii, 7, n.; —citée, II, xxiu, 22, n.;— 

Lampsaque, II, xxiii, 18; — maître de citée, II, xxiu, 27,ii.;— citée pour «ne 

Périclès. Pr. xliii. prosopopée, III, xvii, 18. 
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Aotigoao, défend les princi{)es éter- 
nels de la justice, I, xiii, 2; — ense- 
velit Polynice malgré la défense de 
CréoD^ I, XV, 3;— tragédie de Sopho- 
cle, SCS belles maximes, I, xv, 3 ; — ci- 
tée pour un exorde, III, xnr, 18, n.;— 
citée, m, XVI, 12; — citée, III, x\ii, 
19, R. 

Aattleqnoetlénélasdans VOdystée, 
m, XVII, 6, n. 
Aotlmaqve, son procédé d'énuméra- 
• tien, m, VI, 4 ; — poète de Claros ou 
de Colophon, III, vi, 4, n. 

Aattdpo, vers de cette tragédie d'Eu- 
ripide,!, XI, 21, n. 

Autiphdii, sa tragédie de Méléagre, 
II, u, IS; — le pofite ou l'orateur, II, 
Ti, 23, n.; — le poSte, son mot en 
marchant à la mort, II, vi, 23; — sa 
flère réponse à Denys le Tyran, II, 
Ti, 28, n.; — sa tragédie de Méliagre, 
citée, n, XXIII, 29. 

Aat^litii de BliABiiiise, habile rhé- 
teur da temps de Socrate, Pr. xxxii ; 
— ses plaidoyers parvenus jusqu'à 
nous, Pr. xxxiii ; — pour Aristophon, 
U, zxiii, 9, n. 

Intitulté , garantissait beaucoup 
moins la sâreté des personnes que ne 
le &it notre civilisation, I, i, 16, n. 

Aatlstlièiie, sa charmante comparai- 
son sur Céphisodote, III, iv, 4; — date 
de sa mort, III, iv, 4, n. 

Aotifltr«f lie, opposée à Prélude, III, 
IX, 8. 

AattitrepIiM, des vieux poètes, m, 
IX, 1, n. ; — opposées aux Anaboles, 
IH, n, 1, n. 

AUtthèM, sa déûnition, ni, ix, 15; 
— ses diverges espèces, III, ix, 15; — 
an début de la phrase et à la fin, III, 
IX, 16 et 17. 

AitIfhètM, théorie des antithèses 
on oppositions, A. 275; — ses trois 
espèces, A. 275 et suiv. 



Aoytiia, paye Mélitus pour accnser 
Socrate, III, xviii, 3, n. 

Apaisement de la colère; moyen de 
l'obtenir, II, 3, 4. 

Aphredlte, sens étymologique de ce 
nom, II, xxui, 38, n. 

Apelegie de Socrate par Platon, ci- 
tée sur les démons, II, xxm, 11, n. 

Apologie de Socrate par Platon, ci- 
tée dans la Rhétmque, III, xxiii, 3, ti. 

Apologie de Socrate dans Platon, 
Pr. IX. 

Apologie de Socrate par Théodccte, 
II, xxiii, 21, n. 

Apophtliegmef des Lacédémoniens, 
leur emploi en rhétorique, II, xxi, iO; 
— d'où vient leur charme, III, xi, 7. 

Apperenee , lieu commun qu'elle 
peut fournir, II, xxni, 81. 

Appétit du bien, ou volonté, I, x, 6. 

Apprendre, plaisir qu'on a k ap- 
prendre, I, XI, 15; — III, x,2. 

Apprebatien des honnêtes gens ou 
de nos proches, nous fait toujours 
plaisir, I, xi, 13. 

Apilnèfl, rhéteur, cité sur Tcntby- 
mème, E., page 373. 

Arbitraire des juges, la loi doit 
lui laisser le moins possible, I, i, 5. 

Arbitre, ne juge qu'en équité, I, 
xiii, 18; — comparé à un autel, par 
Archytas, III, xi, 5. 

Arehélafli, ses offres à Socrate, qui 
les refuse, n, xxiii, 13 ; — roi de Ma- 
cédoine, invite Socrate à se rendre à 
sa cour, II, xxiii, 13, n. 

Arehlblns, raillé par Platon, le Co« 
mique, I, xv, 12. 

Arehibliis, ou Artibius, ou Argibius, 
ou Agyrrhius, I, xv, 12, n. 

Arehldamas, comparé à Euxène, par 
Théodamas, III, iv. 2. 

Arebldamiis , ouvrage d'Isocrate, 
cité, m, XVII, 20, n. 
Arebldieé, fille d'Hippias le Pisis- 
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iralide, vers faits ca son honneur par 
Simonide, I, ix, 19, m. 

Arohiloqne, honoré par les habi- 
tants de Parcs, II, jxiu, 18; — son 
ïambe cité sur un .père pariant de sa 
fille, 111, XVII, 19;— début d'un de 
ses ïambes, 111, xvii, 19. 

Arohytas, sa comparaison d'un ar- 
bitre et d'un autel, III, xi, 5. 

Ardeur excessive de la jeunesse , 
II, XII, 2 et 3. 

Aréopage, sa sévérité envers les 
orateurs qui plaident devant lui, I, 
I, 3 ; — les Déesses, les Euménides, 
n'ont pas dédaigné de comparaître de- 
vant lui, II, XXIII, 19 ; — son intégrité 
fameuse, III, xviii, 8, n.; — son aus- 
térité; limites qu'il impose aux ora- 
teurs, Pr. v; — impose aux orateurs 
de s'en tenir aux faits de la cause, 
Pr. Li. 

Argent, pierre de touche pour en 
reconnaître le titre, I. xv, 4 ; — me- 
sure de la valeur des choses, II, xvi, 1. 

Arges, loi qu'elle porte contre les 
novateurs, I, xiv, 4. 

Argument rétorqué contre l'adver- 
saire, II, xxiii, 9. 

Argument oagnou, II, xxiii, 24. 

Argameotatloos, en sens contraire 
sur la validité des contrats, I, xv, 17 
et suiv. 

Arguments de rhétorique, ne sont 
que des exemples et des enthymëmes, 
I, II, 10; — résumé des arguments 
pour persuader ou dissuader, 1, vu, 
30;— pour l'accusation et la défense 
dans le genre judiciaire, I, x, 1 et 
suiv.; — sophistiques pour ou contre 
le serment, I, xv, 23 et suiv.; — à 
tirer de l'étude des passions, 11, i, 7 ; 
— à tirer de la haine ou de l'amitié 
des gens, II, iv, 21; — à tirer de la 
crainte et du désespoir, II, v, 15; — à 
tirer de la honte et de l'effronterie, II, 



VI, 24; — à irer des services rendus 
et des bienfaits, II, m, 4 ; — à choi- 
sir selon les auditeurs, II, xxii, 4; — 
spéciaux, sont les meilleurs, U, xxii, 
13;— méthode pour le choix des argu- 
ments, U, XXII, 15 ; — style et compo- 
sition du discours, III, l, 1 ; — trois 
sources où l'on peut les puiser, III, 
I, 2; — pris pour Preuves, III, xvii, i, 

I, n. 

Aristide, ne peut être soupçonné, II, 
XXIII, 10; — son honnêteté prover- 
biale, ni, XIV, 5. 

Ariftippe, sa réponse à Denys, d'a- 
près Diogène^Laêrce, II, xvi, 3, n.; — 
son jugement sur le style de Platon et 
la simplicité de Socrate, U, xxiii, 
20. 

Arlitoeratle, un des quatre gouver- 
nements, I,viii, 2; — origine politique 
de ce mot, I, viii, 2 ; — bien déHnic 
dans la Folitiqne, I, viii, 2, n. 

Aristogiton et Harmedini, eurent les 
premiers une statue dansTAgora, I^ix, 
26; — leur noblesse vient de leur 
courage, 11, xxiii, 12; — renverse la 
tyrannie d'Hipparque, D, xxiv, 11. 

Ariatophane, cite trois fois le nom 
de Diopithe, II, viiî, 7, %•; — un de 
ses vers dans les GrenoutUes, II, xxi, 
4, n.; — sa comédie de la Pair, citée 
sur Carcinus, H, xxiii, 37, n. ; — se 
plall à créer des diminutifs, UI, ii, 21 ; 
— ses critiques contre Euripide, 111, 

II, 5, n.; — sa comédie des Babylo- 
nicM, m. II, 21, tt.; — cité sur une 
comparaison, III, iv, 4, 7i.; — un des 
mots dont il se sert, pour nommer les 
entraves dont les prisonniers sont en- 
chaînés, III, X, 12; — ses Guêpes, ci- 
tées, m, XIV, 13, n.; — un de ses 
scholiastes attribue une tragédie de 
Teucer à Sophocle, III, xv, 10, n.; — 
ses Nuées, citées sur une expression 
remarquable, III, xix,.2, n. 
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y argomeiit d'Ipbicrate rdle dans l'art et rhistoire d6 la rhéto- 

eoDtrehiiy n, xnu, 9. riqne, Pr. xlyi; — ses rech^eg 

Arift»te critiqae les maîtres de sur les tra^uz antérieurs aux siens, 

iMoriqiie de son temps, I, i, i; — Pr. xlix; — définit la rhétorique, 

expose admirablement les rapports de Pr. u ; — son admûnble analyse 

Il loi et du juge, I, i, 6 et 7, n.; — des passions, Pr. uni; — de l'influence 

bUnie l'art de la rhétorique tel qu'il est des différents âges, Pr. umi et lit; 

enseigné de son temps, I, i, 8; — son — son style, Pr. lxit; — ses théories 

témoignage en opposition avec celui de sur le style et la composition, Pr. uux ; 

Platoa sur l'art de la rhétorique de son — a le mérite d'avoir fondé la rhétorique, 

temps, I, I, 8, II.; — cherche la vraie Pr. Lxxiy;^et la; logique, Pr. lxxziii; 

■éthode de la rhétorique, 1 , i, 19; — — moins original en rhétorique qu'en 

fonuole habituelle à son style, 1, i, 19, logique, Pr. lzxzi; — il n'est pas sûr 

«•; — invoque l'andenne langue pour qu'il ait parlé de Démosthèoe, Pr. lxxtii; 

mie expression dont il se sert, I, n, — motif politique de son silence, Pr. 

17; — imite Platon dans la définition txxvni; — a professé vingt ans de sa 

da bien, I, vi, 2, n.; — cite deux vers vie, Pr. lxxxiy; — citations diverses ex- 

de rOdyisée avec des variantes» I, xi, traites de ses ouvrages sur l'emploi et 

7, n.; » justifié du reproche desuhti- le sens de l'entbymème, E., pages 348 

lité, I, xn, 23, n.; — justifié rektive- à 376. 

ment k la torture, I, xv, 21, n.; — Ariitoteles psendepigraplins, ou- 

donne des conseils assez dangereux à vrage de M. Valeotin Rose, cité sur 

l'orateur, 1, xv, 24, n.; — sa méthode le ni* livre de la iU^onque, II, xxvi, 

habitoeOe d'exposition, II, i, 7, n.; — 4, n; -* Voir Valenlin Rose, 

en désaccord avec Hérodote sur Ama- AriftotelU de Stahr, citées, VL, vn, 

lis, n, viu, 9, n.; — se trompe d'A- 2, n. 

matis à son fils Psamménite, II, vni, Arithmétiqne, sa méthode et son 

9, n.; — devancé par Platon dans la esprit propre, I, ii, 1. 

thécnie de l'amitié, n, iv, 4, n.; — Armée, l'homme d'Etat doit connal- 

ses néstf , d'après Diogène Lafirce, tre précisément la force de l'armée 

n, zxii, 13, n.; — est peut>ètre en dont il peut disposer, I, iv, 8. 

dénoeofd avec Homère sur la colère Armes, les belles armes conviennent 

d'Achille, II, XXIV, 12, n.; ^ se trompe à l'homme de courage, II, ix, 10. 

sv fat patrie d'Hérodote, III, a, 1, n.; Art, ne peut se produire que s'il a 

se trompe sur une citation de Ly- des fondements dans la nature, I, i, 1; 

sîas, qu'il attribue à Isocrate, III, x, — ne traite jamais des cas particuliers, 

13, ».; — sa lettre à Alexandre est 1, ii, 11; — devoir et Umites de l'art 

apocryphe, D. 156; — fondateur de la en rhétorique, III, xvi, 1 . 

ihétoriqne, Pr. u;— son témoignage Art, titre présumé d'un ouvrage de 

nr les sophistes et sur les débuts de rhétorique, II, xxiii, 22, n. 

la rhétorique, Pr. II; — atteste que Art ou méthode de rhétorique, par 

Coraz et Tisias, les Siciliens, sont les Corax, II, xxiv, 20, n. 

inventeurs de la rhétorique, Pr. iv; — Art, titre de l'ouvrage d'isocrate 

dlé par Cicéron sur l'origine de la sur la rhétorique, D. 180. 

rhétorique en Sicile, Pr. v; — son Art du eomédlen, consiste presque 

II. 25 
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tout entier dans l'action, III, i, 8. AthènM, l'endroit de la Grèce où 

Art de la parole, poussé très-loin l'on jeuit de la plus grande liberté de 

chez les anciens, III, i, 5, n, parler, Pr. iv; — sa gloire en tout 

Artazerzès III, peut être désigné genre à l'époque des guerres Médi- 

par Arislote, 11, xx^ 3, n. ques, Pr. vi; — la société y était ex- 

Artifte, plaisir qu'il prend à pro- trèmement polie au temps de la guerre 

duire son œuvre, I, xi, 21. • Médique et au siècle de Périclës , 

Artistes de Denys, ou flatteurs de Pr. lxxxyii. 
Denys, III, ii, 12, n. Athéniens, mot de Socrate sur eux^ 

Asie, comparée à la Grèce, est I, ix, 18;' — invoquent le témoignage 

très-inférieure, Pr. c; — n'a jamais d'Homère sur Salamine, I, xv, 19; — 

connu ridée de l'histoire^ Pr. c ; — doivent rougir de se répartir les terres 

n'a pas conçu l'art de l'éloquence, de Samos^ II, vt, 21; — manière de 

Pr. Cil. les louer. II, xxii, 6 et suiv.; — leur 

Aspasle, son essai d'oraison funèbre despotisme sur les autres Grecs, lï, 

dans le Ménéxème de Platon, Pr.xxxiii; xxii, 8; — heureux sous les lois de 

— admirée par Socrate, Pr. xxxiii. Solon, II, xxii, 18. 

Assassin, mérite la mort et l'hor- Athlètes du Pentathle, sont les plus 

reur, II, ix, 4. braves, I, v, 15. 

Assemblée politique, on ne parle Athnrma, sens de ce mot grec, III, 

pas devant elle comme devant le tri- lu, 2, n. 
bunal, III, XII, i . Attaque plus fréquente contre ceux 

Assemblée populaire, n'impose pas qui ne sont pas sur leurs gardes, I, 

à l'orateur de grands raffinements, xii, 15. 
Pr. Lxxi. Attaque personnelle à rejeter dans 

Assemblées délibérantes, devien- la péroraison, III, xiv, 12. 
nent souvent des tribunaux, III, xiii. Attention, moyens divers d'agir sur 

3; — les sujets qu'on y peut traiter l'attention des auditeurs, III, xiv, IS 

sont au nombre de sept, A., 202. et suiv. 

Assemblées politiques, leur diffé- Atténuation des idées par la nuance 

rence avec les tribunaux, 11, i, 2, n. des mots, III, ii, 13. 

Assnranee, contraire de la crainte. Atténuations, que le coupable cher- 

II, V, 16 et suiv. — produite par la cbe à donner de sa faute, I, xiii, 7. 
colère, II, y, 23. Voir Sécurité. Auditeur est la fin dernière de tout 

Atalante, aimée par Méléagre, II, discours, I, m, 1; — il ne peut être 

II, 13, n. que de trois espèces, I, m, 2; — est 

Athénée, son Banquet des Sophistes, la fin dernière du discours, puisque 

cité sur les flatteurs de Denys, III, c'est lui qui doit être persuadé , Pr. 

II, 12, n.; ^ a conservé deux vers, liv; — de trois espèces et pas plosy 

dont un seul est cité par Aristote, Pr. ly; — origine des trois genres, 

m, 11, 15; — cité sur Denys, le poète, Pr. lv. 

m, II, 14, n.; — cité sur l'acteur Auditoire, manière de capter sa 

Philémon, III, xii, 6, n. bienveillance, III, xiv, 14. 

Athènes, sa corruption effrontée, Avtel, comparé à un arbitre par Ar- 

selon Platon, le Comique, 1, xy, 12. chytas. III, xi, 5. 
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Augures, nous donnent de Tassa- Antoolèf, son argument contre Mixi- 

rance on de la crainte, U, v,82. démide, U, xxiii, 19, — orateur vanté 

Auguste ligue, expression ridicule, par Xénoplion, II, xxni, 19, n. 

III, vii, 1, n. Avares, proverbes sur les avares, 

Aurere aux doigts de rose, ou FAu- n, xxiv, 5, tu 

rore aux doigts rouges, III, ii, 19. Avenir, est Tobjet propre du genre 

Anteors eemlques, font métier de délibéra tif, I, m, 4; — arguments di- 

déchirer leur prochain. II, vi, 15. vers qu'on en tire, II, xix, 15; — n'est 

Auteurs tragiques , jouant eux- guère qu'une répétition du passé, II, 

mêmes leurs pièces, III, i, 4. xx, 8. 

Authenticité de la Bhéterlque d'A- Aveu du coupable porte sur le fait, 

ristote, prouvée par son silence sur mais non sur l'intention, I, xiii, 7. 

Démosthène et par une foule de témoi- Avocats, ont grand plaisir à plaider, 

gnages, Pr. lxxvii. I, xi, 18; — s'efforcent de bien définir 

Auteelitlienes, ce qu'on doit enten- les délits, I, xiii, 7, n.; — conseils 

dre par là, I, v, 7, n. que leur donne Quintilien, Pr. xciv. 
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Babylenlens, comédie d'Aristophane, Denys, le poète, III, ii, 14, n.; — cité 

dtée sur l'emploi des diminutifs, III, sur Philémon, l'acteur, III, xii, 6, n. 

II, 21, n. Barbare, combattu par les Grecs et 

Baeeliantes , tragédie d'Euripide, les Athéniens, H, xxii, 8. 

citée, II, XXIII, 39, n. Barbares, exagèrent les marques de 

Baeohus et Denys, III, ii, 12, n. politesse et d'humilité, I, v, 13. 

Baeelins, fêtes ou concours en l'hon- Barreau, l'éloquence du barreau dis- 

oeur de ce dieu, III, xv, 8. tincie de celle de la tribune, Pr. lvi. 

BaiUy, sa réponse plus belle encore Bavards, on se cache d'eux, II, vi, 

que celle de Sophocle, III, xv, 4, n. 14; — les vieillards sont en général 

Balle, jeu de balle, I, xi, 11. bavards et prolixes, II, xiii, 9. 

Banquet de Platon, loue Achille d'à- Beau, sens restreint de ce mot, I, vr, 

voir vengé Patrocle, I, m, 7; — cité 6, n. 

sur l'amour, I, xi, 14, n.; — cité sur Beau moral ou l'honnêteté, sa dé- 
Agtthon, H, XIX, 8, n.; — cité sur la finition, I, ix, 31; — est la fin du 
léîgitimité des lois. II), m, 4, n.; — cité genre démonstratif, I, m, 5. 
snrProdicus de Céos, Pr. xvii. Beau, fondement du genre démons- 
Banquet des Achéens, tragédie de tratif, Pr. lv. 
Sophocle, U, XXIV, 12, n. Beaneoup et peu, sens spécial de 

Banquet ou Les Lapithes, ouvrage ces mots, I, vu, 2. 

de Lucien, cité, III, ix, 4, n. Beauté, varie avec les âges, I, v. 

Banquet des Sophistes d'Athénée, 15; — varie selon les peuples, I, ix, 

cité sur fes flatteurs de Denys ou de 15; — mise au-dessus de la' santé. II, 

Bacchus, m, II, 12, n.; — cité sur xi, 5. 
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BMAté Boral» des eli«8ef^;à quelles — leur Yaleur comparative, 1, vu, 19; 

conditions elle se produit, I, ix, 10. — subordination des biens entre eux, 

Boasté des mots, en qooi eUe con- I, vu, 20 et suiv.; — comparables les 

siste, m, H, 17. uns avec les autres, I, m, 26 ; — 

Bikker admet une variante, H, quels sont les biens [qui provoquent 

XXIII, 80, n.; — son heureuse coi\iec- l'envie, II, v, 4. 

tare sur un passage de la Bhétohftu^ Biens de la fertoae, leur influence 

m, XI, 4, n. sur le caractère. H, xv, 1 et suiv. 

Benelt (M. Charles), son Essai bis- Biens, Thomme peut abuser de tous 

torique sur les premiers manuels d'in- les biens, Pr. lui. 

vention oratoire avant Àristote, D. 171. Blenvelllanoe, influence de la bien- 

Benseler, son ouvrage sur la Khét(h veillance sur les auditeurs. II, i, 4. 

Tique d'Isocrate, D. 180. Biographie des oratevrs, de Plutar- 

Béetlons comparés par Péridès à que, citée sur Callistrate et Mélanope, 

des chênes verts, m, iv, 4. 1, xiv, 1, n. 

Besoin, cause fréquente du délit, I, Blâme et éloge dans le genre dé- 

XII, 12. monstratif, I, ix, 1 et suiv.; — leurs 
Beuehot, son édition de Voltaire, J, sources principales, 1, tx, 29. 

IV, 4, n. Baokh, ses fragments de Pindare, 

Bias, son précepte sur l'amitié, n, cités, II, xxiv, 5, n. 

XIII, 2. BoUeau, cité sur la convenance du 
Bien, lieux communs du bien,I, vi, style, 111, vu, 2 n. ; — sa traduction 

1 et soiv.; — définition du bien, 1, vi, du Trotté du Suôiime de Longin, III, 

2; — I, VI, 12 ; — I, vu, 8 ; — plus viii, 2, n. 

petit ou plus grand, en quoi il consiste, Benheur, but commun de toutes les 
1, VII, 12 ; — est ce que désire tout actions humaines, I, v, 1; — sens très- 
le monde, I, vu, 20; — sens divera de large de ce mot, I, v, 2, n.; — sa dé- 
ce mot expliqués dans les Toptgves, n, finition, 1, v, 8; — ses parties diver- 
XXIII, 15. ses, 1, V, 4; — sa définition dans la 
Bienfàlsaaee, son étendue, 1, v, 18; Morale à Nicomo^ue, I, v, 3, lu 

— sens spécial de ce mot, 1, v, 18, n.; Bonlti, propose une bonne variante, 

— sa définition, II, vu, 1. III, xiv, 8, n. 

Bienfait, sa définition, D, vu, 1. Benne humeur, la bonne humeur 

Bienfaits, trop nombreux sont une d'autrui fut mal à ceux qui souffrent, 

honte, n, VI, 6. II, ii, 14. 

Biens, on peut abuser de tous les Béas, définition de ce mot, I, vi, 

biens, 1, i, 16; — biens personnels, 12. 

biens extérieure, I, v, 5 ; — classi- Bons mots, cités avec un éloge et 

fication des biens, I, v, 5. admiration, in, xi, 5. 

Biens Ubéraax, ce qu'on entend par Beueller, c'est ua^ honte de jeter 

U, 1, V, 10. son bouclier, II, vi, 2, et 2, x. 

Biens productifs, biens de jouis- BeaoUer est la coupe de Blan, III, 

sance, I, v, 11; — énumération des iv, 5; — lll, xi, 17. 

principaux biens, I, vi, 7; — classifi- BeifllinBerio, diffère de l'ironie; ses 

cation des biens entre eux, I, vu, 8; inconvénients, III, zvw, 10. 
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■•■ffoBs, déchirent leur prochain, 4e Démosthène, Pr. lxxyi; — cité, 

11^ VI, 15. Pr. Lxxni. 

■•■levard des loli, titre qu'Aldda- IryMB* son opinion grossière sur 

mas donne à la philosophie, III, m, 7. la Taleur des mots, Ilf, n^ 17; — sa 

iMneilliire, des auteurs de dithy- théorie fausse sur remploi indifférent 

rambes, ni, m, 6. des mots, Pr. Lxvn. 

lr«Bohtr, en parlant de Tauditeur, Isdget des dépenses et des reyenns 

qu'une phrase trop courte suiprend et de TËtat, I, iv, 5. 

déroute, III, ix, 6. Bible, propose une bonne yariante. 

Irait, tient souvent lieu d'éloquence II, xni, 5, n. 

aux orateurs, III, VII, 2. Busiris, ouvrage d'Isocrate, II, 

■ratif , sa vie par Plutarque, citée, xziv, 9, n. 

II, vni, 12. Bvt, est moins Tolijet de la délibè- 

Bratns, ouvrage de Cicéron, cité sur ration que le choix des moyens^ I, vi, 1 . 

Théodore, II, xxiii, 87, n.; — dté sur BybUs, sœur de Caunus, II, xxv, 

Aristote, Pr. iv; — cité sur les études 4, n. 



Cadavre, tondre sur un cadavre, xii, 19; — ami de Platon et de Dion, 

proverbe, 11, vi, 3. I, xu, 19, n. 

Cagaraz, nom donné à une sorte GalUsthène, sa mort sauve Ergo- 

d'argument, II, xxin, 24. phile, II, in, 8; — général des Athé- 

Oaleil, n'est pas naturel à la j&k- niens condamné à mort. II, m, 8, n. 

nesse, II, xn, 7; — on ne doit pas Galllstimte,poursuivi par Laodamas, 

laisser voir le calcul qu'on a pu faire, I, yii, 10; — orateur habile; un de ses 

ni, XVI, 11. discours conservé par Xénophon, I, 

Qanias, nom dédaigneux que lui vii, 10, n.; — son accusation contre 

donne Iphicrate, 111, n, 12; — hôte de Mélanope, I, xiv, 1; — son discours 

Protagrâe à Athènes, Pr. xxni. dans l'assemblée des Messéniens, in, 

BÉlItelèe, nature de ses arguments xvii, 15. 

dans le Gorgias de Platon, II, xxin. Gaine, opposé à la colère, II, m, 5. 

25, ».; — sa discussion avec Socrate Calma et daaoanr, analyse de cette 

dans le Gorgia$ de Platon, sur la défi- disposition d'esprit, II, 8,1 et suiv. 

nitioB de la rhétorique, Pr. xn; — 11 Calemaie, il faut tout d'abord dans 

prédii à Socrate le sort qui l'attend, la défense repousser la calomnie, III, 

Pr. XX. XIV, 12; — ses dangers, lU, xv, 9. 

QalUtpej Denys a dit que la poésie Galydaa, partie du royaume de Pé- 

était le Cri de Calliope, UI, n, 18. lops, m, n, 4. 

CaiUffe, son traité de rhétorique, Caaaraderie, nuance de l'amitié, 

n, xxni, 22; — II, xxm, 80; — ses II, iv, 17. 

écrits de rhétorique d'après Aristote, CaapagBardi, parlant toigours par 

Pr. l; ~ sa rupture avec Dion, 1, sentences. H, xzi, 11. 
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Caraetère, manière dont il se mani- Caton, cité par Cicérou sur la défi- 

feste, I, Yiii, 4; — de Torateur, a nition de Toratear^ Pr. lxxiy. 

grande influence sur l'auditoire, 1, ix^l. Camiiis^ aimé de sa soeur Byblis, II, 

Caraetères qui sont le plus à crain- xxv, 4, n. 

dre, II, y, 9. Cause, paralogisme de la cause ; ce 

Caraotèreî et monn, influences di- que c*est, l,ii, 17; — lieu comman 

▼erses qu'ils subissent, II, xii, 1 et qu'elle peut fournir, II, xxiu, 84; — 

sniv. qui n'est pas cause, lieu commun 

Careinns, sa tragédie de Midée, ci- qu'on en tire, II, xxiv, 15. 

tée, II, XXIII, 37; — sa tragédie d'CE- Causes, les mêmes causes prodoi- 

dipe, m, XVI, 18. sent les mêmes résultats, I, iv, 7; — 

Caraetère des hommes, subit une diverses, qui font que l'orateur persuade 

foule d'inflnences, Pr. lxii. son auditoire, au nombre de trois, II, 

Carpathien et son lièvre, proverbe; i, 4. 

ce qu'il signifie, III, xi, 20. Cépbale, Sicilien, père de Lysias, 

Carré par la base, sens de cette l'orateur, Pr. xxxvi. 

expression, III, xi, 1 . Céphisodote , comparé à l'encens 

Carthage, au lieu de Chalcédoinc, I, par Anlisthène, III, iv, 4; — son at- 

xir, 14, n. taque contre Cbarès, III, x, 10; ~ son 

Carthaginois pillés par des Grecs, mot sur les galères, III, x, 12; — son 

1, xii, 14; — vaincus par les Syracu- mot sur les assemblées populaires, III» 
sains, A. 235. x, 13. 

Cas, sens spécial de ce mot, II, xxui, Cercle, sa définition, III, vi, 1. 

2, n. Céréales, question des céréales en 
Cassandre, poëme de Lycopbron de Angleterre, 1, iv, 9, n. 

Cbalcédoine, m, m, 1, n. Cérès,ses mystères sacrés, Ill,xyin,l. 

Cassandre, sa traduction de la Rké- Cerf, fable du Cbeval voulant se 

torique, II, xvui, 1; — vers empruntés venger du Cerf, II, xx, 5. 

à sa traduction, II, xxi,8,n.;— adopte Chabrias poursuivi par Laodamas, 

une variante, III, xviii, 3, lu I, vii, 10; — ses exploits appréciés 

Catégories ou classes générales d'i- par Xénophon, 1, vu, 10, n.; — dé> 

dées, II, vu, 5; — diverses, énoncées fendu par Lycoléon, III, x, 14. 

sous formes peu précises, III, xvi, 1, CliagriAS, les vieillards sont natu- 

a.; — d'Aristote, citées, II, vu, 5, n.; . rellement chagrins, II, xiii, 2. 

— citées sur les contraires, II, xix,l; Chaire, l'éloquence de la chaire dis- 

— citées sur le postérieur et l'anté- tinete de celle du barreau et de la 
rieur, II, XIX, 4, n.; — citées sur le tribune, Pr. lvi; — l'éloquence de la 
genre et l'espèce, II, xix, 7, n.; — chaire sous Louis XIV, Pr. civ; — 
dtées sur les relatiOs, II, xxiii, 8, vu; cause de sa grandeur, Pr. crv. 

— citées sur les contraires, II, xxiii, Chaloédoine, au lieu de Carthage, I, 
28, n.; — citées sur l'homonymie, |II, xu, 14, n. 

xxiv, 5, n.; — citées sur l'homony- Gliaaee favorable est une partie du 

mie, III, n, 8, n. bonheur, I, xv, 5. 

CallUiiairof de Cicéron, citées, III, Ghang onont, plaisir qu'il nous pro- 

XVI, f4y n. cure, I, XI, 15. 
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Gharèi attaqué par Eubule, F, xv^ Cheveu floltanta des Spartiates, I, 

iS; — général et démagogae do temps ix, 15. 

d'Aristote, I, xv, 12, n.; — attaqué Chloaiie jndJeUtre^ cas où elle se 

par Céphisodote, HT, x, 10; — attaqué produit, I, xii, 2S. 

par Iphicrate, III, x, 14; — attaqué à Chien, constellatioii du Chien, H, 

tort par Isocrate, III, xvii, 11, n. xxiv, 5. 

Charité, pressentie dans Tanti- CliidBS, ne mordent plus quand on 

quité, I, IX, 11, n; — païenne, charité se couche à terre, H, m, 4; — déta- 

chrétienne, II, iv, 3, n.; — chez les chés de leur chaîne, mordent tout le 

païens, II, xxr, 14, n. monde, III, iv, 2. 

GharoB, l'ouvrier, dans un ïambe Chilon, son précepte sur la modéra- 

d^Archiloque, III, xvii, 19. tion, n, xii, 9 ; — honoré par les 

ChaiM, plaisir qu'elle cause, I, xi, Spartiates, II, xxiii, 18. 

2. Chios, honore Homère, II, xxiii, 18. 

Chauie du Pirée, épithète appliquée Chorile, exorde d'un de ses poèmes, 

à rile d'Égine par Périclès, lU, x, 2, cité, III, xiv, 6; — cinq de ses vers 

n. sont cités dans un scboUaste grec, III, 

Châtiaient, les conséquences qu'il xiv, 6, n.; — ses vers présumés, III, 

entraîne sont honteuses, I, ix, 9; — xiv, 9, n. 

tardif, fait espérer l'impunité, I, xii, Choae jngée, force de l'argument 

14; est un remède et une guérison qu'on. en peut tirer, III, xr, 8. 

morale, 1, xiv, 2. Cheees agréables, choses pénibles, 

OiâtiBient et vengeaaee, leurs dif- I, xi, 22. 

férences, I, x, 13. GhristianliBe, a adouci les mœurs 

Chamsnre, et ses diverses parties, et les sentiments, I, ix, 14, n. — a rendu 

n, XIX, 6. la civilisation des peuples cbrétiens 

Okènei vertf , leur bois est assez tout à fait différente de la civilisation 

dur pour qu'on en fiisse des coins qui asiatique, Pr. ai. 

les fendent, Œ, nr, 4, n. Chranetribein, sens de ce mot grec, 

Chéréoian, cité sur le mot de Pen- 111, m, 5. 

thée, n, XXIII, 38; — auteur tragique Cieéran, cite dans VOrateur unpas- 

et un des auditeurs de Socrate, II, sage de la Rhétorique d'Aristote, 1, i, 

xxni, 88, n.; — poète, qui n'est bon 1, n.; — substitue le mot de Causes à 

qu'à lire et qui est correct comme un celui de Genres pour les discours de 

prosateor, III,xii, 2. rhétorique, I, m, 1, n.; — nous a 

Chéranée, date de cette bataille, II, conservé un vers d'Euripide, I, xi, 7, 

xxm, 8, n. n.; — rappelle un proverbe contre les 

Ghaval, fable du Cheval voulant se Mysiens, I, xii, 15, n.; — son admi- 

venger du Cerf, II, xx, 5. rtble définition de l'amitié, n, rv, 1, 

QMyallers, comédie d'Aristophane, n.; •— ses théories admirables sur l'a- 

dtée, n, VIII, 7, n.; citée "pour nne mitié, II, iv, 4, n.; — cité sur l'envie 

comparaison, III, iv, 4, n.; — dtée et Thidignation, H, ix, 8, n.; — ses 

sor un mot spécial , III, x, 12, n. Tmculanis, citées sur le châtiment des 

Ghavaliers â'iadnttria, sens de cet scélérats, II, n. 4, n.; — ses Tubcu- 

eophémisme, DI, ii, 18, n. laaes, dtées sur l'émulation, II, xi, 1, 
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n.;— citésMOa», U, xni, a, n.; — traité : VOraUur, cité aur le part- 
ie De Oratore, cité sur les lieux corn- phe des copistes^ VU, ym, 9, n^ 
mnns des enthymèmes, II, zxiii, 1, n.; — son traité : De VOraUur, cité sv les 

— FartitUmt imUoms, U, xxiii, 1, n.; expressions brillantes, TEL, x« 1^ m.;— 

— le De Iwmtwne, cité sur les rela- le Dei^cUttraDeortcm, cité snr Lacéd^ 
tifs^ n^ XXIII, k,n.; — cité sur la Par- mone, m, x, 9, n.; — le De Nâiwrê, 
tition, U, XXIII, 16, n.; — cité snr Jkorvm, cite Théodore de Cyrène, Ul, 
robjection. H, xx, 1, lu; — VOraUur, xi, 8, iu; — De VOrainar, cité snr un 
cité sur le style, m, i, i, n.; — de vers d'un poëte inconnu, III, xi, %, m.; 
YOrateur, cité sur l'action oratoire, — De VOrateur, cité snr les parties dn 
in, i, 5, n.; — de Y Orateur , dté sur discours, m, xiii, S, n.; — De VOra- 
l'ouvrage de Thrasymaque, III, i, 8, teur, cité snr le ton qu'on donnait dans 
n.; — son Brutus, cité snr le style de les concerts de musique, ni^ xiv, % n.; 
Lysias, III, i, 10, ».; — l'Orolevr, cité — De l'Orateur, cité sur la manière de 
sur la métaphore, m, u, 7, n.; — ses soutenir l'attention de l'auditoire, jIII, 
Lois, citées sur le culte de Cybèle, m, xiv, 16, n.; — ses CatHinaires citées, 

II, 12, n.; — ses Lettres familières, m, xvi, 14, n.; — citation de «on 
citées sur Bryson, III, u, 17, n.; ^ Brutus, sur Aristote, Pr. iv; cité snr 
de YOrateur, cité sur la beauté des la collection des anciens rhéteurs 
mots, m. II, 17, H.; — de YOrateur, faite par Aristote, Pr. xlix; — dté 
cité sur l'aurore aux doigts de rose, avec Galon sur la définition de l'Ora- 

III, II, 20, n.; — de YOrateur, cité snr teur, Pr. lxxii; — son Brultcfydtésor 
la froideur du style, III, m, 1, n.; — les étndesdeDémostbène,Pr.LxxTi; — 
cité sur la périphrase, III, v, 3, n.;— considéré comme rhétenr, Pr. lxxx; 
De DivinatUme, dté snr l'obscurité des — et comme orateur, Pr. lxxxi; — ses 
oracles, III, v, 4, n.; — De Finibus, mérites et ses défauts, Pr. Lzxxn; — 
cité snr Heraclite, III, v, 7, n.; — sa vanité dansle*Druttt5yPr.Lxxxiu;— 
cite un vers d'Antimaque, III, vi, 4, n'a pas professé comme Aristote, Pr. 
n.; ~ son Brutus, dté snr Antimaque, lxxxiv;-— sa passion pour l'éloquence, 
III, VI, 4, n.; — son traité: L'Ora- Pr.Lxxxvu;— son admiration pour Aria- 
teur, dté sur la convenance du style, toteetpourDémosthène,Pr.Lxxxvii; — 
m, yii, 1, n.; — son traité : L'Ora- n'a pas fidt avancer la rhétorique, 
teur, dté sur le rhythme du style, m, Pr. lxxxiv; — et Démosthène vivront 
VIII, 1, n.; — ses traités : VOrateur perpétuellement par leurs écrits , 
et De VOrateur, dtés sur le rhythme, Pr. cxi; ^ cité sur l'enthymème, E. 
m, yiii, 4, n.; — reproduit un passage page 866. 

de la Rhétorique, sur le rhythme du Cigales, réduites à chanter à terre, 

style, III, vui, lu; — son traité : L'O- II, xxi, 10. 
rateur, cité sur l'emploi de l'ïambe, Ginon, caractère transmis par hd à 

m, viu, 5, n.; — son traité : L'Oro- ses descendante, II, xv, 4; — Fie de 

teur, dté sur le trochée, III, vin, 5, CtMOii, par Plutarque, citée, m, zv, 

n.; — son traité : VOrateur, dté sur 3, n. 

la métrique, m, vin, 6, n.; — son Gireentoentleii, sarprenoent les an- 
traité : L'Orateur, dté sur les deux es- ditenrs, III, v, 4. 
pèces de Pean, lU, viii, 8, n.; — son GlUliei d'nn ofttevr incOBM dans 
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la Rhétorique, l, xr, 80; ^ d'un ta- G«lèrtt des yieilburds, très-TiTes, 

leur incoimu sur le jagement de So- miis sans force, n^ xiii, 9. 

ente, U, nui, S7; — probable, de GoUer iine TeoUmae, explication de 

quelque auteur inconnu, Ul, v, 2, n. cette expression grecque, m, ii, 15. 

Clarté, premier mérite du style, Gotoiae de l'Âertp«lo, où étaient 

m, u, 1. * inscrits les noms des citoyens, II, 

ClasitieatttB peu précise des mo- xxiii, 34. 

tife d'action, I, x, 9. GolOBiMt d*Ieroiilo, extrémités di 

UéBMit d'Alexandrie, cité sur une monde grec, II, x, 6. 

maxime, II, xxi, 18, n.; — cité sur Comédie, exorde et prologue qu'elle 

Xénophane, II, xxiii, 86, n.; — cité emploie, m, xiv, 10. 

sur Heraclite, III, v, 7, n. OtmédleB, son talent est presque 

Qéon, son nom pris pour raillerie entièrement un don de nature, 111, i, 

par les enfants contre les crieurs pa- 9; — art particulier du comédien, III, 

blics, III, Tiii, S; — démagogue et i, 10; — comparés avec les orateurs, 

flatteur du peuple, III, yui, 2, n. par Démosthène, m, i, 5, n. 

Cléophon, attaque Critias en citant Gemmenoemeat et fla, s'impliquent 

les ÉUgiei de Selon, I, xy, 10; — dans le'lieu commun du possible, II, 

condamné à mort par l'Aréopage, I, xviii, 3. 

XT, 10, il; — monotonie et emphase Gammeree, traités et conventions 

de son style, III, vu, 1; ^ poète tra- de commerce avec les peuples yoi- 

gique, qu'il ne faut pas confondre avec sins, I, vr, 9; — doit être étudié par 

l'orateur, m, vu, 1, n. l'homme d'État, Pr. ltiii. 

Glapsydra, règle la durée des plai- Gomaade à vlfra, on aime les gens 

doiries, Pr. xxxi. qui sont commodes à vivre, II, iv, 8. . 

Galère, habituelle à la jeunesse, I, Gammnnaaté.fiiit l'amitié, II, nr, 8, n. 

X, 7, n.; est moins vive contre | les Coaiparaiaaa (des proportions du 

gens plus forts que nous, I, xi, 8; — nez avec le reste du visage, assez h- 

sa définition, II, ii, 1 et suiv.; — ana- milière à Aristote, I, nr, 11, n.; •— 

lyse de ses causes et de ses effets, n, des choses entre elles, fournit de 

II, 2etsuiv«; — sesmotife divers, II, nombreux arguments, I, vit, 1 et 

II, 8; — ses causes très-nombreuses soiv.; — on parabole, procédé ordi- 

et très-simples, II, ii, 9; — personnes naire k Socrate, II, xx, 4 ; — trèa- 

oontre. lesquelles elle s'exerce, II, rapprochée delà métaphore; leur dif- 

11, 10 et suiv*; — plus ou moins vive férence, m, iv, 1; — plaît moins que 

selon les témoins de l'insulte que nous la métaphore, III, x, 8; — fuisse, est 

éprouvons, II, ii, 15; — exclut la un grave défaut, HI, xi, 19. 

erainte, n, m, 5; — s'apaise par le Gaiaparaiaaas changées en meta- 

temps, n, ni, 7; — s'apaise contre phores; et réciproquement, m, iv, 5; 

les morts, n, m, 11; — a toujours un — sont toiyours des espèces de mé- 

objet individuel. II, iv, 19; — donne taphores, III, xi, 17. 

de l'assurance, D, v, 28. GaspUoea, le coupable craint ses 

Galtea d'AehlUe, origine singulière complices, U, v, 5. 

que des légendes lui attribuaient, n, GaBpaaés , mots mal composés , 

xxiT, 12, n. exemples divers, ni, m, 1. 
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GompoiitloB, son importance, II, Conféouttons, sens spécial de c« 

xxvi^ 4; — style et argaments du mot, I, vu, 19. 

discours, III, i, 1 et suiv.; — règles Comeil et lonanga, leurs rapports, 

générales de la composition, III, un, I, ix, 23. 

1 et suiv.; — règles de la composition Conseiller , déconseiller , dans le 
tracées par Socrate dans le Phèdre, genre délibératif, I, m, 9. 
Pr. xxxix; ~ théories d'Âristote sur la Conséquenee, simultanée et posté- 
composition et le style, Pr. Lxvn. rieure, 1, vu, 5; — lieu commun 

Gonolntlon insuffisante, tirée de syl- qu'elle peut fournir, II, xxiv, 18; — 

logismes irrégnliers, II, xxiv, 2. deux espèces de conséquence^ à dis- 

Concours do Bosiqno , émulation tinguer, simultanée et postérieure, I, 

qu'ils causent, I, xi, 11; — où Ton vi, 3; — lieux communs qu'elles peuvent 

donne des prix, III, i, 5. fournir, II, xxiii, 22. 

Coneonrs dramatiques, III, i, 5, n. Conionratlon personnelle, est l'objet 

Gondonsé, opposé à Continu, en propre de la tyrannie, I, viu, 3. 

parlant du style, III, ix, 1 et 3. Considération, recherchée par tout 

Gondnito contradictoire, lieu com- le monde, II, vi, 11 et suiv. 

mun qu'elle peut fournir, II, xxui, Constitution parfaite, son mérite 

28. supérieur, I, iv, 11. 

Conféronees publiques à Athènes, Constitntioas politiques, causes de 

par les Sophistes, Pr. xxv. leur ruine, I, iv, 11. 

Gonflanoe, en soi, motifs divers qui Constitutions, Recueil des ConstitU" 

nous l'inspirent, II, v, 21 et suiv. ; — tians, par Aristote, Pr. xux. 

excessive de la jeunesse, II, xu, 4. Continu, opposé à Condensé, en 

Voir sicuBiTÉ et AssuaAifCB. parlant du style, III, a, 1 et 8. 

Confirmation, règle de la confirma- Contra Aristooratom, discours de 

lion oratoire, Â., 293; — partie es- Démosthène, cite Ergophile, II, 3, S, 

sentielle du discours, Pr. xl. n. 

Conjonetions, emploi régulier qu'il Contradiction des lois entre elles, 

faut en faire, III, v, 2; — sens spé- I, xv, 5; — nuance dn mépris, II, 2, 

cial de ce mot, III, ix, 1, n. 5; — lieu commun qu'elle peut four- 

Gonjugnés, termes conjugués, sens nir, II, xxiii, 25. 

spécial de ce mot, I, vu, 19; — ar« Gontradiotions des temps, des actes 

guments tirés des termes coigugués, et des paroles, fournissent des lieux 

U, xxui, 2. communs, II, xxiu, 82. 

CoBon, accepte l'asyle que lui offrait Contradietoiro, syllogisme contra- 

Évagore, II, xxui, 20; — sa défaite à dictoire, II, xxv, 2. 

ifigos-Potamos, et sa retraite chez Contrainte, est un motif d'action, 

Ëvagore en Chypre, II, xxin, 20, n.; I, x, 6; — actions de contrainte ou 

— son jeu de mots sur le nom de involontaires; leur définition, I, x, 

Thrasybule, II, xxui, 38. 12. 

GoBioioneo, juger selon sa conscience Contr aires, sont étudiés par la rhé- 
quand il n'y a pas de loi, I, xv, 13, torique, mais toujours en vue de la 
^•9 — j^cr en conscience et en vérité, I, i, 14; — s'impliquent mu- 
équité, U, xxv, 11. tuellement dans le lieu commun du 
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possible, 11, xa, 1; — le rapproche- k la Rhilmque d'Aristote^ citée, pas- 

ment des contraires fait comprendre sim, et D. 16i; — son examen du 

mieux les choses, III, n^ 14; •— la style de la Rkitorique à Alexandre, 

rhétorique et la dialectique s'occupent D. 163; — estime que la Hkitorique 

à la fois des contraires, Pr. li. à Alexandre peut bien être d'Anaxi- 

Gontraflte d'idées et de mots, peut mène, D. 166; — son analyse de la 

produire de reffet, III, x^ 6. Métmque à Alexandre, D. 167; ~ sa 

Contrats, manières dont Torateur remarque sur le style de la Wtélorique 

peut les considérer, I, xv, 16; — leur à Alexandre, A. 196; — sur les exem- 

caractère plus ou moins obligatoire, pies qui y sont cités, A. 199; — 

I, xv^ 17;— stipulations des contrats adopte une variante proposée par 

opposées aux lois écrites, I, xv, 20; M. Rnebel, A. 274; — ses remarques 

— peuvent être discutés, Pr. lxi. sur les rapports fïrappants de la Rhé- 

Contre-oonUrmation, partie du dis- torique à Alexandre, avec la Rhétorique 

cours reconmiandée par la rhétorique d'Aristote, A. 280; — sa remarque 

vulgaire au temps de Platon, Pr. sur le mot de Surenthymème, A. 294; 

XL. — sa remarque sur TimmoraUté d'un 

Contre les Sophistes, traité d'Iso- passage de la Rliitorique à Alexandre, 

crate, cité sur l'abus des diminutifs, A. 325. 
III, II, 21, n. Copiste, erreur probable de copiste 

Centre-épreuve, la rhétorique est dans le texte de la Rhétorique, II, viii, 

une contre-épreuve de la dialectique, 9, n. 
I^ 11^ 6. Coraz, et sa méthode, II, xxiv, 20; 

Gentre-réftatation, division inutile — cité dans le fhUre de Platon, II, 

que Théodore a introduite dans la rhé- xxiv, 20, n.; — citation possible d'un 

torique, III, xiii, 5. de ses ouvrages, II, xxiv, 20, n.; — 

Centre-imltatonr, mot forgé pour le Sicilien, son prétendu ouvrage de 

répondre à un mot grec, m, m, 4, n. rhétorique, D. 156; — n'est pas Tau- 

Gentroverse, plaisir qu'elle cause, teur des dix derniers chapitres de la 

I, XI, 11. Rhéloriqut à Alexandre, D. 171; son 

Ceavenaaee du style, à quelles con- ouvrage mentionné dans la lettre apo- 

ditions on l'obtient, III, vu, 1 et cryphe d'Aristote à Alexandre, D. 191; 

suiv. ; — nécessaire des épithètes, — son ouvrage ne se retrouve pas 

in, 2, 10. dans la Rhétorique à Alexandre, A. 279; 

G«Mventiens et traités de commerce, — inventeur de la rhétorique, Pr. 

I, nr, 9. iv; — ses écrits de rhétorique d'après 
Cenversation, le ton de la conver- Aristote, Pr. l. 

satioffdoit être adopté quelquefois dans Corinthe, vers de Simonide contre 

le style oratoire, m, ii, 5; — se sert cette ville, I, vi, 12. 
souvent de métaphores, III, ii, 7. Corinthiena, se croient insultés par 

Gonvenatioos Ucencieuses à éviter, un vers de Simonide, I, vi, 12; — 

II, Ti, 68, n. leur victoire sur les Carthaginois, A. 
CeBTtetien, est le but de l'art vé- 285. 

rîtable de la rhétorique, I, i, 11. Cornélius Vepos, cité sur Chabrias, 

Cape, M.-E.-M. — son Introduction ffl, x, 14, n. 
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0«rpf, son principal mérite, c'est Gratylo, sa fureur dépeinte par Bs- 

la santé, I, y, 15; — le corps est chine, III, xti, 15; — a donné son 

dans toute sa vigueur de 30 à 85 ans, nom à un dialogue de Platon, III, xri, 

II, xiv, 8. 15, n* 

Gorrootion, est un des premiers Gratyle de Platon, cité sur les qua- 

principes du style, III, v, i et suIy.; lités de la voix, m, i, 10, ».; — cité 

— inutile, quand on parie à la foule, sur le ton qu'on donnait dans les con- 

m, Tii, 9. eerts de musique, III, xnr, i, n.; — 

Gtitume des acteurs sur la scène, cité sur Prodieus et sa leçon à cin- 

II, Yiii, 11. quante drachmes, in, xnr, 17, lu 

CotUbe, prix du Cottabe, I, xii, Grônalllèro et ancre comparées, 

30. m, XI, 5. 

Cettabe, jeu de table, I, xii, 20, Crieus publics, raillés par les en- 

n. fiants, m, yiii, 3. 

GoufO, est le bouclier de Bacchus, CrlBo, circonstances qui le favori- 

m, lY, 5. sent ou 'le provoquent, I, xii, 8; — 

Courage, préférable à la force, I, récidive favorisée par une première 

VII, 17;— estime particulière que cette Impunité, I, xii, 10; — a des degrés 

vertu inspire, I, ix, 4; — naturel à la selon les circonstances, I, xiv, 1; — 

jeunesse, II, xii, 5. causes ordinaires du crime parmi les 

Coureur, qualités d'un bon coureur, hommes, Pr. lx. 

1, V, 17. Grimes imprévus à cause de leur 

Cturonrs, essoufflés quand ils ne énormité, I, xii, 6. 

voient plus le but, III, ix, 2. GrimiMli, cause de leur sécurité 

Ctaronne, donnée aux vainqueurs dans certains cas, I, xii, 6; — leurs 

des jeux Olympiques, I, ii, 14. dispositions ordinaires quand ils corn- 

Cousin (Victor), sa traduction de mettent leur faute, I, xn, 18. 

Platon, citée, patsim. Grillas, attaqué par Cléophon, qui 

Crainte, exclut la colère, II, 3, 5; cite les ÉUgiei de Selon, I, xv, 10;— 

— exclut l'amour, II, iv, 16; — • sa un des trente tyrans établis par les 

définition, II, v, 1 et suiv.; — choses Lacédémoniens à Athènes, I, xv, 10, 

qui l'inspirent, II, iv, 8; — ses prin- n.; — opposé à Achille, m, xvi, 8. 

cipaux effets. II, v, 5; — disposition Critique d'Aristote sur la rhétorique 

où sont ceux qui réprouvent, II, V, 13. de son temps, I, i, 3; —plaisir 

Crainte et assuraaoe, contraires que cause la critique, 1, xi, 16, n* 

ruue à l'autre, n, v, 34. Criton, de Platon, cité sur la vertu 

Crainte ot pitié, leurs rapports, II, de Socrate, II, xxiii, 18, u. 

Y, 10. Culpabilité, résulte de l'intention, 

Créon, défend d'ensevelir Polynice, I, xiii, 8; — apparente et non réelle, 

I, XV, 8. I, xui, 11; — a des degrés selon tes 

CroB^eitd , tragédie d'Euripide, circonstances, I, xiv, 1. 

citée, II, VI, 18, ». Gnpidité, cause firéquente du crime, 

Créfus, mot que lui dit Cyrus, d'à- I, xii, 8. 

près Hérodote, I, xv, 11, n.; — ora- Gybblo, ses quêteurs et ses porte- 

cle ambigu qui le concerne, III, v, 4. flambeaux, III, ii, 13, n. 
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CyellfM, poème de Phtyllos, m, tion des terres de Samos, U, vi, il. 

Tn, 8. fijwÊÊm», n*est permis a^ec per- 

C^olope, mot pris pour Cydiqne^IU, sonne, n, rr, 16, n.; — assez ordi- 

xvi> 8, n. naire à la vieillesse^ II, xiii, 6^ n. 

l^«MU,tQé par Achille, II,xzn^ 14. Oyns, son mot à Crésus, d'après 

Gyéias, sa harangne sur la réparti- Hérodote, I, xv, 11, iu 



D 



Sadmenls, pour Dodonis, D, ma, — cité sur nn décret prétendu de 

M y n. Miltiade, ID, x, 10, n. 

Saiigénèi 00 Délogénès, III, Yin^ Défense du pays, à étudier par les 

8, n. orateurs politiques, I, iv, 4. 



I, jeu de dames, I, xi, 11. Défense matérielle, défense par la 

■nager, l'habitude du danger nous parole, I, i, 16. 

y rend insensibles, II, v, 19. Défense, diverses manières de la 

Darlas, conquiert l'Egypte, II, xx, présenter^ ni, xv, 2 et suiv. 

8. Défense et aeoosaUon, dans le 
Savaatage, sens spécial de ce mot, genre judiciaire, I, x, 1 et suiv. 

I, vn^ a. Déiaaee, naturelle aux vieillards; 

De Amiettia, de Cicéron, cité sur ses causes, II, xin, 1 et suiv. 

Biu, n, XIII, 2, n. Déflnitien de la rhétorique, 1, 11, 1; 

Sébaaelie, produit la honte. II, vi, — peut être un Ueu commun de l'en- 

9. thymème, II, xxiii, 11; — essentielle, 
De Chersenese, discours de Démos- pnse pour argument, II, xxiii, 14; — 

thène, cité sur Diopithe, II, viu, 7, n. et mot, pris tour à tour l'un pour 

Oéelamations, leur effet sur le théâ- l'autre, III, vi, 1. 

tre, ni, i, 19. DéHnittons, sont suffisantes quand 

Béellaalson, sens spécial de' ce mot, elles ne sont ni obscures, ni trop ri- 

I, vii, 19, n.l goureuses, I, x, 16; — précises ou 

BéeoBsIdération, rend les attaques équivoques du délit, I, xni, 8; — at- 

I^BB fkciles, I, XII, 16. tribuées à Platon, n, v, 1, vu; — ci- 

Béeordé, barbarisme, forgé pour tées sur la honte, n, vi, 1, vu; — ci- 

readre un mot grec, m, vi, 5, n. tées sur l'envie, D, x, 1, vi. 

Bédala, nuance du mépris, II, 2, 5; De Finibns, traité de Cicéron, cite 

— sens général de ce mot, n^ a, 16, un vers d'Euripide, I, xi, 7, vi. 

n. DélaMemeat, cause de plaisir, I, 

Be Biviaatioae, de Cicéron, cité xi, 4. 

snr la périphrase, m, v, 3, vi. Déllbératiff , un des trois genres en 

Béesaes, les déesses respectent le rhétorique, I, m, 8; — principaux 

jugement de Paris, I, vi, 13. objets que traite le genre déUbératif, 

Bo Faisâ legatlaae, discours de Dé- I, iv, 18; — le genre délibératif, 

moethène, cite Ergophile, n, 8, lu, n.; comparé au genre judiciaire, m, 
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XVII, 9 et suiv.; — théorie du geare Dénoerate, sa comparaison sur les 

délibératif, A. 202 à 216; — explica- orateurs, III, iv, 4; — cité par Plu- 

tion du genre délibératif, Pr. liy. tarque, III, nr, 4, n. 

Délibération, à quoi elle s'applique, Oémoeratio , ses causes dernières, 

J, II, 12; — objets sur lesquels elle I, rv, il; — un des quatre gouver- 

porte, I, II, 15; — limites dans les- nements, I, vui, 2. 

quelles elle est nécessairement rcnfer- Déinoorite, maître de Protagore, 

mée, I, IV, 1; — l'objet propre de d'Abdère, Pr. xv. 

la délibération est le choix des moyens Démeorite de Cbios, sa raillerie 

plutôt que le but, I, vi, 1; — politi- contre Mélanippide, III, ix, 8; — dif- 

que, plus difficile qu'une décision jodi- férent de Démocrite d'Abdère, m, ix, 

£iaire, III, xvii, 9. 8, n. 

Oélibérationi politiques et tribu- Démoni, sont fils des dieux, U, 

naux, comparés, I, i, 9. xxiii, 11. 

Délits sa définition, I, x, 3 et suiv.; Démonstratifs, un des trois genres 

— I, xiii, 12; — ce qui le cause sou- en rhétorique, I, m, 4; — sens spé- 
vent, c'est la facilité de le commettre, cial de ce mot en rhétorique, I, m, 3, 
I, XII, 7; — vulgaire, parait plus fa- n.; — l'amplification convient surtout 
cile à commettre, I, xii, 21 ; — a di- au genre démonstratif, I, ix, 28; — 
vers degrés, selon les circonstances, le style démonstratif est surtout fait 
I, XIV, 1; — plus ou moins grand, pour être lu, DI, xii, 12; — théorie 
plus ou moins punissable, I, xiv, 8; du genre démonstratif, A. 216 à 220; 

— résulte de l'intention, I, xiii, 8;— — explication du genre démonstratif, 
publics, déUts privés, I, xiii, 3; — de Pr. lui, liv et lxi ; — sens vrai 
deux espèces, comme les actes justes, de ce mot, Pr. lxi; — enthymëmes 
I, XIII, 9; — la loi ne peut les énu- démonstratifs, II, xxii, 16. 

mérer dans tous leurs détails, I, xui, Démonstration oratoire, est l'enthy- 

10; — causes ordinaires des délits même, I, i, 11;— se fait par induction 

parmi les hommes, Pr. lx. ou syllogisme, I, ii, 7; — définie en 

De l'Orateur. Voir CicÉaoïr. dialectique et en rhétorique, I, ii, 9; 

Déloyauté de certains moyens de — facilitée par des arguments spé- 

plaidoirie, III, xv, 11. ciaux à la question, II, xxii, 13; — 

Délyré, barbarisme forgé pour ren- une des deux parties essentieUes du 

dre un mot grec, III, vi, n. discours, III, xni, 2; — ne peut ja- 

Dénadé, son accusation contre Dé- mais être arbitraire, III, xvii, 7. 

mosthène, II, xxiv, 15. Démostliène, admire l'éloquence de 

Démétrios de Pbalère, cité sur une Laodamas, I, vii, 10, n.; — cité sur 

antithèse, III, ix, 17, n.; — cité sur Chabrias et Callistrate, 1, vn, 10, n.; 

une expression *de Théognis, III, xi, — son Discours contre Timocrate, 

17, n.;— emprunte un exemple à Aris- cité sur une loi desLocriens,I,vii,29, 

tote, III, IX, 18, n.; — son ouvrage n.; — parle de Philocrate dans son 

de VÉlocution, cité sur les poètes qui Discours sur la Couronne, II, m, 7, n.; 

ne sont bons qu'à lire, m, xii, 2, n.; — parle deux fois d'Ergophile, II, lu, 

-— cité sur TEnthymème, E., page 8, n.; ^ cité sur Diopithe, U, viii, 7, 

•364 . n.; — et les meurtriers de Nicanor, 
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II, xxni; 5; — cité pour le Discown Danys d'Halicarnasse cite un pas- 
sur <a Couronne, II, xxiii, 8, n.; — in- sage de la rhétorique d'Aristote, dans 
diqué peut-être dans la Rhétorique, U, sa lettre à Ammée, I, i, 13, n.; -* 
XXIII, 37, n.; — accusé par Démade, donne une variante en citant un pas- 
II, XXIV, 15; — son mot sur les ora- sage d'Aristote, I, i, 14, n.; —donne 
tenrs et les comédiens, III, i, 5, n.; une variante en reproduisant un pas- 

— fait usage de diminutifs, III, n, sage de la Rhétorique, I, ii, 7, 9.; — 
il, n.; — sa comparaison sur le peu- reproduit un passage de h Rhétorique, 
pie, III, IV, 4; — cité sans doute par II, xxxiii, 4, n.; — son erreur sur 
Aristote, III, iv, 4, n.; — son dis- Déraoslhène, II, xxiii, 5, n.; — cite 
cours contre Théocrine, cité sur Mœ- un passage de la Rhétorique, II, xxiii, 
roclès, III, X, 11, n.; — De Falsd le- 8, n.; cité sur un passage de Ly- 
gatione, cité sur le prétendu décret de sias, II, xxiii, 28, n.; — reproduit un 
Miltiade, III, x, 19, n.; — son discours passage de la Rhétorique, II, xxiv, 15, 
contre Nésra, cité sur Pitholaiis, III, n.; — sa Lettre à Pompée, citée sur 
X, 10, n.; — sa Fausse ambassade, ci- Gorgias et son style, I, 10, n.; — cité 
tée sur une métaphore, III, x, 12, n.; sur Lycimnius, III, ii,17,n.;— cité sur 

— cité sur une métaphore, m, x, 12, h métaphore, III, x, 9, n.; — cité 
n.* ^ est peut-être nommé par Ans- sur les assemblées délibérantes, III, 
tôle, Pr. xLyiii; ne s'est pas formé xvi, 17, n,; — cité sur Anaximène, 
par l'étude de la Rhétorique d'Aris- D. 164;' — cité sur la date et l'in- 
tote, Pr. Lxxix; — ses études et ses fluence de h rhétorique d'Aristote, 
travaux, Pr, lxxx; — sa gloire, Pr. Pr. xciv. 

Lxxxi; — n'est peut-être pas nommé De Oratore, de Cicéron, cité sur les 

par Aristote, Pr. lxxxi. enthymèmes, II, xxiii, 1, n.; — cité 

Dénottlkène et Cicéron , vivront sur la partition, II, xxiii, 16, n. 

perpétuellement par leurs écrits, Pr. Oépdt, nier un dépôt est une infa- 

cxi. mie, II, vi, 2. 

BéBMtlièno, le général, compagnon Derniers Analytiques, cités sur la 

de Nicias, II, xxviii, 5, n. démonstration, I, i, 11, n.; — cités 

De natoradeonim, traité de Cicéron, sur le syllogisme démonstratif, U, 

cité sur l'amitié. H, iv, 1, n.; — cité xxii, 17, n.; — sur les syllogismes 

sur Pamphile, H, xxiii, 30, n. apparents, II, xxii, 18, n.; — cités 

Denys et Baochos, III, 11, 12, n. sur Bryson, III, 11, 17, n.; — sur hi 

Denys, le tyran, a demandé une démonstration, in, xvii, 7, n.; — 
garde personnelle, I, 11, 21; — fait cités sur l'Enthymème, E. page 864. 
mettre à mort le poëte Antiphon, II, Voir Ahalytiques. 
VI, 23; — caractère transmis par lui Dés, jeux de dés, I, xi, 11. 
à ses descendants, II, xv, 4; — ré- Deserlptions de voyages sur tonte 
ponse que lui fit Aristippe, d'après la terre, I, iv, 12. 
Diogène Laêrce, II, xvi, 3, n.; — est Désertion militaire, est on délit pa- 
on tyran et un voleur, U, xxiv, 11; blic, I, xiu, 3« 

— ses flatteurs et sa cour, m, 11, 12; DésintéreweneAt, condition de la 
— autre Denis, surnommé Thommed'ai- vertu, I, n, 10, n.; —ordinaire de la 
rain, III, n, 14. jeunesse, II, xn, 8. 
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Déftr, son inflaence sur nos actions, die le syllogisme ^ni et le syllogisme 

ly x^ 7; — est l'appétit du plaisir, 1, apparent, I, i, 18; — est le tronc de 

XI, 5; •— mêlé an plaisir, I, xi, 9. la rhétorique, I, ii, 5; — et rhétori- 

Oéfir et vvloBté, opposé l'un k qie, ne sont qne des méthodes, I, ii, 

Tantre, II, xiv, 11, ». 6; — et rhétorique, comparées, I, ii. 

Désira des choses, proportionnels 6; — comme tons les arts ne s*occa- 

i leur. valeur, I, yu, 15; — raisonna- peut que des cas généraux, I, ii, 12; 

blés, désirs sans raison,' I, xi, 5; — — ne concerne que la parole, I, nr, 

ardents de la jeunesse, II, xii, 2 et 3; — son objet spécial indiqué par 

suiv. Socrate, dans le PAMre, Pr. xl; — 

Désordre, probable dans deux cha- ses rapports étroits avecla rhétorique, 

pitres de la Rhétorique, I, viii, 1, n. Pr. u 

DespoUsBe, ses effets désastreux Dialogue, inconvénients et avanta- 

sur l'éloquence, Pr. cyn; — stéri- ges de la forme du dialogue, Pr. xc. 

lise tout et particulièrement l'esprit. Diamètre, incommensurable avec le 

Pr. ciy. ce té, n, xa, 8. 

Détails, trop minutieux à éviter Diction, ou style, son importance, 

dans la rhétorique, I, iv, 2; — trop II, xxvi, 4; — ffl, i, 9, n.; — est 

minutieux, dans la RMtmque d'Aris- une partie secondaire de l'art ora- 

tote, I, V, 17 et suiv., n. toire, III, i, 5; — son importance. 

Déviation, sens spécial que Lycim- bien que ce ne soit qu'un accessoire, 

nius donnait à ce mot, III| xiii, 5. III, i, 6 et 7; — théorie de la diction 

Deviner, grand plaisir des audi- oratoire, m, i, 8. 

leurs à deviner ce qu'on va leur dire, DIetlennaIre pbUtMphiqne de Vol- 

II, xxiii, 39. taire, admire Aristote, I, nr, 4, n. 

Devins, leur habileté à parler ton- Dieu, leur protection nous rassure, 

jours obscurément, III, v, 4; — rail- n, v, 22; — leur éternité d'après Xé- 

lés par Ëpiménide de Crète, III, xvn, nophane, II, xxiii, 27. 

9. Dignité, qu'inspire la possession du 

Dévots, Les Dévots, titre d'une co- pouvoir, II, xvni, 3. 

médie, III, xii, 5. Oiminntift, leur emploi bon et mau- 

Dltgtras, chanté par Pindare, I, n, vais, III, ii, 21. 

14, n. DIodoro de Sicile, cité sur Ëpami- 

Dlaleetlolea, sa différence avec le nondas, II, xxi, 18, n. 

sophiste, I, I, 18. DIogène, appelle les cabarets des 

Dialeetiquo, est la contre-partie de Phidities on sobriétés, III, x, 19; — 

la rhétorique, I, i, 1; — définie dans surnommé le Chien, in, x, 12, n. 

les Topiques et dans les Réfutations des DIegène de Lafirte, cité sur le traité 

Sophistes, l, i, 1, n.; — étudie le syl- de la Méthois d'Aristote, I, ii, 10, r.; 

logisme, I, i, 10; — comprend les — cité sur Bias, 0, xni, 2, n.; — 

Premiers Analytiques et les Topiques, dté sur une réponse d'Aristippe à De- 

I, 1, 11, n.; — est le seul art avec la nys, U, xvi, 8, n.; — cité sur les 

iliétorique qui étudie les contraires, TÎièses d'Aristote, n, xxn, 18, m.; — 

I, I, 15; — son objet n*est pas borné cité sur Protagore, H, xxnr, 21, n.;— 

à un genre spécial, I, i, 17; — étn- dté sur Glaucns ou Glaucon, III, i. 
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b, K.; cité BUT Zenon de Cittiam^ m, III, xii, 8; — règles pour sa dtrté, 

Y, i, n.; — cité sur la MMoripu A. S72; — parlés on torils, inférieurs 

à Théoditete, m, a,iS, n.;— son ca- au discours intimes de l'âme, Pr, 

Itlogae des ouvrages d'Arisiote, cité, xlit; —les trois genres da discours, 

ni, xyni, 7, n.; — cité sur Épi- délibératif, jndiciaire et démonstratif, 

ménide de Crète, m, xni, 9, n.; — Pr. liv; — écrits, discours parlés, 

son catalogue mentionné pour la Rhé' Pr. lxx. 

lon'fiM à TkMeete^ D. 191. Dlseem olympique de Gorgiu, 

Momède, petit-fils d'Œneus,!!, XXIII, son exorde cité, lll, xiv, 4, n. 

7, n.; — comment il a pris Ulysse BIsmuts pour 1m alliés, d'Isocrate, 

pour compagnon, II, xxiii, %9; — mo- cité, III, xvii, 11. 

tif qui lui fidt choisir Ulysse pour corn- Oise«nrs sur la paix, d'Isocrate, 

pignon, m, XV, 12. cité, III, x, 16, n. 

DIonédoB, fermier des impôts, ne Dlseonri à Philippe, ouvrage d'Iso- 

rougit pas de son métier, U, xxin, 8. crate, cité sur une métaphore, m, xi, 

Mai, sa rupture avec Callippe, I, 2, n.; — cité pour une prosopopée, 

xii, 19; — son expédition contre m, xvii, 18. 

Denys, A. 285. Diaaaurs contre Leptioe de Démos- 

Diopathès, pour Diopithe, II, vin, thène, cité sur Chabrias, I, vii, 10, n. 

7, n. Difeours de la Gourenae, parie du 
IMopIthe, les présents que le grand traité de Philippe avec les Thébains, 

roi lui envoyait n'arrivent qu'après sa II, xiiii, 8, n.; •— chef-d'œuvre de 
mort, II, vin, 7; — nom qui se Démosthène, Pr. cvi. 
trouve trois fois dans Aristophane, II, Diseonrs contre Gtésiphon d'Es- 
vin, 7, n. chine, cité sur Laodamas, I, vu, 10, a* 
DIseaurs, l'exorde, la narration et Diteouri pour Plaeeus, de Cicéron, 
ses autres parties, I, i, 8; — enthy- cité sur les Mysieos, I, xii, 15, n. 
mématiques, I, n, 10; — peuvent Disensslon, plaisir qu'elle cause, I, 
être de trois genres en rhétorique, I, xi, 12; — style de la discussion, op- 
m, 1; — il y a trois genres de dis- posé au style écrit, III, xii, 2. 
cours, comme il y a trois espèces Dispasition morale, où est le cou- 
d'auditeurs, I, ni, 8; — but général pable quand il commet le délit, I, xii, 
que le discours se propose, II, xvin, 1 et snîv.; — naturelles, contribuent 
1 et suiv.; — conforme aux mœurs des au bonheur, I, vi, 8. 
auditeurs, II, xviii, 8; — moraux, ce Diisertation sur la Rhétorique i 
qu'il fiiut entendre par lii, II, xvni, Alexandre, D. pages 155 à 188. 

8, n.; — trois choses le composent Distlaetlons, plaisir qu'elles can- 
essentiellement, III, i, 1; —écrits, sent, I.xi, 18;— distinctions, au nom- 
valent plus par le style que par la bre de trois, ^ faire dans l'étude des 
pensée, RI, i, 9; —ne peut avoir que passions, n, i, 6 et 7. 

deux parties dans son ensemble, lU, DistlnetieBs que l'orateur peut faire 

xn, 1; — écrit, est déplacé dans un entre lui et son adversaire, A. 270. 

débat, in, XII, 8; — qui font peu Sitliyrambaf, les auteurs de dithy- 

d'effet à la lecture, quoiqu'ils en rambes sont en général très-boursou- 

aient produit beaucoup sur l'auditoire, fiés, lU. ni, 6; — font des préludes, 

II. 26 
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III, n, 1; — leurs exordes» III, irr, position d'esprit, U, S, i et «mr.; — 

8, n. opposée à la colère, U, 4, 5. 

DffIfitB, lieu commun qu'elle four- Oevleor, sa définition, I, xi, i; 

Dit, II, xxin, 16. — ses nuances diverses, I, xi, S et 

■odMds, femme de Thèbes, déclare suiv. 

le père d'un enfant, II, xxni, 17. Draoen, ses lois impitoyables, II, 

Dtmestiqnet, chfttiés par les mal- xxiu, S8; — jeu de mots sur son 

très, II, 3, 8; ^ on esclaves, U, 3, nom, II, xxni, 88, Dracon, Dragon. 

3, n. Dragon, Dracon, jeu de mots sur 

Beaner la terre et l'eau, signifie Dracon, le législateur, II, xnn, 88. 

qu'on se fait esclave, II, xxin, 27. Droit, fondé sur la nature, I, xv, 19. 

Dons dt terres, marque publique Droit rétl, droit apparent, I, xv, 4. 

d'honneur, I, v, 13. Droit do nature, étemel et im- 

Doriio, vainqueur aux jeux olym- muable, I, xiii, S. 

piques, I, ii, 14. Suraad, jeu de mots sur œ nom 

Doaoour, envers qui elle .'s'exerce, propre, III, xi, 12. 

Il, 4, 1, et 2; — analyse de cette dis- Durée de la vie, I, v, 18. 



E 



Éelair, précurseur du tonnerre, II, tglne, mot de Péridès sur cette Ue, 

XIX, 12. m, X, 11. 

ieolo, importance des études de tgoismo, peut paraître la rè^e gé- 

l'école, Pr. xc nérale des actions humaines, I, xv, 7. 

iduoatloB, objet propre de Taris- itgypte, conquise par Darius, II, 

tocratie, I, viii, 8; — c'est une honte xx, 8. 

de n'avoir pas l'éducation commune, t^ptleas rebefles, leur réponse 

II, VI, 8. sur leurs enfants^ selon Hérodote, m, 

idnoatioB de la rlehssse, II, xvi, xvi, 6, n.; — pour Ëléates, II, |xxui, 

5, n. 86, %• 

Effirt, cause toujours de la peine, iléatoi, leur question à Xént^hane 

I, XI, 4. sur Leucotbée, ll,xxiu, 86. 



Bmrol et pitié, leur différence, II, iléates, pourÊléens, III, xnr, 22, a. 

VIII, 10. iléens, pourÉléates, IIl,xnr,22, a. 

Bmroaterle, est une marque de mé- tléganoe du style, conditions aux- 

pris, U, 1, 1. quelles on l'obtient, III, xi, 15; — et 

tgalltè, n'est pas le but de la dé- agrément du style, moyens de l'obte- 

mocratie moderne, I, vin, 8, n.; — nir, III, xi, 21. 

provoque l'envie, II, x, 1; — motif et tUgaaces du discours, manière de 

occasion de l'envie, II, x, 6, n.; — les produire, A. 266. 

antithèse par égalité et par similitude, iléglM de Selon, invoquées en té- 

m, IX, 16. moignage, I, xv, 18. 
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iMgItt de Denys , somommé iBMBf , se consume en parftimant 

rHomme d*iiriin, ni, %, 14. l'antel, III, n, 4. 

iléBeBt et lieu commun, pris l*on Bafants, nombreux et distingaés, 

poor Tantre, II, zx?i, 1. contribnent à la noblesse et an bonheor 

iléBMit, définition de l'élément^ de la fiunille, I, ▼, 8; — explication 

dans la Uéiwfkytiipiit, II, xxii, 16, m. de Tamonr qa*on leur porte, I, xi, 19; 

iHs, Tille dn Péloponnèse, à ne pas — pudeur qn*il fint garder derant 

confondre avec Ëlée, m, xnr, 23, n. eux. H, yi, 19; — égorger les enfimts 

ilêge et blâme, dans le genre dé- de ses ennemis, II, xxi, 18; — raillent 

monstratif, I, ix, 1; — lenrs sources les crieurs publics, III, vin, 3. 

princqMdes, I, ix, 29; — emploi ordi- Bnflurt du style, m, ti, 1, m. 

naire qu'on en peut foire dans le genre Bngelaret, emploi comique de ce 

démonstratif, A. 305. mot par un poëte, III, xi, 8. 

floge ^M iléatM , par Gorgias, inigno, sur les ventouses, III, n,l S. 

ni, XIV, 22. inlgmet et métaphores, leur ressem- 

flege d'Hélène, d*Isocrate, cité sur blance, m, ii, 16; — d'où vient leur 

Thésée, U, xxiii, 7, n.; — cité, n, charme, ni, xi, 7; — emploi des énig- 

XXIII, 20, n.; — son début, ÏÏI, xiv,8. mes en rh^rique, n, xxi, 10. 

ilogas, leur objet spécial, c'est la Bn^nlte, théorie de l'enquête judi- 

vertu, I, V, 28. ciaire fidte contre l'adversaire, A. 22S 

iltqitaot, sa beauté, ses dangers, à 226; — que l'orateur fait subir à son 

II, xxiii, 23; remplacée par le bruit adversaire, A. 885. 

chex bien des orateurs, nr, VII, 8; — son Enqultei ou tortures, usitées dans 

importance à Athènes, Pr. xlvi et les procès chez les anciens, I, ii, 2, n. 

xcvii;— ses genres divers, Pr.LVi;— Snrlelils, les nouveaux enrichis ont 

de la tribune, du barreau, de la chaire des défauts choquants, n, xvi, 5. 

religieuse, du professorat, Pr. lvii;— Enseignement vulgaire de la rhéto- 

l'art de l'éloquence inconnu à l'Asie, rique au temps de Platon, Pr. xlii; 

Pr. en; — l'art de l'éloquence né- utilité de l'enseignement pour le maître 

gligé par les modernes, Pr. civ. * lui-même, Pr. lxxxy. 

iltqveaet romaine, son histoire ex- Bnthtiislâflmt de l'orateur, se com- 
posée par Cicéron, Pr. lxxxiv; — à munique à son auditoire, HI, vn, 10. 
qoeDe époque elle a paru, Pr. cv. Bnthymémntlqve, sens de ce mot, 

lapédoele, recommande de ne jamais I, i, 8, n. 

tner un être vivant, I, xiii, 2; — ses Bnthymème, forme le corps de la 

firagments cités, I, xiti, 2, n.; — ses preuve, I, i, 2; — est une démonstra- 

tovmures poétiques, cachent la stéri- tion oratoire, I, i, 11; — comparé an 

lité des idées, lU, v, 8. syllogisme, I, i, 14; — n'est que le 

Imptrtements du cœur, provoquent syllogisme de la rhétorique, I, n, 7; 

k'ia faute et au crime; I, xiii, 6. — est la démonstration de la rhétori- 

imalatltn, sa définition; ses causes, que, I, n, 9; — est un syDogisme, I, 

son objet, n, xi, 1 et suiv.; — est un n, 4 4; — sa définition ordinaire, I, n, 

sentiment honnête, n, xi, 2; — per- 14, n.; — ses diverses espèces, I, n, 

sonnes à l'égard desquelles on la res- 25; — composé de propositions d'une 

sent, n, XI, 6. certaine espèce, I, m, 8; — moyen 



404 TABLE GÉNÉRALE 

commun aux trois gem^s de rhétori- U, xxiii, 89; — apparenta, H, xxiT.iet 

que, II, XX, 1; — 8on rôle dans la dé- suW.; — résumé sur Ifi théorie des en^ 

monslralion, II, xx, 9, n.; — ji'est thymèmes, II, xxiv, M; —théorie de 

qu'un syllogisme, II, xxi, 3;— son leur solution, II. xxv, 1 et suiv.; — 

rai^rt à la sentence. H, xxi, 8; — leurs quatre sources différentes, II, 

expliqué par Quintilien, II, xxi, 8, n.; — xxv, 7; — résolutifs, II, xxvi, %, n.; — 

— ce qui le constitue, II, xxi, 7; -^ spéciaux opposés aux lieux communs, 

est une sorte de syllogisme, II, xxii, III, i, 2; — élégants et de bon goût,' 

%; — propositions spéciales qui doi- III, x, 4; — enthymèmes ' vulgaires, 

vent le former, II, xxii, 4; — démons- III, x, 4; — obscurs, à éviter avec 

tratif, sa définition, n, ixii, 17; — soin, III, x, 5; — enthymèmes clairs, 

réfulatif, U, xxii, 17; — et syllogisme, sont fort élégante, m, x, 5; — con- 

apparents, II, xxiv, 17; — peut valoir viennent surtout au genre judiciaire, 

quelquefois, par les mote qui l'expri- III, xvii, 5; — il ne faut pas les accu- 

ment, III, x, 7; — appendice sur le muler dans certains cas, III, xvii, 6; 

sens et l'emploi de ce mot dans Aris- — circonstances dans lesquelles il 

tote et les rhéteurs anciens, E. pages faut les employer, III, xvii, 7; — em- 

348 à 376 ; — définition ordinaire de ploi qu'on en peut faire selon les cas, 

ce mot, E. page 344; — explication III, xvii, [13 et 14; — changés en 

résumée de ce mot dans la langue d'A- sentences, III, xvii, 20; — emploi 

ristote, E. page 875. des enthymèmes en rhétorique, A. 

Enthymèmes et exemples , seuls 289. 
moyens de démonstration en rhétori- Voir l'Appendice sur l'Enthymème, 

que, I, II, 7; — sont les seuls argu- pages 848 à 376. 
ments de la rhétorique, I, ii, 10; — Entretien aux frais de l'Etet, est 

se tirent surtout de principes contin- une marque d'honneur, I, v, 18. 
gents, I, II, 16, n.; — différence peu ianmératita, complète des délits 

connue qu'ils présentent, I, ii, 21; — est impossible, I, xiii, 10. 
de rhétorique et des autres sciences, inamératlea des parties, lieu corn- 

I, II, 22; — viennent des principes mun qu'elle peut fournir, II, xxiu, 21; 

propres de chaque siyet, I, u, 25; — — procédé d'énumération négative, 

conviennent surtout au genre judi- III, vi, 4. 

ciaire, I, ix, 28;— fournis par les lieux Eavie, sa définition et sa différence 

communs, I, xv, 15; — d'où on peut avec l'indignation, II, n, 2; — sa dé- 

les tirer, II, i, 1; — théorie générale finition et ses causes,II,x,l et suiv. — 

des enthymèmes; leur place en rhéto- s'accorde bien avec la petitesse d'&me, 

rique, II, xviii, 7;— suppléés par des II, x, 8; — à quelles personnes elle 

exemples, II, XX, 9;— théorie générale s'attache plus facilement, II, x, 5; — 

de leur emploi en rhétorique, II,xxii, 1 est un sentiment mauvais, II, xi, 2. 
et suiv.; — éléments dont ils se corn po- Envieux, quels ils sont, II, x, 2 et 

sent, II, xxii,16; — de deux espèces, II, suiv. 

xxii, 16; — apparente; enthymèmes ipamlaeadai, blâmé de ne pas sa- 

vrais, II, xxii, 18; — démonstratifs; voir jouer de la lyre, II, vi, 8, jl; — 

leurs lieux communs, II, xxiii, 1 et répète, à la bataille de Leuctres, un 

sdv.; — réfuUtife, font plus d'effet, vers admirable d'Homère, II, xxi, 18, 



DES MATIÈRES. 405 

«.; — désigné peut-être par Aristote, irasnt, sef Prttterbti, cité», 111, xi, 

II, XXIII, 18, îi. 19, n. 

Épkwef , leur vénalité on pea trop Brgtphlle sauvé par la mort de Cal- 
fréquente, m, lYiii, 8, n. listhène, II, 3, 8;— assez maltraité par 

i^li«rie, on en rendait compte, III, Démosthène, II, 8, 8, ii. 

xnn, 8. irlphyle, mère d'Âicméon, tué par 

irMura», entasse les mots un peu son frère pour avoir trahi Amphiaraûs, 

confusément, I, vu, 23; — un de ses II, xxiii, 4, n. 

vers cité peut-être, II, xxi, 5, n.; — Irreur, plus difficile à faire croire que 

critiqué pour une antithèse fausse, III, la vérité, I, i, 15. 

u, 18; — ses fragments cités, III, n, Brmr sur un nom propre pris pour 

18, n. unautredanslaR^on9t/e,II,viii,9,ii. 

Éplonre, sa critique contre Platon, irlstlque, confondue avec la rhétori- 

ni, II, 18, n. que, II, xxiv, 21. 

ipldAure , traité qu'Athènes fait iristlquai ou fohlstiqvet, II, xxnr, 

avec cette ville, III, x, 10. 19, n. 

Éplgramme contre un vainqueur aux Biehlae, le Socratique, DI, xvi, 15, 

jeux olympiques, I, vu, 24. n.; — sa description de la fureur de 

ipUtgis, à quoi il sert, II, xxi, 15; Cratyle, III, xvi, 15. 

— pris pour péroraison, m, xui, 8. lielilAe, l'orateur, met son maître 
i^U«goM, formés par des exem- Laodamas au-dessus de Démosthène, I, 

pies, II, XX, 9. VII, 10,n.;— parle de Philocratedansson 
Éplaénlde de Crète, son bon mot Discours contre Ctésiphon, II, 3, 7, n.; 
contre les Devins, III, xvii, 9. — son discours DemaUgestd legatione, 
iplthètêi, règle pour choisir les cité sur Démosthène, II, 3, 8, n.;—re- 
épithètes convenables, III, 2, 10; — proche à Démosthène ses comparai- 
prises en bonne part ou en mauvaise sons, III, iv, 4, n.; — son admiration 
part, m, n, 20; — mal choisies, don- pour Démosthène, Pr. lxxvii. 
nent de la froideur au style, III, m, 8; Bf ehyle, vers qui lui est attribué, H, 

— ridicules d'Alcidamas, III, m, 4; — x, 6, n. 

il faut éviter l'accumulation des épi- BseUvai ou dtaettlquèt, II, 3, 8, 

thètes, Pr. Lxviu. n.; — leurs subterfuges pour s'excuser 

iqulté, son rôle pour compléter la d'une faute, 111, xiv, 18. 

justice, I, xiii, 9; — objets auxquels lieUTai du Luere, métaphore em- 

elle s'applique, I, xiii, 12; — en quoi ployée par Aristote, II, xiii, 9, n. 

eOe consiste, I, xiii, 13; — son admi- Aiopo, son apohthegme sur la langue 

rable rôle, I, xiii, 13; — théorie admi- de l'homme, I, i, 16, n.; — ses fables 

rable qu'en donne Aristote, I, xiii, 14, citées, II,xx, 2; — sa fable sur la déma- 

x.; — ses lois sont immuables, I, xv, gogie, II, xx, 5;— son conseil aux habi- 

2; juger en conscience et en équité, tants de Samos sur les démagogues, II, 

n, XXV, 11. XX, 6;— était peut-être citoyen de Sa- 

iqniv«qvM de la loi, dont l'orateur mos et non esclave, U, xx, 6, n. 

profite, I, XV, 5. Bspèeo et genre, s'impliquent mu- 

ifttlveqvoi, il faut éviter les mots tuellement dans le lieu commun du 

équivoques, III, v, 4. possible, II, xtx, 7. 
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IfpèoMy supériorité des unes sur les itnd*^ est conforme à la nature de 

antres, I, vu, 4. l'homme, ï, xi, 15. 

Ifpèeas Jndlolalrat, I, xii, 28, n.; Bnkéo, décret de Miltiade sur cette 

— sens spécial de ce mot, I, ii, 25. Ile, IIl, x, 10. 

Bspéraae«, souvenirs attrayants Bnknl», attaque Charès avec des vers 

qu'elle donne, I, xi, 7; — apaise de Platon, le Comique, I, xv, 12; — 

la colère, II, 8, 6;— facile dans la jeu- l'orateur, adversaire de Démosthéne, 

nesse, II, xii, 4; —difficile aux vieil- I, xv, 12, n. 

lards, II, XIII, 7. Buménldaf, appelées les Déesses les 

Espoir, conditions pour qu'il se pro- plus vénérables, II, xxiii, 10, n. 

duise, II, V, 14; reste toigours dans le BnpkémlsBM, que le coupable em- 

cœur de l'homme, U, v, 14, n. ploie pour pallier ou cacher sa faute, I, 

Esprit, l'esprit est dans toute sa vi- xm, 7. 

gueur vers 50 ans, II, xiv, 4. BnpbrtB, massacré à Tbèbes par la 

Esprltplill08«pblque, saisit aisément populace, II, xxiii, 5,ii. 

les ressemblances des choses, II, xx, 7. Euripide, un de ses vers sur le sou- 

Esprlt des lois de Montesquieu, cité venir des maux passés, I, xi, 7, n.; — 

sur le nombre des gouvernements, I, un de ses vers cité, I, xi, 15, n.; — set 

vui, n. vers cités sur le plaisir que f artiste 

Esquisse, un discours politique ne doit prend à son oeuvre, I, xi, 21; — vers 

pas être plus raffiné qu'une esquisse, de ses Phéniciennes sur l'ambition, I, 

ni, XII, 9. XII, 8, n.;— sa tragédie de CreapAoïUe, 

Estime, à qui elle s'adresse plus par- citée sur la pudeur, U, vi, 18, n.; — 

ticulièrement, I, v, 12;— plaintes qu'elle sa réponse aux Syracnsains, U, xf, 17; 

cause, proportionnées aumérite de ceux — deux vers tirés de sa Méâie, n, 

qui nous l'accordent, I, xi, 18;— xxi, 8, n.; — vers de sa tragédie d*ffé- 

s'attache surtout aux actes qui ne sont cube, cité, U, xxi, 4, n.; — uo vers ad- 

pas des devoirs obligatoires et légaux, mirable de ses Troyenneê, II,* xxi, 6, 

I, xnx, 9, n.; — on la recherche en n.; — sa tragédie de PhHoctHtj citée, 

proportion de la valeur morale des II, xxi, 7, n.; — sa tragédie d'ffippo- 

gens qui nous l'accordent, I, xi, 18, n. {jrte, citée, II, xxii, 8, n.;— sa tragédie 

tut, ses dépenses et ses revenus de Thyeste, II, xxiii, 1, n.; — ses vers 

à étudier par les orateurs politiques, I, supposés, II, xxin, l,n.;— son Héeube, 

IV, 5. citée, n, xxui, 88;<^sa tragédie des 

itats voisins, à étudier par les hom- Bacchantes, citée, II, xxiu, 88, n.;— sa 

mes politiques, I, iv, 6. tragédie d'Iphiginie en Aulide, U, xxiv, 

itets, châtiments qu'ils encourent 16, «.; — a pris le ton de la converaa- 

comme les particuliers, m, x, 16. tion dans ses tragédies, III, n, 5;— fait 

iteniels, principes étemels de droit une métaphore inexacte, III, u, 18; — 

et de justice, I, xiit, 1 et suiv. sa tragédie de TiUphe, ni, ii, 18, tu; — 

itrâigeri, faciles à attaquer devant du Cyclope et d'EéUne, id., iil., id.; ~ 

les tribunaux, I, xii, 18. critiqué peut^tre par Aristote, ID, n, 

itraigelé d'un mot, III, n, 8. 20, n.;— sa tragédie d'Andromogue, ci- 

ttrt, vaut mieuxque paraître en cer- tée peui^tre, m, vi, 2, n.;— sa trifé- 

tains cas, I, vii, 29. die d*fyhiginie en Tawride, citée, III, yi, 
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S, ».;— M «ngédie de MéUÊÇU, citée, Izeèi, est toujours un mtl, I^ yi, U; 

m, a, h, n.;— im de set vers est a^ — des choses, proportionnel à leur 

Iribné à Sopliocle ptr Aristote, III, n, grandeur^ à lenr bonté, 1, m, 14, lu 

4, n.;— an de ses vers cité, stns qa'on Izemplt, n'est qn'nne indodion, I, 

■oune Tantenr, UI, ii,i, m.;— sa tra- ii, 7; — appartient surtout à la rbé- 

gédie d'Œnée, III, iri, 8, n.; — son torique, comme l'induction à la dia-' 

^Aigéme en IVnirMie, dtée pour un leetique, I, ii, 8, m.; — est une in- 

exorde, III, xrr, 18, m.;— sa tragédie dudion, I, ii, 14; — et enthyméme, 

d'Etppolyte, citée sur le paijire, Ill.xr, ne s'appliquent qu'à des choses contin- 

8, n.;— accuse son accusateur Hygié- gentes, I, n, 14; — sa nature spéciale, 

■on, IU,xv, 8;— sa tragédie des Tnfenr I, ii, SO; — sa définition, I, ii, 21; — 

n», dtée, III, xm, 18, ii.;~sa tragé- ressemble à l'induction. H, xz, 1; — 

die de PhiloctiU, citée, A. 260. ses deux espèces, II, xx, 2; ^ dUtion 

Inrepe, éloquence dies les peuples d'une de ses espèces, II, xx, 8; — est 

modernes, Pr. lxxy. une sorte de témoignage, II, xx, 9; — 

loitaUie, dté sur un passage de la ses rapports avec l'induction, II, xx, 

RAélorigue, II, XXIII, 17, n.;— fût alla- 19; — fournit des eothymèmes, II, 

sion à un passage de la Rhétorique, II, xxv, 7; — enthymèmes qu'on en peut 

xziii> 88, n. tirer. H, xxv, 14. 

lut^dème, son faux raisonnement Exemples et Bnthymèmes, seuls 

sur la galère, II, xxiv, 7;— ses écrits de moyens de démonstration à l'usage de 

rhétorique d'après Àristote,Pr. l. la rhétorique, I, n, 7; ^ sont les deux 

lutlifmupourEathynus,II,xix,8,n. seuls arguments de la rhétorique, I, 

luUiyaiu, mis au-dessus d'isocrate, ii, 1 0; — théorie générale des exemples; 

n, xn, 9. leur place en rhétorique, II, xviu, 7; — 

^■tlijplirtB, de Platon, dté, II, xxm, employés en place d'enthymèmes, II, 

4, n. XX, 9; accumulés ou isolés, II, xx, 10; 

. luÉM, comparé à Archidamas, par — leurs emplois en rhétorique, II, xx, 

Théodamas, m, ly, 2. 11; — conviennent surtout au genre 

ivagtre, offire un asile à Conon, II, délibératif, III, xvii, 8; — théorie des 

moy 20. exemples en rhétorique, A. 288 à 288. 

ii^erâs, ouvrage d'isocrate, dté, IzerelMS do gymnase, plaisir qu'ils 

n, xxui, 20, n.;— dté surGorgia8,III, procurent, I, xi, 11, n. 

1,10,11;— cité pour des louanges exa- Vxorde, trop minutieusement étu- 

gérées que l'auteur y prodigue, III, dié par certains rhéteurs que blâme 

xvn, 12, n. Aristote, I, i, 9; — pkce qu'il peut avoir 

ivaagUe, dté sur la poutre et la dans les discours politiques, III, xiii, 

paille, II, VI, 14, iu 8;— et péroraison, deux parties secon- 

ivénus de Pares, un de ses vers daires du discours, III, xiii, 4; — > théo- 

dté par Aristote^ I, xi, 8, n.; — se rie de Texorde, III, xnr, 1 etsuiv.;dans 

vante d'avoir inventé de nouvelles divi- les discours démonstratife, peut être 

sioos do discours, Pr. xl. tiré du blftme ou de l'éloge, DI, xnr, 

Bxasératloa des choses, lieu com- 4;— ses sources diverses dans le genre 

mon qu'elle peut fournir, II, xxiv, 10; démonstratif; III, xnr, 7; — dans le 

— excu8abledanscertainsca8,lll,vn,9* genre judiciaire, H, xiv, 8; — ce que 
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c*e8t^ m, iTf, 9; — exorde de VIliade, àraaditoire^III, xrr, 13;— exemples de 

cité^ Uly jrt, 9; — et de VOdy$sie, m, quelques ezordes^ m^ irr, 18 et vart, 

xïv, 9; — dtns Euripide, III, xnr, 10; B^rienet, ouvre le cœur à It 

— ses limites étroites quand on parle pitié, II^Tin, 8. 

à un auditoire sérieux, III, xnr, 15; — Expesltien et provTe, les deux 

n'est pas toujours nécessaire dans les seules parties nécessaires du discoun, 

discours politiques, III, xrv, 31 ; — III, xui, 4; — la première partie do 

théorie de l'exorde, sa définition; son discours, III, xm, 3. 

emploi, A. 379; — étudié déjà dans BxprMsIon, propriété de Texpres- 

l'enseignement de la rhétorique, an sion fidt la clarté du style, m, u, 8. 

temps de Platon, Pr. xx. Bxpressitns brillantes, III, x, 1 et 

Bzerdas, diverses sources des exor- suiv.;— élégantes et de bon goût, ni, x, 

des, m, XIV, 1 1 ; — adressés directement 17. 



Fable, espèce d'exemple qu'emploie Fait, la question de fait est laissée 

l'orateur, II, xx, 8. nécessairement à l'arbitraire du juge. 

Fable du Loup et de l'Agneau, 1, xii, I, i, 7. 

16, n.; — du Cheval voulant se ven- Fausse ambassade, discours de Dé- 

ger du Cerf, II, xx, 5; — du Renard mosthène, cité sur une métaphore, III, 

mangé par les mouches, II, xx, 6. x, 18, n. 

Fables, leur utilité dans les discours, Fausse bente, de l'auditeur qui ae- 

II, XX, 8. quiesce sans être convaincu, m, vn, 6. 

Fables d'Ésope, Fables Libyennes, Fante, sa défioition, I, x, 1 et suiv. 

II, XX, 8. Fautes légales, fautes non légales, 

Faelle, on préfère le ftcile au dif- I, xin, 9; — arguments, qu'elles peu- 

fidle, I, VI, 14. vent fournir, H, xxiii, 87. 

Faiblesse humaine, mérite de l'in- Faux et vrai, on ne doit pas traiter 

dulgence, 1, xm, 18;— connue des indifféremment le vrai on le ftux, 

moralistes de l'antiquité et du christia- Pr. lu. 

nisme, II, v, 6, n,;— d'Ame, habituelle Faux sages, sont ambitieux de sa- 

aux vieillards, H, xm, 5. gesse, II, x, 8. 

Familiarité, nuance de l'amitié, II, Faux témelns, leur délit est aggravé 

IV, 17. par la présence du tribunal, I, xiv, 6. 

Famille, noblesse et puissance de Félieitatiea, ressemble à la louange, 

la Dimille; ses causes, I, v, 8; — va- I, ix, 88. 

riétés dans les membres d'une même Femme; il faut sayoir se contenter 

famille, I, V, 88. de l'amour d'une seule femme, II, 

Familles, s'éteignent ou s'altèrent de xxiii, 13; — est le seul juge de la pa- 

diverses manières, U, xv, 4. temité d'un enâint, II, xxni, 17. 

Faiseurs de discours critiqués, III, Femmes, leur situation générale en 

vn, 4, n. Grèce, I, v, 7, n.; — insuffisance de 
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leur édacation en général, I, v, 9; — Ftrtane, son inflaenee dans le monde, 

et hommes, leurs rapports de taille et l, y, 21;— rapide, excite l'envie, II, x, 

de grandeur, I, vii, 4. 7; — est peu estimable sans la yerta, 

Fia, le caractère de fin donne anx II, xi> 8; — son inflaence sur les ca- 

choses une grande importance, I, vii,7. ractères, II, xii, 1 et saiv.; — II, xv^ 

Fin et commencement, s'impliquent i et suiv.; — ancienne ou récente, 

mutuellement dans le lieu commun du n'a pas la même influence sur le ca- 

possible, n, XIX, 8. ractère, II, xyi, 5. 

Fin et preuve, analogie de ces deux Ftrtnns ou hasard, maux qu'elle 

mots en grec, I, ii, 17. cause, II, viii, 7. 

Fiaaaeei de l'État, à étudier par les Ftule, ca8 qu'il faut faire de son 

orateurs politiques, I, iy, 4; — doivent opinion, I, ix, 18, n.; — n'exige pas 

être étudiées par l'homme politique, de grands raffinements de la part de 

Pr. Lxi. l'orateur, Pr. lxxi. 

Fins, sens étendu de ce mot, 1, vu. Frais de l'État, entretien de quelques 

il, n. citoyens aux frais de l'État, I, v, 13. 

Firmln Oldat, ses excellentes édi- Franoe, pourra produire des modè- 

tions des auteurs grecs, citées passim. les d'éloquence, Pr. cvii ; — n'a ja- 

Flatteris, est honteuse. H, vi, 5. mais été libre assez longtemps pour 

FlatteuTi, s'appellent des artistes par produire des chefs-d'œuvre, Pr. cviu; 

euphémisme, III, ii, 12. — produira des chefs-d'œuvre d'élo- 

FlûUf, nom donné à la chaîne des quence plutôt que les autres nations; 

prisonniers, m, X, 12, n. et pourquoi? Pr. cix;— son rôle 

FlûtlfUf habiles, se livrent à des dans la civilisation moderne, Pr. cix. 

préludes indispensables pour prendre le Franeblse, provoque l'affection, II, 

ton, m, XIII, 2. IV, 16. 

Faroe, abus de la force, très-blâma- Frère, cause de l'amour qu'on a pour 

ble, 1, 1, 16; — corporelle, ses diverses lui, III, xvi, 12. 

espèces, 1, V, 16; — est préférable à Fraidanr du style, a quatre causes, 

la santé, I, vu, 6; — inférieure au cou- III, ui, 1 et suiv.; — expression du 

rage, 1, vn, 17. temps d'Aristote, III, m, 1, n. 



Balère Faralisnne, appelée la Mas- eéasralité, la généralité est tou- 

sie d'Athènes, ID, x, 10. jours l'objet de la science et de l'art, 

Bélaa, son mot sur la jeunesse com- I, u, 11; — qu'on appUque à des cas 

parée au printemps, I, vii, 25, n.; — particuliers, l, ii, 21. 
reçoit d'ifinésidème le prix du cottabe, Biaéralitéi , leur emploi suppose 

I, xii, 20; — tyran de Syracuse, I, xii, toujours certaines lumières, II, xxii, 3; 

«0, n.; — son mot cité par Hérodote, — plus utiles que les parlicularités, 

ni, X, 9, n.; —époque- où il vivait, II, xix, 18; — manière de les em- 

III, X, 9, n. ployer adroitement, II, xxi, 18. 

II. 27 
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Béaératitii dei aalBanz, traité d'A- tien avec Socrate sur les études néces- 

ristote^ cité par M. Spengel, II, xxiv, saires à l'homme d'État, Pr. ux. 
18^ n. auneon de Téei, son traité sur Tac^ 

Bénération def aalnaaz, d'Aris- tion oratoire^ m, i, 5; — ses écrits 

tote^ dte Épicharme, I, yii> 23, n. de rhétorique^ d'après Aristote, Pr. l. 

eénie, est honoré partout, II, xxui, SUneus ou BIaumh^ III, i, 5, n. 
18. Berglas, de Platon, cité, I, i, 1, n.; 

Senre et Mpèoe, s'impliquent mu- — cité sur un vers de VÀntiope d'Eu- 

tuellement dans le lieu commun du ripide, I, xi, 21, n,; — cité sur les 

possible, II, xa, 7. effets de l'éloquence, I, xu, 3^ n.; — 

fitares de la rhétorique, I, II, 26;— dté sur Polus, II, xxiii, 88, n.; — 

théorie des trois genres de discours, cité, II, xxiv, 21, n.; — cité sur la 

I, m, 1; — les trois genres de rhéto- convenance du style, HI, u, 3, m.;— 

rique ont chacun une fin différente, l, cité sur la liberté de parler à Athènes, 

III, 5; — diffèrent par les auditeurs, Pr. vi; — impitoyable contre la rhéto- 

par l'objet, par le temps, I, ni, 3 et 4; rique, Pr. vii; — ne donne pas la défi- 

—judiciaire, comparé au genre déllbé- nition de la rhétorique, Pr. xxi. 
ratif, m, XVII, 9 et suiv.; — les trois Berglas, cité, m, vu, 11;— cité sur 

genres de la rhétorique se proposent l'emploi de la plaisanterie, ID, xvni^ 

chacun une fin différente, I^ m, 5; — 10. 

grammaticaux des mots, III, nr, 5; — fierglas, le Sophiste, recherche le 

les trois genres dans la R^étorig^e à style poétique, III, i, 10; — mot qu'il 

Alexandre, A. 193; — ressources com- forge pour nommer un mendiant, IJI, 

munes aux trois genres, en rhétorique, m, 1; — ses métaphores mal choi- 

A. 226 à 228; — les trois genres de sies, III, lu, 7; ^ son reproche à une 

discours, délibératif, judiciaire et dé- hirondelle, III, m, 8; — exorde de 

monstratif, Pr. uv; — analyse des son discours Olympique, cité, III, xrv, 

trois genres, Pr. lv et lyi; — défense 4, n.; — son Éloge des ÉUate$, com- 

de la théorie des trois genres, Pr. lvi; mence trop brusquement, III, xiv, 22; 

— les trois genres adoptés par Quinti- — emploie trop souvent la louange, 

lien et Cicéron, Pr. xcii. et y est très-prolixe, III, xvii, 12. 

Beni, fociles à dépouiller et à atta- Berglas, de Léontium, son portrait, 

quer; quels sont-ils? I, xii, 17 et 18. son rôle à Athènes, Pr. xi; — croit 

Gens de la campagne, parlant tou- que le vraisemblable vaut mieux que 

jours par sentences, II, xxi, 11. le vrai, Pr. xli. 

Séographie, utile à connaître pour Benvernemeats, leurs diverses es- 

les hommes d'État, I, iv, 12. pèces à étudier par l'homme d'État, I, 

Béométrie, sa méthode et son objet rv, 11; — an nombre de quatre, I, 

propre, I, n, 1; — s'enseigne autre- vni, 2, — il n'y a que trois espèces 

ment que la rhétorique, III, i, 8. de .gouvernements et non pas quatre, 

Béreattmanle, pièce d'Anaxandride, I, yui, 2, n. 
m, XII, 6, n. OrAess du stjle, d'où elles viennent, 

Blaoe de l'âge, métaphore employée III, xi, 6. 
par Aristote, II, xiu, 4, n. Oraid-Rti, le Gnnd-Roi envoie des 

Blandta, frère de Platon, son entre- présents à Diopithe, n, vni, 7. 
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8raBda morale, ouvrage d'Aristote^ Srsof , ootre parenté intellectaelle 

citée BUT la définition du bonheur, I, avec eux est fort étroite, I, iv, 18, 

T,-4, n.; — citée sur la division des n. 

biens, ï, v, 5, n.; — citée sur l'indi- Brees et Bemains, notre parenté 

gnation. II, a, 1, n.; — citée sur les intellectuelle avec eux, Pr. ci. 

divers provert>e8, 1, xi, 18, n.; — citée BrenenUlee, comédie d'Aristophane, 

sur les lacunes inévitables de la loi, I, citée, II, xxi, 4, n.; —Euripide y est 

xin, 10, n.; — citée sur la brutalité. I, critiqué, UI, xv, 8, n. 

^"^* ' ^' 8ree, son édition et sa traduction de 

Orandev et petitesse des choses, divers ouvrages littéraires de Denys 

propositions générales sur ces deux d'Halicamasse, I, i, 13, n.; - son édi- 

idécs, I. ni, i9; — peut être double, ^^j^ ^j ^ traduction de Denys d'Hali- 

I, VII, 9; — lieu commun appUcable à camasse. II, xxiii, 4, n. 

tous les genres de rhétorique. H, ^^^^^^ ^^^ ^^3^^^,^ ^^ G,^^^^ ^.^^ 

^^"* ^" sur Samos, II, xxii, 8, n. 

Ortadenr d*àme, pousse à l'émula- . . xj- j>i • â u 

ton n X 1 flnêpea , comédie d Aristophane , 

-' !.. ' ,'.. , , citée, II, viii, 7, n.: — citées sur une 

Bravite qu inspire la possession du v^kwa^ * • n! «o 

pouvoir, II, xvii, 2. ^^^'^ ^"^*^''^' ^^ ""' *^' ^• 

Brèee, son merveUleux génie, Pr. , *'"•"•; ftudesqu'U faut faire avant 

Lxxni;-sonrôle providentiel; c'est elle ^^ P^^'^^^ ** conseiller, U, xxii, 6. 

qui lapremièreaeul'idée de h science, ^^^' célèbre par ses nchesses, 

Pr. xcix; — comparée à l'Asie, et très- ^^' ^"* ^^' 

supérieure, Pr. eu. Bymnaitlqiie, importance de la 

Brees, pillant des Carthaginois, I, gymnastique, I, v, 17. 

XIII, 14. 



H 



labltnde, son influence, I, x, 18; nible, II, nr, 80; — et ne s'adoucit 

— rend les choses plus agréables, I, jwnai», n, iv, 20. 

X, 14; — est cause de plaisir, I, xi, I^i, fleuve franchi par Crésus, 

8; — ses rapports avec la nature, I, W* v, 4. 

n, 8; — plaisir qu'elle procure, I,xi, Haraagne politique et plaidoirie, 

15; — du danger, nous y rend insen- comparées, 1, i, 9. 

sible, II, V, 19, n. HaraagQei solennelles, admirées par 

labltndee, définition des habitudes, Socrate, Pr. xxni. 

n, zii, 1; — leur influence sur les ca- Hamedliis et Arlstegltea, eurent 

ractères. II, xu, 1 et suiv. les premiers une statue dans l'Agora, 

■aine, peut s'adresser à des classes I, ix, 26; — leur gloire vient de leur 

entières de gens, n, iv, 19; — est in- courage. H, xxui, 12; — renversent 

curable, II, iv, 19; — n'est pas pé- la tyrannie d'Hipparque, II, xxiv, 16. 
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Haraediof, discours d'Ipliicrate con- possible et l'impossible, II, xiz, 1 et 

ire lui, U, xxiii, 8; — adversaire d'I- suiv. 

pbicrate, II, xxiii, 8, n. Héredieusy soins minutieux qu'il 

HarpoeratloD, cité sur Doriée, l'a- donnait à sa santé, I, y, 15; — son 

thlète, I, II, 14, n.; — son lexique jeu de mots sur le nom de Thrasyma- 

cité sur Hygiénon, III, xv, 8, n. que, 11, xxiii, 88; — ses écrits de 

Haaard, sa part d'influence dans les rhétorique d'après Aristote, Pr. l. 

choses humaines, I, v, %%; — exem- Hérodote, cité sur la tyrannie de 

pies divers de ce que peut faire le Pisistrate, I, ii, 21, n,; — cité sur un 

hasard, 1, v, 22; — est une occasion mot de Gélon, I, vu, 25, n.; — cité 

d'agir, I, z, 6; — sa définition, I, x, sur les « Murs de bois » de l'oracle 

10. interprété par Thémistocle, I, zv, 11, 
Héeubs, son mot sur Vénus, II, n.; — cité sur un mot de Cyrus à 

XXIII, 38. Crésus, I, xv, 11, n.; — cité sur 

léeube, tragédie d'Euripide, citée, Psamménile, II, viii, 9, n.; — cité, 

11, XXI, 4, n. Il, xxiii, 27, n.; — en désaccord avec 
légéiiptUi, au lieu d'Hégésippe, Aristote sur Amasis, II, viii, 9, n.; — 

II, xxui, 20, n. cité sur des rats qui rongent les cor- 

légéilppe, consulte l'oracle d'Olym- des des arcs, U, xxnr, 12, n.; — 

pie et celui de Delphes, II, xziii, 20. cité sur Crésus et l'Halys, III, v, 4, 

lélèas, admirée par Thésée, I, vi, n.; — appréciation de son style, par 

13 j ^ jugements divers portés en fa- Aristote, III, ix, 1, n.; — de Thu- 

veur de sa vertu. II, xxm, 20; — rium, ou d'Halicamasse, III, ix, 2, 

excusée d'avoir suivi Paris, II, xxrv, n.; — début de son ouvrage, III, 

16; — exorde de VÉloge d'HiUne, par ix, 2, n.; — cité sur Gélon, III, x, 

Isocrate, III, xiv, 3. 9, a.; — cité sur la réponse des 

IslIéBlques, de Xénophon, citées. Égyptiens rebelles, III, xvi, 6; — cité, 

II, xxui, 19, n. Voir XAifOPHOii. III, xvi, 12, n.; — cité sur Gygès, III, 

lénon, personnage de VAntigone xvii, 19, n. 

de Sophocle, III, xvi, 18; — III, xvii, léilode, son vers sur la jalousie des 

19. potiers, II, iv, 13, n.; •;— un de ses 

léraellde de Ptnt, cité sur Simo- vers cité, tiré des Œuvres et UtJowf, 

nide, III, u, 20, n. III, ix, 8, n. 

lèrtoUdoi, ce que les Athéniens ont lésyolilas, cité sur le ton *. qu'on 

fait pour eux, II, xxii, 7. donnait dans les concerts de musique, 

léraeUte, critiqué pour ses phrases III, xiv, 2, n. 
difficiles à ponctuer, III, v, 7; — dé- IezaBètroi,vers employé- par quel- 
but d'un de ses livres, III, v, 7. ques poètes, III, i, 11. 

léraoUta, surnommé le Ténébreux, Ilérea , question de la feiame 

m, V, 7, n. d'Hiéron à Simonide, II, zvi, 3; ^ 

lereule, les colonnes d'Hercule, époque où il régnait en Sicile, II, xvi, 

sont à l'extrémité du monde grec, II, 3, n. 

x> 6, n. Iteère, sous Ut tyrannie de Phala- 

lernénela, citée sur les lieux corn- ris, II, xz, 5. 

muns, I, XII, 2, n.; — citée sur le Upparqve, fils de Pisistrate, ren- 
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vené par Harmodius et Aristogitoa, 10; — cité sur le plaisir de la colère, 

If, xxnr, il, n. H, ii, d,ii.; — deux Yers de VIliadey 

lippéerato, jeane ami de Socrate, cités. H, ii, 7; — cité sur les cbiens, 

enthousiaste de Protagore, Pr. xy. II, m, 4, n.; — désigné sons ce nom: 

Ilpplas d'ilée, compagnon et élève le Pofite, H, m, 40, n.; — cité sur 

deProtagore,Pr.uiv;— son portrait; Hector évitant Ajai, II, a, 11, n.; 

son ouvrage sur les belles occupa- — a parflûtement peint la prolixité 

tions de lajeunesse, Pr. xvi; — s'enri- des vieillards, II, xni, 8, n.; — cité 

chit par son enseignement, Pr. xxx. snr la prospérité homaine, U, zv, 4, n.; 

Ilpf las , le Pisistratide ; sa fille — pensée héroïque qu'il met dans 

Archédicé, I, ix, 19, n. la bouche d'Hector, II, zxi, 18, n.; — 

IlppolMbiia, a été le premier l'ob- VIliaie citée sur Œnéus, II, xiii, 7, n.; 

jet d'un éloge public, I, ix, 26. — honoré par les habitants de Chios, 

Hlppolyte, tragédie d'Euripide, citée, II, xxiii, 18; — cité sur le mot 

n, zxii, 3, n.; — citée, sur le par- Athurma, UI, m, 3, n.; »dit souvent : 

jnre, III, xv, 8, n. Le lait blanc, en ajoutant cette épi- 

Ustalre, l'étude de l'histoire est thète peu utile, lU, m, 3, n.; — va- 
nécessaire k l'homme d'État, I, iv, 5, riante d'un de ses vers dans Aristote, 
n.; — nationale, indispensable à^l'homme HI, iv, 1, n.; — V Iliade citée pour 
d'État, I, IV, 12; — la connaissance une antithèse, lU, ix, 16, n.; — alln< 
de rhistoire appartient à la politique sion à un des vers de Vùdyssée, III, 
plus encore qu'à la rhétorique, I, iv, x, 2, n.; — ses métaphores admi- 
12. râbles, lU, zi, 2 et suiv.; — cité snr 

Hiitdre , doit être étudiée par Philoctète, III, xi, 18, n.; — cité 

l'homme d'État, Pr. lix. pour la répétition d'un même mot, 

UsUire, la science de l'histoire in- produisant f^rand effet, lU, xii, 8 ; 

connue à toute l'Asie, Pr. c. — récit d'Ulysse à Pénélope, dans 

HIsUire dos animaux, d' Aristote, VOdyssie, IH^ xvi, 8;— cité [pour nne 

citée sur l'influence de la race, II, xv, peinture -admirable de sentiments, Ifl, 

3, a.;— citée sur les cigales, II, xxi, xvi, 15; — un de ses vers cité sans 

10, n. qn'il soit nommé, UI, xvii, 6, n.; — la 

Homère, ou le pofite, cité, I, vi, 9; rhétorique dans Homère, d'après Télè- 

— exalte Achille, I, vi, 13; cité sans phe de Pergame, Pr. xlvi; — admi- 
ètre nommé, I, vu, 22, n.; — deux râbles discours dans VUiadey Pr. xlvi; 
vers de l'Odyssée, cités par Aristote, — vante la puissance d'une parole élo- 
ma|s avec des variantes, I, xi, 7, n.; quente, Pr. xlvii. 

— cité sur la douceur du ressentiment Homao, son privilège est de se ser- 
et de la vengeance, I, xi, 8; — cité vir de son intelligence, I, i, 16; — 
snr la douceur de la colère, I, xi, 8, plaît à l'homme, I, xi, 18; — sa fai- 
n.; — citation d'un de ses vers par blesse, connue par les moralistes de 
Aristote sur le plaisir et la douleur l'antiquité, II, v, 6, n. 

des souvenirs, I, xi, 9; — son Margi- lommo kioa élevé, ne parle pas 

tes, dans la Poétique d' Aristote, I, zi, comme les rustres, III, vu, 5. 

22, n.; — son témoignage sur Sala- Homme d'ÉUt, ses études d'après 

mine invoqué par les Athéniens, I, xv, Aristote, Pr. ux. 
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Itame d*alraio, surnom donné à H^nnevr recherché par les ambi- 

Denys le poète, III, ii, 14, n. tieux, 1, v, 14;~ définition de ce mot, 

Hemmof , disposés natarellement I, vu, 21 ;— le sentiment de rhoanenr 

pour la vérité, I, i, 12; — leur carac- bien compris ennoblit les actions, I, a, 

tère subit une foule d'influences, Pr. 10;— sa définition, I, ix, 10, n. 

Lxiv. lonnenn publics, en quoi ils cod- 

Htmmst et Femaiof, leurs rapports sistent, I, y^ 13. 

de taille et de grandeur, I, vu, 4. Honte, sa définition, II, yi,l et suiv.; 

Homonymie, heureux emploi qu'on — ses causes ordinaires, II, vi, 2 et 

peut en foire, III, xi, 12. suiv.; —devant qui elle se produit sor- 

Htmtnymlas, employées surtout par tout, II, vi, 14 et suiv.; — de parler des 

les sophistes, III, ii, 8. plaisirs de l'amour, 11, vi, 18; — avoir 

Itnnète, définition du beau et de toute honte bue, II, vi, 24 et 24, n.; 

l'honnête, I, ix, 3. — naturelle à la jeunesse, II, xii, 6; — 

Itanète bomaie, carré par la base, peu sentie par les vieillards, II, xiii, 6. 

ni, XI, 2; à qui est due cette métst- loraee, imite Aristote dans la pein- 

phore remarquable? ibid, n. ture des trois âges, II, xii, 2, n.; — 

Honnêtes, définition des choses bon- imite une fiible de Stésichore, II, xx, 5, 

nètes, I, IX, 11 et suiv. n.; — son Art poétique, cité sur l'Ïambe, 

Honnêtes gens, inspirent confiance, III, i, 11, n.;— cité sur la convenance 

I, II, 3 et 4; — plaisir que cause leur du style, III, vii,2, n.;— son Art pi^i- 
approbation, I, xi, 13; — doivent que, cité sur lescaractèreset les mœurs, 
«voir en partage tous les biens sociaux, Ili, vu, 3, n.;— son Art poétique, cité 

II, XI, 3. sur l'ïambe, III, viii, 5, n.;— a copié 
Hoanêtoté, hicroyance^à l'honnêteté le tableau des trois âges par Aristote, 

des hommes nous dispose à la pitié, II, Pr. uay. 

VIII, 5. lyglénoB, accuse Euripide d'impiété. 
Honnêteté de rOratoor, a grande au- III, xv, 8. 

torité sur les auditeurs, III, xiv, 14. Hyperbole dans Homère, citée, DI, 

Honnêteté ot vertu confondues, I, xi, 22; —forme qu'elle prend, m, 11, 

IX, 8. 22. 



I 



Uoibe, mètre lo plus rapproché du m^ gens spécial de ce mot, II, 2, 

langage ordinaire, lU, i, 11 ; — est le if n. 

rhythme du langage ordinaire, lU, viii, ^^.^ polémique sur cette théorie de 

5;— début d'un Ïambe d'Archiloque, m, pii^^oQ n a n n 

XVII 19 

- ' ' 1^ x « 1^ » _. « Identité, lieu commun qu'elle peut 

Umbos, employés par les auteurs tra- . . ,. ^„ 

.__ îfi i fournir, II, xxiii, 27. 

giques, m, lU, 6. y y 1 

Uh, retraite de Paris, H, xxiv, 13. M«fttlté de nota qui ont des sens 
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différents, liea commun qu'on en pent taproblté, cause de honte, II, yi, 2. 

tirer, II, xiiv, 5. iBfrtvisatlen eraUlre, U, xxii, 13. 

Idriéa, raillé par Androtion, disciple Impunité, Tespérance de l'impunité 

d'isocrate, III, iv, 2. encourage le crime, 1, xii, 2. 

Iliade, citée, 1, vi, 9, n. et 11, n.;— Ineorreetitni grammaticales dans le 

dtée avec une variante, sans être nom- texte de la Mitorique^ III, ii, 9,'n. 

mée, I, VII, 22; — citée par Aristote sur laeiiltet, les gens incultes ne parlent 

le plaisir de la colère, I, xi, 8, n.; — pas par généralités, II, xxii, 3. 

citée sur l'effet du souvenir, I, xi, 9, Indlee, lieu commun qu'il peut four- 

n.; — son importance comparée à celle nir, II, xxiv, H; — fournit des entby- 

d'archives nationales, I, xv,9, n.;— ci- mêmes, II, xxv, 7. 

tée sur Salamine, I, xv, 10, n.; — citée Indlees qui font naître la crainte, II, 

sur la barbarie d'Achille, II, m, 11, n.; x, 4; — arguments qu'on en peut tirer, 

—citée sur le plaisir de la colère, II, n, xxv, 13. 

11, 4, n.;— citée sur la colère d'Achille, Indlooi, théorie des indices, A. 138. 

II, II, 6, n.;— sur la fierté des rois, II, Indlgsnoe est souvent la cause de 

II, 7, n.; — citée sur la Dolonée, U, l'impunité, I, xii, 7. 

tKiii,29,n.;— citée sur la puissance de Indignatlea, explication de ce mot, 

la parole, Pr. xlvi; — mon introduc- n, a, 1 et suiv.; — sentiment commun 

tion à rUiade, citée, Pr. xcvni. Y. Ho- aux dieux et aux hommes, id.; — com- 

xÉRE. parée à l'envie, U, n, 2 et 3;— sescau- 

IlhiiioB, qu'on petit se faire et qu'on ses et ses motifs les plus ordinaires, 

peut foire aux autres en louant ou en II,ix, 6;— sa définition, id., 7;— quelles 

blâmant les choses, I, ix, 16. sont les persoiuies qui la ressentent 

Imagos incohérentes, III, v, 8. plus particulièrement. II, n, 14. 

Images qui mettent les choses sous ladueitta et ayllogiime, servent à la 

les yeux de l'auditeur, III, xi, 1 et suiv. démonstration, I, it, 7 ;— appartient à la 

lâiaglnatlon, source de plaisur, I, xi, dialectique, comme l'exemple à la rhé- 

6;— jouissance qu'elle donne, II, 2,3. torique, I, ii, 8;— principe de l'exem- 

Imltatlta, plaisir qu'elle procure, I, pie et par suite de l'enthymème, II, xx, 

XI, 17. 1 ; — ses rapports avec l'exemple, II, 

IWBtdératlon naturelle à la jeunesse, xx, 9;~lieux communs qu'elle peut 

n, xu, 9. fournir, D, xxiii, 17. 

Implttyable , on l'est pour divers Indolgeaes , espérance de Tindul- 

motifs, II, viii, 2. gence provoque à la faute, I, xii, 12; 

Importation et exportation, à étu- — nécessaire dans certains cas, I, xiii, 

dier parles orateurs politiques, 1, iv, 4. 12. 

Impossible et possible, propositions Inexpérienoe, ses effets, II, v, 19. 

générales sur ces deux idées, I, m, 8; Inférionr, ne doit pas lutter contre 

—lieu commun applicable à tous les son supérieur, H, ix, 12. 

genres de rhétorique. H, xvm, 5. Inimitié commune, rapproche ceux 

Impossible, lieux communs qu'on en qui l'éprouvent. II, iv, 5. 

tire II XIX, 9. Inimitié, nait du simple soupçon, 11, 

Impôts, fermier des impôts à Athè- iv, 18 ; — arguments qu'en peut tirer 

nés, n, xxiii, 8, n. l'orateur, II, iv, 18. 
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Iniquité, esitrès-dangereuse, 1,1^ 16. sage de la Rhitoriqïu, 1^ ii, 4, m.;— > 

Inignltéi, restent parfois impunies à possible^ 1, ii, 12> n.;— probable, I^ a, 

cause de leur énormité, I, xii, 6. 2,n.;probable,I>ii,5,ii.;— ^obable^, 

InJvfltioe, il vaut mieux la souffrir ?, 20;— autre interpolation, II, y, %9, 

que la commettre, I, yii, 17;— sa dé- n.; — probable,II, x, 4, n.;— probable, 

finition,!, x, 8 et suiv.;— circonstances II, xni, 7,11.;— probable, H, xn, 18, 

ordinaires où on la commet, I, x, 5; n.;— possible, II, xx, ii,iu; — possilde, 

—quelles sont en général les victimes IF, xxii, 9, n.;— possible, II, xxiu, 15, 

de rii^ustice; I, xii, 1 et suiv.;— on ne n.; — probable, II, xxv, 7, x.; — pos- 

craint pas le mal de l'injustice qu'on 8ible,III,iy, 6, «.; — probable , III, x, 

se fait à soi-même, II, y, 2; —facile 18, n.; — probable, III, xi, 15, ». 

à commettre, II, y, 6. Interrogâlton, moyens divers de s'en 

Innoeenee, excite la pitié, II, viu, 18. servir contre son adversaire, m, xyiii, 

Innoeent, qui se tue de désespoir, I, 1 et suiv.; — danger de conclure son 

XIV, 3. discoursparune interrogation, m, XVIII, 

iBt, autre nom de Leucothée, fille de 9. 

Cadmus, II, xxiti, 36, n. Int«rrogaU«i et répraae, titre que 

laqnisitir, genre inquisitif, ajouté aux reçoit quelquefois le VUl* siècle, livre 

trois genres ordinaires, A. 225 et 335. des Topiques, III, zvui, 7, n. 

Ini orlptlent publiques en vers et en IntsirogatioB et réptnae, fragment 

prose, I, y, 13. donné par M. Spengel dans les fiAe- 

Instlenee provoquée par la prospé- tora grxci^ III, xiti, 7, n. 

rite, II, V, 13 ; — habituelle à la richesse, Interrtgationt, manière d'éluder les 

II, XVI, 6. interrogations qie vous fait Tadver- 

InititntioB tratoire, ou Éducation saire, III, xyiii, 6. 

de l'orateur, ouvrage de Quintilien, ap- Invention, traité de 17nveiUton, on- 

préciée, Pr. xci. vrage de Cicéron, Pr. Lxxxn. 

Inanité, nuance du mépris, II, 2, 5; InTraiaembUaee de l'acte, fait es- 

— sa définition, II, 2, 6. pérer Timpunité, I, xii, 5;— argument 

Intenipériaee, son caractère le plus qu'on en peut tirer, II, xxv, 12. 

j)rdinaire, I, xii, 11. Itpbtn, fils de Sophocle, accuse son 

Intempérant, n'est jamais maître de père, III, xv, 4, n. 

lui-même, I, x, 8. Iphlorate, compliment modeste qu'il 

Inteatien, il faut surtout regarder à s'adresse à lui-même, I, vu, 25; — son 

l'intention des gens quand on les loue, mot sur lui-même, I, ix, 19;— cité en 

I, IX, 20 ; — élément nécessaire du délit, exemple, II, xxi, 2; — citation de son dia- 

I, X, 3 ; — élément essentiel du délit, I, cours contre Harmodius, II, xxiii, 8; — 

XIII, 4 ; — fait la culpabilité et le délit, son argument contre Antiphon, II, xxui, 

I, xiii, 8;— est un élément essentiel 9;— une de ses maximes, II, xxni, 12; 

de l'acte, III, xvi, 9. — défendsonfilspourl'empêcherdeser- 

Intérêt, guide les vieillards près- vir, II, xxui, 26;— nom dédaigneux 

que exclusivement, II, xiii, 5; —parait qu'il donne k Callias, III, n, 12; —son 

le mobile presque unique des actions mot piquant contre les Athéniens, m, 

humaines, m, xvi, 13. x, 10; —repousse l'accusation de Natf- 

InUrpolattan possible dans un pas- sicratès, III, xv, 2. 
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IphlgiBle M Anllde, tragédie d*Ea- et loaé, III, yu, 10; — son Fanigyri- 

fipide, citée sur une métaphore^ lU, que^ cité deux fois^ III ^ yu, 10, n.;— 

II, S, n. son ÂrUidosey citée sur le paraphe 

IphlgiBle M Tanrlde^ tragédie d'Ea- des copistes, TII, yiii, 9, n,; — une de 

ripide, citée, III, yi, %, n,; —tragédie ses phrases citée peu exactement par 

d'Eoripide, citée, III, yi, 6, n.;— citée Aristote, UI, ix, 11, n.; ~~ son Discours 

pour un exorde, m, xiy, 19, n.;— en à P^'h'ppe, cité, III, x, 6, tu;— son mot 

AnUde, id., ibid. Voir Euripidi. contre les assemblées populaires, III, 

IraseIblUté, ses causes selon la po- x, 13;— oraison funèbre que lui attri- 

âtion des gens. II, ii, 8. bue Aristote, tandis qu'elle est de Ly- 

Ir»ile, plus noble que la bouffonne- sias, III, x, 18 ;— son Discours sur la 

rie, m, xym, 10; — son usage en rhé- paix, cité, III, x, 16, n.;— son Discours 

toiique, A. 264. à Philippe , cité, III, x, 13, n.;— son 

IrrlUtlM que nous cause le mé- Discours dP/uitppe, cité peut -être, III, 

pris selon les personnes qui en sont xi, 5, n.; — un de ses jeux de mots 

témoins, II, ii, 16. cité, III, xi, 10; — plusieurs de ses 

Irruptlen, sens spécial que Lycim- discours cités sur un jeu de mots, III, 

nius donnait à ce mot, III, xiii, 6. xi, 10, n.; — son Fanigyriquê, cité, 

InBénlaa et 8tUb«n, se disputent 111, xii, i, n.; — son Fanégyrique, cité, 

à Tbèbes la paternité d'un enfant. II, sur l'importance ùp la yoix dans l'o- 

xziu, 17. rateur, III, xii, 11, n.; —exorde de son 

liMraU, son procédé ingénieux pour Éloge i'EilèMy III, xiy, 8; — exorde 

louer les gens, I, a, 27;— se mettant d'un de ses discours, III, xiy, 4, n.;— 

au-dessus d'Euthynus, II, xix, 8; — peut-être indiqué, III, xyi, 4, n.;— va 

cité sur le despotisme des Athéniens, trop loin dans son Ponégyn'qtie en accu- 

11, XXI, 14, n.; — cité peut-être dans sant les Lacédémoniens, III, xyiii, 11; 

vn passage de la RAêlongue, II, xxiu, — son Discours pour Us alliiSy cité, III, 

7, R.; — son Éloge d'Hélène, cité, II, xii, 11; — c'est plutôt Discours sur la 

xxin, 20; — cité contre Callimaque, paix, ib., ibid., n.; — est trè's-louan- 

n, XXIII, 82, n.;— cité sur Polycrate, geur, III, xyii, 12;— artifice qu'il em- 

le Sophiste, II, xxiy,9,tt.;— sonpréam- ploie dans son Discours à Philippe et 

bule de V Éloge d'Hélène, II, xxiy, 14, dans son ArUtdose, III, xvii, 18. 

n.;- son Évagoras, cité sur Gorgias, III, Iioerate, exalté par Socrate, Pr. XLy . 

1, 10, n.; — son Évagoras, cité sur la Isaerate au lieu de Socrate, II,xxiii, 

propriété des expressions, III, ii, 2, 27, n. 

n.;— son Évagoras, cité sur le style de Iioerato, son ouvrage sur la rhéto- 

la poésie, III, ii, 3, n.;- cité sur l'abus rique, D. 80. 

des diminutifs, III, ii, 21, n.; — son Itallotes, ont honoré Pythagore, 111, 

Aniiiose , citée pour une expression, xxiii, 18; — ce que c'est, 11, xxiii, 

ni, yn, 9, R.;— son TanégyriquCf cité 18, tu 



Jaetaace, est honteuse, D, yi, 7. expression singulière employée par un 
Jambes, tordues comme du persil, poète, ni, xi, 19. 

II. 28 
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JftMB accusé par Médée, II, mu, tu; — la loi doit restreindre son tiln- 

87. traire, I, i, 7;— ne peut qn'appliqner 

Jaien le TheaMllen^ sa maxime po- la loi, I, xiii, 18;— est comme la pierre 

litiqae, l, xii, 20. de touche; il doit discerner la enraie 

Jean de Slefle, ses citations de l'Art loi, I, xv, 4; ~~ qnel est le juge Téri- 

dlsocrate, D. 180. table, II, xyiii, 2. 

Jeones gens, leur portrait, II, xii, 2, Juge unique, plus difficile à persua- 

et suiv.; — comparés à des malades, der que des juges nombreux, m, xn, 

H, XII, 2, n. 10. 

Jeonesse, ses passions, I,x, 7;— com- Juge, doit rester impassible, et ne 

parée à la fleur du printemps par Pé- tenir compte que des fiiits, Pr. ui . 
ridés, I, Tii, 25; — portée à l'insulte Jugement des juges fait loi, I, ¥ii,16, 

et pourquoi, II, ii, 6; — l'espérance n.; — des hommes célèbres, est digne de 

fait sa force, II, v, 2, n.;— ressent l'é- considération, II, xxt,6; — lieu com- 

mulation, II, xi, 8;— portrait de la jeu- mun qu'il peut fouroir, II, xxni, 19. 
nesse; son caractère distinctif, II, xii. Juger en oensoienee et en équité. Il, 

2 et suiv.;— vit d'espérance, II, xu, 4; xxy, 11. 

— est une sorte d'ivresse, II, xu, 4, n.; Juges, sont partiaux pour leurs amis, 

— Tit surtout par l'instinct, II, xu, 7. I, xu, 4;— prêtent serment de pronon- 

Jeu de pair ou non, III, v, 4. cer selon leur conscience, I, xv, 6; — 

Jeux, causes de plaisir, I, xnr, et 11. leur intérêt peut être parfois en oppo- 

Jeux de mets comiques, d'où vient sition avec celui que l'orateur défend, 

leur effet, III, xi, 8. I^ xv, 20. 

Jeux de mets sur les noms propres. Jury, rôle du jury dans les temps 

II, xxiu, 88; — conditions qu'ils doi- modernes, pour représenter l'équité à 
vent remplir pour être bons, m, xi, 9. côté de la justice, I, xin, 10, n.;— son 

Jeux olympiques, cités, I, u, 14. verdict tient compte des circonstances, 

Jeneurda flûte, comparé à un singe, I, xui, 13, n. 

III, XI, 18. Juste, est la fin du genre judiciaire, 
Jeuissanee, biens de jouissance, I, I, m, 5; — fondement du genre judi- 

V, 11. ciaire, Pr. lv. 

Judiciaire, un des trois genres en Justesse des mots, plus ou moins 

rhétorique, I, m, 8 et suiv.;— le genre grande, III, n, 18. 
judiciaire comparé au genre délibératif , JusUee, importance de la justice pour 

III, XVII, 9 et suiv.;— tiiéorie du genre le bonheur, I, xi, 8;— estime particu- 

judiciaire, A. 220 à 224 ;— explication, lière que cette vertu inspire, I, ix, 4; 

du genre judiciaire, Pr. lv. — définition de la justice et de l'injus- 

Juge, ses fonctions propres, I, i, 4; tice, I, xiu, 1; — est souvent à com- 

ses rapports avec la loi, I, i, 6 et 7, pléter par l'équité, I, xra, 9. 

K 

laebel, propose une bonne variante Alexandre, A. 274. 
sur un passage de la Khitmfui à 
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LaeédéiMBe^ a négligé l'édacation Légiflatien, à étudier par les Gra- 
des femmes, I, v^ 9. teurs politiques, I, rr, 4; — - est à étu- 

LMidéBoaleiiaes, leur mot sur le dier profondément par les hommes 

bouclier qu'elles donnent à leurs fils, d'État, I, nr, 10; — ses bornes néces- 

n, Yi, 2, n. saires et sa méthode habituelle, I, xiii, 

LAoédémoBlens, portent leurs che- 11; — doit être étudiée par l'homme 

^ux flottants, I, ix, 15; — leurs apo- d'État, Pr. ltiii. 

phthegmes, II, xxi, 10. Léodasas, sa poursuite contre Cal- 

LàAlieté, ses tristes conséquences, listrate, J, vii, 10; — et contre Cha- 

I, IX, 5; — cause de honte, II, vi, 2. brias, I, vu, 10; — mattre d'Eschine, 

Laonae, probable dans la Khitoriquey qui le met au-dessus de Démosthène, 

ID, xYi, 8, n. 1, VII, 10, n.; — accusé par Thrasy- 

LMUfs de la loi, comblées par bule, II, xxiii, 34. 
réquité, I, xni, 9. Leptina, son mot brillant sur Lacé- 
La Fontaine, son sentiment profond démone, un des yeux de la Grèce, III, 
de l'amitié. II, iv, 4, n. x, 9. 

Laideur des mots, eu quoi elle con- Lettre d'Arlstota à Alexandre, apo- 

siste, m, II, 17. cryphe, D. 156, 167, 185 à 191. 

Lamptn, interrogé par Périclës sur Lettre à AMiBéo, de Denys d'Ha- 
ies mystères, III, xviii, 1. licarnasse, I, i, 18, n.; — reproduit 

LaBpsaque, élève un tombeau à un passage de la Rhétorique, II, xxiv, 

Anaxagore, II, xxiii, 18. 15, n.; — citée sur un passage de la 

Langage ordinaire, emploie surtout Rhétorique, qu'elle reproduit, III, x, 9 , n. 

des ïambes, III, viii,5. Lettre à Fompée, de Denys d'Ha- 

Langage recherché, est abandonné licarnasse, citée sur Gorgias, III, i, 

même par les auteurs tragiques, 111, 10, n. 

i, 11. Lettres de Clcéren à Atticus, ci- 

Laagne, ancienne de la Grèce, invo- tées sur la différence de l'envie et de 

quée par Aristote, I, ii, 17. l'indignation, II, ix, 8, n. 

langue, on doit connaître parfaite- Leveethée, flUe de Cadmus, II, xxiu, 

ment sa langue, quand on veut parler 86, n.; — honorée par les Éléates, II, 

en public, III, xu, 1. xxiii, 36. 

Langue française, ses avantages, Lenctros, victoire des Thébains à 

sa supériorité sur les autres langues Leuctres, A. 235. 

modernes, Pr. cvii. Libéralité, estime que cette vertu 

Langue de rhoninie, apophthegme inspire, I, ix, 5. 

d'Ésope, I, i, 16, n. libéraux, sens spécial de ce mot 

Lectures publiques à Athènes par appliqué aux biens, I, v, 10, n. 

les sophistes, Pr. xxv. Liberté, objet propre de la démo- 

Légialatcnrs, leur impuissance k cratie, 1, vin, 8. 

certains égards, I, xui, 10. Liberté chez les modernes, inspire 
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de» che&-d*œavre d'éloquence, Pr. tre celai qm crève Tœil d*tm borgne, 

CTiii. I^ Yii, 29; — le maintien des lois est 

Ubre, l'homme libre doit vivre de l'objet propre de l'aristocratie, I, vin, 

son propre fonds, I, ix, 15. 8; — loi particulière, loi commune, 

Ubyeuie, Fables Libyennes dans le I, z, 8; — I, xiii, 1 et suiv.; ^ ses 

genre de celles d'Ésope, II, xix, 2. limites nécessaires l'empêchent de pré- 

Lieux eommuns, emploi des lieux ciser tous les détails, I,xiii,iO; — d'Ar- 

communs d'après les Tojriques, l, i, gos contre les novateurs, I, xiv, 4. 
i4* _ servent au syllogisme oratoire, Lei oommone, loi naturelle, est im- 

I, II, 23; — leur déanition, I, ii, 25; muable, i, xv, 2; — usage en sens 

— donnent naissance à des enthymè- contraires que l'orateur peut en Cure, 

mes, I, II, 25; — sur l'utile, le juste, I, xv, 2 et suiv. 
le beau, le possible, sur la proportion Lot, Lu loi, titre d'un ouvrage de 

des choses, I, m, 8 et suiv.; — des Théodecte, II, xxiii, 18. 
biens, I, vi, 1 et suiv.; — sur le Loi de Théodecte, citée, II, xxni, 26. 
bien, I, vi, 9; — tirés du plus ou leis natnrellefl, la violation en est 

du moins, I, vu, 1 et suiv.; — sem- plus grave que celle des lois écrites, 

blables dans les Topique$ et dans la I, xiv, 7. 

Rhétorique, If vii,i9,n,; — fournissent Lois poslUvM ou écrites, I, xv, 4, 

des enthymèmes, I, xv, 15; — pour n. 

apaiser la colère de l'auditoire, II, 3, Lois qui se contredisent entre elles, 

12; — applicables aux trois genres, I, xv, 5; ^ nécessité de les appliquer 

n, XVIII, 4; — pour les enthymèmes tant qu'elles subsistent, I, xv, 7; — 

démonstratifs, II, xxiii, 1 et suiv.; — l'orateur peut la défendre ou l'atta- 

leur emploi suppose toujours des lu- quer selon le besoin de sa cause, I, 

mières, II, xxii, 3; — opposés aux xv, 8. 

enthymèmes spéciaux, III, i, 2; — Lois éeritos, lois naturelles, Pr. 

mal placés dans la rhétorique d'Aris- lxi. 
tote, Pr. Lxv. Lois de Platon, citées sur l'exposé 

Lièvre et Carpathien, proverbe ; et des motifs, II, m, 10, n.; — citées 

ce qu'il signifie, III, xi, 20. sur l'art de la parole, III, 1, 5, n.; 

littré (M. E.), son édition et sa — citées sur le sens spécial d'un mot, 

traduction de Pline, II, xxiii, 30, n. III, xiv, 22, n. 

loeriens, citation d'une de leurs Lois de Cicéroo, citées sur le culte 
lois, I, VII, 29; — énigme que leur de Cybèle, III, ii, 12, n. 
propose Stésichore, II, xxi, 10. Ltogévité, ses conditions exception- 
Logique, d'Aristote, citée. H, vii, nelles, I, v, 18. 
5, n. Leogin, son Traité du Sublime, cité 

Lei, qui restreint les plaidoiries dans sur le rhythme du style, III, viii. 2, ». 
certaines limites, I, i, 3; — condition — son Traité du Sublimey Pr. Lxxxa. 
des lois bien faites, I, i, 5; — ne pro- Lonaoge, manière adroite de la pré- 
nonce jamais d'une manière générale, senter, I, ix, 16; — ses divers motifs, 
I, I, 6; — ses rapports avec le juge, I, ix, 17 et suiv.; — sa définition et 
I, I, 6, n.; — qui défend à l'orateur son objet, I,ix,21;— son rapport avec 
de sortir de sa cause, I, i, 10; — . con- la félicitation, I, a, 22. 
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i«aiBge et conseil, leurs rapports, maître de Polos, sa théorie sur la 

I^ n, 23. beauté des mots, Pr. lzyii. 

L«aaiige et maxime, leurs rapports, Lyetléon, défend Chabrias, ni, x, 

I, a, 24. 14. 

Louange , Isocrate abuse de la Lyceléon, froideur de son style, 

louange, ainsi que Gorgias, 111, xvin, d'où elle vient, 111, m, 1 ; — ses mots 

12; — louer ou blÂmer dans le genre étranges, critiqués, 111, m, 2. 

démonstratif, 1, in, 8. Lyoophren de Chaleédeine, sous 

Ltnp, fable du Loup et de l'Agneau, PtoléméePhiladelphe; obscurité de son 

I, XII, 16, n. style poétique, III, m, i , n. 
Liieten, cité sur un vers d'Euripide, Lyeephrcn et Pttliolaflfl, attaqués 

m, n, 4, n. devant un tribunal pour leur vénalité, 

Lnere, les vieillards sont esclaves du Ul, ix, 13. 

lucre, II, XII, 9, n. Lyoophron et Plthelaûs, frères de 

Lutte, plaisir qu'elle procure, I, xi, Thébé, femme d'Alexandre de Pbères, 

II. assassinent le tyran, III, ix, 13, n.; — 
Lvttes pelltlqnes, où la parole dé- leurs rapports avec Philippe et la ré- 

cide de tout, III, i, 5. publique d'Athènes, III, ix, 13, n. 

Lutteur, qualités d'un bon lutteur, Lycurgne, sa vie par Plutarque, 

I, V, 17. dtée, I, a, 15, n. 

Lyoambe, mis en scène par Archi- Lysias, passage d'un de ses discours, 

loque, m, XVII, 19, n. cité, II, xxiii, 28, n.; — inaugure le 

Lyeée, homme du Lycée qui donna vrai style oratoire, Ul, i, 10, n.; — 

une simple natte, II, vu, 2. Orotson funèbre qu'il compose, III, x, 

Lyelmnins, sa théorie sur la beauté 13; — citation de son IKscourf contre 

des mots, m, ii, 17; — avait écrit sur Ératoshène, III, xix, 7, n.; — son dis- 

l'art oratoire; disciple de Gorgias, III, cours sur l'Amour, Pr. xxxv; — son 

II, 17, n.; — poste dithyrambique, portrait, son rôle à Athènes, Pr.xxxvi; 
lourd et correct, III, xii, 2; — sa rhé- — n'est pas citoyen, malgré le décret 
torique et ses divisions inutiles, ni, de Thrasybule, Pr. xxxvii; — ses 
xin, 5; — pofite et rhéteur, élève de œuvres diverses, Pr. xxxvii. 
Gorgias, Pr. xli; — ses écrits de rhé- Lysif , de Platon, cité sur l'amitié, 
torique, d'après Aristote, Pr. l; ^ II, iv, 1, n. 



M 



laeblavel, dédicace du Pnnce, à d'Aristote, s'attachent trop exclusive- 
Laurent le Magnifique, I, nr, 5, n. ment à la plaidoirie, I, i, 13. 

lagnailmité, sa définition, I, ix, lai, rendre le mal pour le mal, n, 

6, n. V, 7. 

Hagnifleenee, sa définition, I, ix, 6. Halades, n'ont que des appétits fai- 

■altrei de rhétorique, du temps blés et peu durables, U, xii, 2, n. 
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■aladreffo, n'est pas un délit, I, 
XIII, 12. 

■aUdresse et mallieiir, leur diffé- 
rence, I, XIII, 12. 

Balheor, un malheur commun réu- 
nit les hommes, 1, vi, 10. 



■éeluuieeté, n*a besoin que d'un 
prétexte, I, xii, 16. 

HéehMits, définition de ce mot, I, 
VI, 12. 

lédMine, comparée à la rhétorique, 
I, I, 17; — sa méthode et son cèjet 



Halhenr, n'est pas un délit, 1, xiu, propre, I, ii, 1. 

12. Hédée, tragédie de Carcinus, citée, 

MaUienr et maladresie, leur diffé- II, xxiii, 87. 

rence, I, xiii, 12. Médée, tragédie d'Euripide, citée, 

■anon?re, ouvrier qui gagne sa II, xxi, 3, n. 



vie de ses mains, 1, xii, 18, n. 



Mégariens, réclament Salaminecon- 



■antlas, l'orateur, à Athènes, II, tre Athènes, I, xv, 10, h. 



xxiii, 17. 



lélanope, accusé par Callistrate, I, 



Harals, acheter le marais et le sel, xrv, 1. 



proverbe, II, xxiii, 24. 

Harathen, glorieuse bataille pour 
Athènes, II, xxii, 7. 

■argltès d'Homère, I, xi, 22, n. 

Hartage, sa sainteté, I, xiv, 5, n. 



lariages, les grands mariages con- m n 4 n. 



■éléagre, dans l'Iliade, I, vii, 22. 

■éléagre, tragédie d'Antiphon, II, 
n, 13; — II, VI, 23, n.; — citée, II, 
xxiii, 29. 

■éléagre, tragédie d'Euripide, citée, 



viennent aux gens de haute naissance, 
II, IX, 10. 
■atnrité, l'homme dans toute sa 



■élieerte, fils de Leucothée, fille de 
Cadmus, II, xxiii, 36, n. 

,.,.,., .^ ^ , MéliasuB, défend Samos contre Pé- 

matunté doit être propre surtout aux • 11 n 9. 

. , , » .« ncies, II, VI, 21, II. 

travaux de la guerre, I, v, 15; — , . 



peinture de l'âge de h maturité, II, 
XIII, 1 et suiv. 
Mauvaise langue, on aime ceux qui 



Mélltos, interrogé par Socrate, III, 
xviii, 3. 

Membre , d'une période dans le 



n*ont pas une mauvaise langue, II, iV, ^*y*®» '^» "» '^* 

11. Mémoire, choses dignes de mémoire, 

Mauvaise nouvelle, on en veut à ^ "v 14, n. 

celui qui vous l'apporte, II, 2, 14. Mémoires sur Seerate, de Xéno- 
Mauvaises langues, ce sont surtout phon, cités relativement à l'Aréopage, 

les bouffons et les auteurs comiques, I) i, 3, n.; — cités sur les principes 

n, VI, 15. éternels de justice, I, xiii, 2, n.; — 

Maux, qu'on ne craint pas, II, v,2; cités, II, xx, 4, n.; — cités sur la 

— causés par le hasard ou la fortune, piété de Socrate, II, xxiii, 21, n.; — 

II, vin, 7. cités sur le don de la parole fait à 

Maux et biens, à repousser et à re- l'homme par les dieux, Pr. vni ; — 

chercher, I, vi, 4. cités sur un entretien de Socrate et 

Maxime, est une partie de l'enthy- d'Hippias d'Ëlée, Pr. xxv. 

même, II, xx, 1. Ménage, Anonyme de Ménage, cité 

Maxime et lenange, leurs rapports, sur le traité de la Méthode, d'Aristote, 

I, IX, 24. I, II, 10, n. 
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léMllppUe^ raillé par Démocrite de d'où vient le plaisir qu'elle cause, 10, 

Chios, m, a, 8. X, 2; — plait plus que la comparaison, 

■éaatope ou lélantpe, son accusa- 111, x, 3; ~~ ses quatre espèces, ni, 

tion contre Callistrate, I, xnr, 1, n. x, 9; ^ nombreux exemples de mé- 

Hèndler et prier, nuances de ces taphores brillantes et justes, lU, x, IS 

deux mots, ni, ii, il. et suiv.; — qui peint les objets, lU, 

■iiiéI«setAntUo4ue,dansr0dyfsée, x, 12; — ce que doit être l'emploi 

ni, XVII, 6, n. de la métaphore dans le discours^ Pr. 

Hénexène, de Platon, cité sur un lxvi. 

mot de Socrate, I, ix, 17, n.; — cité Hétapliyslque d'Âristote, citée sur 

sous le nom de VOraison funèbre, Œ, les mots de Principe et de Cause, I, 

XIV, 20, n,; — favorable à la rhétori- vu, 8; — citée sur l'excellence du 

que, Pr. vu. sens de la vue, I, vu, 14, n.;— citée 

■énexènt , ami de Socrate, Pr. sur un vers, 1, xi, 8, n.; — citée sur 

xxxiii. le plaisir d'apprendre, I, xi, 15, n.; 

Hens^oge, lieu commun qu'il peut — citée sur l'antérieur et le posté- 

fournir, n, xxiii, 29. rieur, U, xix, 4, n.; ^sur le genre et 

Hépria, sa définition, n, ii, 4; ^ l'espèce, U, xix^ 1, n.; ~~ citée sur la 

ses trois nuances, II, u, 5, définition de l'élément, II, xxii, 16, n.; 

■ereore, surnom qu'on lui donne, — citée sur les plaisirs de la science, 

n, XXIV, 6. ni, X, 2, n.;— citée sur le sens spécial 

lossènd, Oraism sur Messine, ou- d'un mot, Ul, xiv, 18. 

vrage d'Alcidamas, U, xxiii, 1. Héteorologie d'Âristote, citée sur 

iMiénlaque, discours d'Alcidamas, les descriptions géographiques de la 

1, xni, 2; — il n'en reste rien, I, xiu, terre, I, iv, 12, n. 

2, n. léthode, vraie méthode de la rhé- 
iMséileni, discours de Callistrate torique annoncée par Aristote, I, i, 19; 

dans leur assemblée, m, xvii, 15. — ou science dialectique, I, ii, 22, tu; 

■esnre et vigueur de tous les sen- — générale, pour les arguments ora- 

timents dans l'âge mûr, U, xiv, 2 et toires, II, xxii, 11; — traité de la 

suiv. lférAo<i«, cité par Aristote, I, u, 10, et n. 

■esnre et rhythme, leur différence léthodes, la rhétorique et la dia- 

dans le style, lU, viii, 4. lectique ne sont que des méthodes, I, 

HéUpliore, peut être employée en n, 6. 

prose, m, u, 7; — cause de l'agré- Mètres, leur variété et leur em- 

ment qu'elle produit, UI, u, 9; — rè- ploi, ni, viii, 5; — convenables au 

gles pour les bien choisir, ni, u, 11; style de la prose, UI, viii, 10. 

— mal faite, critiquée, UI, ii, 14; — Hétriqne, au temps d'Aristote, UI, 

et énigmes, leur ressemblance, lU, u, vm, vi, n. 

16; ^ doivent être exprimées noble- Meurtrier de sa mère, vengeur de 

ment, III, ii, 19; — il ne faut pas en son père, différence de ces deux ex- 

abuser, UI, m, 7; — très-rapprochée pressions, UI, ii, 20. 

de la comparaison; leur différence, Miltlade, son décret sur l'Eubée, 

III, IV, 1; — changées en comparai- UI, x, 10. 

sons, et réciproquement, UI, iv, 5; — Minerve, protège Ulysse, I, vi, 18; 
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— plaide devant l'Aréopage^ Pr. m. parait encore plos blAmable ches les 
nnoIdeHynai, critiqué par M. Spen- anciens que chez nous, 11^ yi, 6, n. 

gel, n, xzY, 4, n. ■•narchie, un des quatre goaver- 

HlmitUBiifl, rhéteur, cité sur l'en- nements, 1, vni, 2. 
thymème, E. page 874. lonoUile^ et emphase du style, 

Brabeaa, son éloquence ne peut III, vii, 1. 
servir de modèle, Pr. cviii. Hontesqnleii, Voir Espan des Lois. 

Misanthrope, de Molière, cité sur lorale, ses propositions spéciales, 

les illusions de l'amour, I, ix, 16, n.; 1, ii, 23; ~~ ses rapports à la rhéto- 

— cité sur les haines vigoureuses, II, rique, I, iv, 2, n. 

IV, 18, n. lorale à HleoBia^M, d'Aristote, 

Misanthropie , son origine la plus citée sur le bonheur, I, v, 5, n.; — 

ordinaire, II, vui, 5, n. citée sur la définition du bonheur, I, 

Mlseratianes, titre d'un ouvrage de v, 8, n., et 4, n.; — citée sur la divi- 

Thrasymaque, cité par Cicéron, III, i, sion des biens, I, v, 5, lu; — citée 

8, n. sur la richesse, I, v, 11, n,; — citée 

Misère, rend plus sensible aux ser- sur le grand nombre des amis, I, v, 

vices qu'on reçoit, II, vu, 2. 20, n,; — citée sur le plaisir de vi- 

Mltylène, honore Sappho, II, xxiu, vre, I, vi, 8, n.; — citée sur U dé&- 

18. nition du bien, 1, vu, 20, tu; — ci- 

Mlxldémlde, attaqué par Autoclès, tée sur les parties diverses de la vertu, 

n, XXIII, 19. I, IX, 4, n.; — sur b libéralité, I, b, 

Maémeteeliile, étudiée par Ë venus de 6, n.; — citée sur l'intention, 1, ix, 

Paros, au temps de Platon, Pr. xl. 20, n.; — citée sur l'intention et la 

Madèie, gens qu'on prend pour mo- volonté, I, x, 8, n.; ^ citée sur le 

dèles, n, XI, 7. plaisir, I, xi, 1, n.; — cite un vers 

Modernas, les modernes ne sont que d'Ëvénus de Paros, sur l'habitude, I, 

les continuateurs des anciens, Pr.xciv. xi, 8, n.; — citée sur l'amour, I, xi, 

MadesUe, naturelle à la jeunesse, 14, n.; — cite un vers d'Euripide sur 

II, XII, 6. le changement, I, xi, 15, n.; — citée 

Msroalès, son mot piquant contre sur divers proverbes, I, xi, 18, n.; — 

une personne à qui il se compare, III, citée sur l'amour de soi, I, xi, 19, n.; 

X, 11. — citée sur l'intempérance, I, xn, 11, 

Mcsurs ou oaraetères, influences di- n.; — citée sur les lacunes de la loi, 

verses qu'elles subissent, II, xii, 1. 1, xni, 10, n.; — citée sur l'analyse 

Msurs, sens spécial de ce mot, III, des vertus, II, i, 5, n.; ^ citée sur la 

XV1I, 18, n. définition de la colère, II, m, 1, lu; — 

Mains et plus, lieu commun qu'ils citée sur l'amitié, II, iv, 1, n.; — ci- 

fournissent, II, xxiii, 6. tée sur la crainte, H, v, 1, n.; — ci- 

Mallèra, son Mismthrùpe^ cité sur tée sur l'habitude du danger, II, ¥,19, 

les illusions de l'amour, 1, ix, 16, n.; n.; — citée sur la honte, II, vi, i,ii.; 

— cité sur les haines vigoureuses, II, — citée sur la honte, II, vi, 8, n.; ^- 
IV, 18, n.; — a quelquefois des pro- citée sur les infirmités, II, vni, 7, n.; 
logues dans ses comédies, III, xiv, 8, n. — citée sur l'indignation. II, ix, 1, n.; 

Mallassa, est honteuse, II, vi, 6; ^ ^ citée sur la cupidité des vieillards. 
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n, xiu, 8, ».; — citée sur une va- letf ItMU, mots à double sens, 

riante^ III, xvii, %, n.; ~~ citée sur la mots forgés ; l'emploi en doit être 

ikiblesse de l'homme^ II, zxi, 8, n.; très-restreint, m, ii, 6. 

— dtée SOT le Magnanime, II, mv, Sets, peavent être beaux on vilains, 

18, 11.; ^ citée sur Pittacus, II, xxv, ID, ii, 17; — en quoi consiste leur 

6, n.; — citée sur une expression em- beauté, III, ii, 17; — leur beauté, 

prantée à Simonide, III, xi, 1, n.; — leur laideur, leurs nuances diverses, 

dtée sur la théorie de l'induction, III, III, ii, 17 et 18. 

XVI, 9, n. ■otf étraogeri, cause de froideur 

■orale A'Ariateto, ma préface dtée, dans le style, III, m, 2. 

1, II, 5, n.; ^ ma préfiice dtée, Pr. HeU eompMés, dont les éléments 

Lxxxvi. sont mal choisis, III, ni, 1. 

■traie à Bndème, d*Aristote, dtée ■oU forgés par les poètes, et mal 

nr la division des biens, I, v, 6, n.; composés, III, vi, 5. 

— >dte un versd'Événus de Paros, I, ■•ta, choix très-important des 

XI, 8, n.; ^ citée, I, XI, 18, n.; — citée mots, Pr. lxviii. 

sur la crainte, II, v, 4, n.; — citée ■•yens, communs aux trois genres 

sur l'amitié. II, iv, i, n. de rhétorique, II, xx, 1 et suiv. 

■oralistet de l'antiquité, ont connu laies, sont des demi-baudets, ou 

la fidblesse de l'homme, II, v, 6, n. bien les filles de coursiers plus légers 

■eralité, de l'orateur inspire grande que lés vents, selon Simonide, III, ii, 

confiance, I, n, 8; — exerce une 20. 

grande influence sur l'auditoire, I, ■ûr, peinture de l'âge mûr, II, xiv, 

vni, 4; — a une grande action sur son 1 et suiv. 

auditoire, III, xvii, 13; — des parties, ■ûres, comparées à un visage meur- 

jugée d'après les témoignages, I, xv, tri, III, xi, 21. 

14; — de la Rhétorique, D. 177. ■oret, commentateur de la Rhitori- 

■eranx, sens spécial de ce mot, II, que, dté, I, ii, 16, n.; — signale une 

xviii, 8, II. interpolation probable, I, ix, 6, tu 

■ertses, les vieillards sont moroses, ■urs de bois, interprétation de cette 

n, XII, 2. expression d'un oracle par Thémisto- 

■ort, les hommes y pensent fort de, I, xv, 11. 

peu, II, V, 2. ■usée Au Ihin, recueil d'érudition, 

■otifi, divers qui poussent l'homme dté sur M. Spengel, I, ii, 1, n. 

au mal, I, x, 4; — d'action, an nom- loslque, plaisir que causent les 

bre de sept, I, x, 6; — lieu com- concours de musique, I, xi, 11; — 

mun qu'ils peuvent fournir, II, xxiii, concours de musique ou l'on donne 

81. des prix, III, i, 6. 

■ot prepre, mot usité, k employer l^epes, les yeux myopes comparés 

toqjours en prose, III, n, 7. à une lampe qui s'éteint, III, xi, 18. 

■et et définition, pris tour à tour ■ys, jeu de mots sur ce nom, II, 

l'un pour l'autre, III, vi, 1. xxiv, 5. 

■•ta, de forme identique et de sens ■yiiens, proverbe qui les concerne, 

différent, lieux communs qu'on en I, xii, 15; — leur Iftcheté passée en 

peut tirer, n, xxiv, 6. proverbe, I, xii, 16, k. 

IL 2» 
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HyftèrM, la plos solennelle des Hyiières SMrif de It déesse Cérès, 

fêtes, II, XXIY, 6. ni, XYIU, i . 



N 



HalMABoe, influence d*ane hante léeessairM, propositions nécessaires 

naissance snr le caractère^ II, zv^ 2. et propositions contingentes, I, ii,15. 

narration, trop minutieusement étu- Héoasslté hypotliétique, ce que c'est, 

diée par certains rhéteurs que blâme II, zn, 16, n. 

Aristote, J, i, 8;— attribuée à tort ex- Héoptolème, instruit par Nestor dans 

clusivement an genre judiciaire, III, Touvrage d*Hippias d'Élée, Pr. xxiv. 

XIII, 2 ;— ses règles dans le genre dé- Restor instruisant Néoptolème dans 

monstratif, II, zvi, 1 et sniv.;— ne doit l'ouvrage d'Hippias d'Ëlée, Pr. xxiv. 

pas être trop continue ni trop longue, Hentres , terme grammatical pea 

III, XVI, 2;— doit varier selon les sujets; connu du temps d'Aristote, III, v, 6, 

son étendue convenable, III, xvi, 4;— n. 

doit être courte dans la défense, III, lies, ses justes proportion8,I,iv, il. 

XVI, 7;— ses éléments moraux, III, Hleanor, ses meurtriers et Démos- 

XVI, 9 et 10;— comment elle peut être thène, II, xxiii, 5. 

pathétique, III,xvi, 13 ; — nepeutguère Hioasor, prétendu messager d'Alexan- 

figurer dans les discours politiques, III, dre à Aristote, D. 156 et 191. 

XVI, i7;— peut employer des senten- Hioanor, erreurs diverses commises 

ces, m, XVII, 8;— règles de la narra- snr ce nom, II, xxiii, 5, n. 

tion oratoire, A. 289. Hioérato, mot de Thrasymaque sur 

Katore, les biens qu'elle nous ac- ce personnage, III, xi, 18. 

corde sont indépendants de nous, I, v, Hlean, mot de Théodore sur lui, III, 

21, n.;— est un motif d'action, I, x, xi, 9. 

6; — sa définition, au point de vue des Mirée, dans Homère, qui l'a immor- 

actions humaines, I, x, 11; — ses rap- talisé, III, xii, 8. 

ports avec l'habitude, I, xi, 3;— fait Hablesse, ce qu'est la noblesse, I, 

que les êtres de même espèce seplai- v, 7;— haute influence de b noblesse 

sent entre eux, I, xi, 18;— lois éter- sur le caractère, II, xv, 2. 

nelles que la nature elle-même a éta- Noblesse de nalssanea, noblesse de 

blies, I, XIII, 1 et suiv.; — fondement du cœur, comparées et opposées, II,xv, S. 

droit et de la justice, I, xv, 19; — les Noblesse de nalssanea, influe snr le 

lois naturelles sont le fondement des caractère des hommes, Pr. lxv. 

lois écrites, I, x, 8, n. Nem propre, arguments qu'il peut 

Nature, lois naturelles, Pr. lxi. fournir, II, xxiii, 38. 

Natte, le don d'une simple natte peut Nombre dans le style, d'où il vient, 

avoir, selon les cas, un grand mérite, III, ix, 4. 

II, VII, 2. Nombres grammaticaux des mots, DI, 

Navire à trois rangs de rames, II, v, 6. 

xa, 7. Nouveaux , témoins nouveaux ; 
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ce qa*oii entend par là, I, j,y, 12. il;— leur importance; leur analyse, 

V^Tatenriy loi d'Argos qui les pu- A. 269. 

nit, 1, xnr, 4. Hnées^ comédie d* Aristophane, citée, 

■uQeefl dM dmU, à obserYer,lII,ii, III, zviii, 2, n. 







ObJe0ti«B de quatre espèces diffé- OtaTres, amour que chacun ressent 

rentes, II, zzr, 8;— tirée du contraire pour ses œuvres, I, xi, 19. 

ou du semblable, II | zxv, 5; — peut OUgarehie, un des quatre gouveme- 

s*appuyer sur le temps et sur les cho- ments, I, yiii, 2. 

ses, II, XXV, 12; — résolvant les en- Olympiodere, son Commentaire sur 

thymèmes, II, xxvi, 2;— définie dans le Qorgias de Platon, III, xviii, 10, n. 

les Topt^vei , II, xxvi, 8. Olynilie, guerre d'Olynthe rappelée 

Obliger les autres est un grand plai- par Aristote, III, x, 10. 

sir, I, XI, 16. Omission, lieu commun qu'elle peut 

Obscurité du style; ses causes, III, fournir, II, xxiv, 14. 

V, 7 et suiv. Opinion publique, tient d^à une 

Odyssée, d'Homère, citée, I,vii, 25, grande place chez les anciens, I, x, 

n.;— citée sur la sociabilité de l'bom- 4, n.; — puissance de l'opinion. II, iv, 

me, I,x,18,n.;— citée sur les chiens, 16; — son importance. II, vi, 11 ; — 

II, III, 4, n.; sur le cyclope,III, m, arguments qu'on peut tirer de la fausse 

10, A.; ^un de ses vers cité, sans qu'Ho- opinion, II, xxiii, 38. 

mère soit nommé, III, xvii, 6, n. Opinions, communes aux trois genres 

Œdipe, tragédie de Carcinus,III,xvi, de la rhétorique, II, xviii, 4. 

18. Opposltlen ou antithèse, fait mieux 

Œdlpe-Rol, tragédie de Sophocle, ci- comprendre les choses, III, xi, 14 ; — 

tée, m, XIV, 10, n. exemples divers qui en sont donnés, III, 

OHl, creverl'œil d'un borgne est plus a, 10 et suiv. 

grave que de crever l'œil à quelqu'un Or, moins utile que le fer, l'emporte 

qui en a deux, I, vu, 29. sur lui comme plus rare, I, vii, 11. 

Otaée, titre d'une tragédie, III, xvi, Oraele, ambigu et obscur, III, v, 4; 

8. — d'Olympie, de Delphes, II, xxui, 

OBneiis, perd son fils, II, xxiii,7;— 20. 

père de Méléagre et mari d'Althée, II, Oraeles, interprètes des oracles con- 

xxni, 7, n.; — nommé plusieurs fois suites dans les cas graves, I, xv, 11; 

par. Homère, id. — nous donnent de l'assurance ou de 

Oiseaux, comédie d'Aristophane, II, la crainte, II, v, 22; ^toujours obs- 

VIII, 7, n. curs, 10, v, 4. 

Oisiveté, sorte de plaisir, I, xi, 4. Oraison flonèbre, ouvrage de Lysias, 

Ouvres et Jours, poCme d'Hésiode, UI, x, 18. 

un de ses vers cité en proverbe, II, Oralsan funèbre, ou Hénéxène, de 

nr,18,n.; —cité, III, ix, 8, n. Platon, citée, HI, xiv, 20. 
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Oraison sar HeMèno, titre d'an dis- cette profession^ n^ xxm, 24; — son 

cours d'Alcidamas, II, xxiii^ 1. style être toat antre que celui du poète, 

OralsensftinèbrM^ehefs-d'œuTrede m^ il;— doit observer avec le plus 

Bossuet, Pr. CYi. grand soin les dispositions de son au- 

Oral; le débat oral ne comporte pas ditoire^ m, yii^ 5; — ne doit pas tou- 

de discours écrit, III, zii, 8. jours mettre d'accord sa voix et son vi- 

Oratoor, son rôle restreint devant sage avec ce qu'il dit, III, vii, 7 et 8; 

les tribunaux, I, i, 4 ;— doit étudier le — réunit bien rarement toutes les qua- 

syllogisme et l'entbymème, I, i, 11;— tités désirables, III, xii, il; — portrait 

ce qui le caractérise, I, i, 18;— doit con- de l'orateur par Socrate dans le Pbèdre, 

naître toutes les règles du raisonne- Pr. xliv;— qualités diverses et séparées 

ment, I , ii , 6 ; — et les passions (fes des orateurs, Pr. lxiv;— sa définition par 

hommes, id .;— politique, doit connaître Caton, Pr. lxiv;— son éducation d'après 

toutes les espèces de gouvernements, I, Quintilien, Pr. xc; — est vite oublié 

xiii, 1 ; — ses moyens oratoires et mo- quand il n'écrit pas, Pr. cxi. 
raux de persuader l'auditoire, I, viii, Oratenn palitiqvas, étendue des 

4; —doit connaître les motifs les plus études qu'ils doivent foire, I, nr, 4; — 

ordinaires qui poussent l'homme au mal, leur méthode habituelle pour composer 

I, X, 1 et suiv.;— doit étudier toutes les leurs discours, 11^ xxii, li; — compa- 

nuances du plaisir et de l'intérêt, I, x^ rés avec les comédiens par Démosthène, 

16; —profite des contradictions et des III, i, 5, n. 

équivoques de la loi, I, xv, 5; — peut Oratenn Athéniens, font un firé- 

attaquer ou défendre les lois selon le quent usage de l'hyperbole, III, xi, 23; 

besoin de sa cause, I, xv, 8;— peut —au lieu d'Orateurs attique8,id.,ibid.^ 

considérer l'autorité des contrats sous n.; — sortent souvent de toutes lesbor- 

deux points de vue différents, I, xv, nés en plaidant, III, xvii, 11. 
16;— peut considérer l'effet des tortu- Oratenrs atUqnea, sens spécial de 

res sous deux points de vue différents, ces mots, III, xvii, 11, n. 
I, XV, 21 ; — peut considérer le ser- Oratar, YOrator, ouvrage de Cicé- 

ment sous deux points de vue tout dif- ron, Pr. lxxxii. 
férents, I, xv, 23 et suiv.;— inconnu, Orataro, le De oratore, ouvrage de 

cité dans la Rhétorique, I, xv, 80;— Cicéron,cité sur l'objection, II, xxv, 1, 

doit montrer son caractère, sousun cer- n., et Pr. lxxxii. 
tain jour, à ses auditeurs, II, i, 2;— Ordre ou eampasltion, règles géné- 

persuade son auditoire par trois causes raies, m, xii, 14 et xni, 1 et suiv. 
principales, H, i, 4 ;— doit quelquefois Ordre de la narratien oratoire, rè- 

irriter ses auditeurs, II, 2, 17 ;— ar- gles qui y sont applicables, A. 292. 
guments qu'il doit employer pour pro- Orosto d'Euripide, un de ses vers cité, 

voquer ou pour repousser la pitié, II, ix, I, xi, 15, n.; — cité, m, ii, 20, n. 
17 ;— arguments qu'il peut tirer de l'en- Orosto, tragédie de Théodecte, citée, 

vie, n, X, 10;— doit changer de ca- II, xxiv, 9. 

ractère, selon qu'il parle à des jeunes Orfèvre, qui touche l'argent, I, xv, 

gens ou à des vieillards, n, xiii, 12;- 4. 

doit conformer son discours aux mœurs OrgnoO de la richesse, fait commet- 

des auditeurs, n, xviii, 8;— dangers de tre bien des délits, n, xvi, 6;— insup- 
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portable qu'inspire ït prospérité, n, ces, liea common qu'on en tire, II, 

XYIIy 5. xxiv, 16. 

OsMiets, jeux des osselets, I, xi, Ontrages et irieliBoes aux fenunes, 

il. I, xn, 22. 

OttenUtlen, défaut des riches, n, OuTriers, faciles à attaquer devant les 

xn, 2. tribunaux, I, xii, 18. 

Oubli, signe de mépris, II, 2, 16. Orlde, ses Jtfé/amorpAoïef citées sur 

Oubli, du temps et des circonstan- Caunus, II, xxv, 4, tu 



FsftB, espèce de rhythme, mis à la Paralo|(lfmedelaeMse,cequec'est, 

mode par Thrasymaque, III, viii, 6;^ I, ix, 17 ; — sa définition, H, xxiv,9 ; 

avantages de ce mètre, ill,viii, 7;— ses — de la vraisemblance , plus utile à la 

deux espèces différentes, III, viii, 8. défense qu'à l'accusation. II, xxv, 10. 

Paganlfme, nous ne sommes pas se- Paraphe du copiste, montrant la fin 

parés de l'antiquité païenne autant de l'ouvrage, III, viii, 9. 

qu'on le croit^ Pr. ci. Parente, nuance de l'amitié, II, nr. 

Pair en non, espèce de jeu, m, y, 4. 17. 

Paix et guerre à étudier par les ora- Pareno, sortede plaisir qu'elle donne, 

teurs politiques,!, iv, 4; — Pr. lvhi. I, xi, 4;— on ne craint pas le mal 

PamphUe, son traité de rhétorique, qu'on se bit à soi-même par la pâ- 
li, XXIII, 30; — disciple de Platon et resse, II, v, 2. 
professeur à Samos, selon Cicéron, II, Paretiouz, faciles à attaquer, I, xii, 
xxiii, 30, n.; — ses écrits de rhétori- 15. 
que d'après Aristote, Pr. l. PArIf, fils de Priam, son jugement 

Panathénalqncd'lsocrate, cité, III, respecté par les déesses, I,vi, 13;— 

xvii, 18, n. son éloge, II, xxiv, 13;— excusé d'a- 

Panoraeo, ce qu'on entend par ce voir enlevé Hélène, II, xxiv, 16; — 

nom, 1, V, 17. n'est ni un bon ni un méchant person- 

Pan, comparé à la constellation du nage, III, xiv, 5. 

Chien, H, xxiv, 5. PArls, titre d'un discours, II, xxiii. 

Panégyrique, ouvrage d'Isocrate, 18. 

cité par Aristote, qui ne le nomme pas. Parjure, en quoi il consiste, I, xv, 

in, X, 15, n., et 16, n.;— son début 29. 

cité, m, a, 10, n., et 11, 12, nn,;^ Parlements, nos Parlements n'ont 

cité sur l'importance de la voix dans jamais produit de grand orateur et pour- 

l'orateur, III, xii, 11, n.; — cité, III, quoi, Pr. crv. 

xvii, 11. Parler soulage la colère, II, m, 10. 

Parabole, espèce d'exemple qu'em- Parole , abus très -blâmable qu'on 

ploie l'orateur, H, xx, 2. peut faire de la parole, I, i, 16;— art 

Parabole ou cempiraiion, procédé de la parole poussé très-loin chez les 

ordinaire à Socrate, II, xx, 4. Anciens, III, i, 5, n.;— privilège accordé 
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k l'homme par îles dieux, Pr. ym;— et fin de Tanalyse des passions prises an 

abus blâmable de la parole^ Pr. ui. point de vue de l'orateur, 11, xi, 9; — 

Paros, a honoré Archiloque, II, xxni, un des objets de la péroraison, c'est d*é- 

18. mouvoir les passions de l'auditoire, III, 

Parrietde, mérite l'horreur et la xix, 4;— les passions du juge ne doi- 

mort, I, n, 4. vent pas être excitées par Toratenr^ 

Partlcnlftiltés, plus utiles que les Pr. u; — l'étude des passions est né- 
généralités, II, XIX, 18. cessaire ài'orateur, Pr. lxui. 

Partleuliers, les cas particuliers sont Paternité, est attestée uniquement 

l'objet de la pratique et non de l'art, par les femmes, II, xxiii, 17. 

I, II, 11. Pathétique, ce qui rend le style pa- 

Partie. Voir Tour. thétique, m, vu, 2;— le pathétique du 

Partition, mot technique emprunté discours émeut toujours l'auditeur, III, 

à Cicéron, II, xxiii, 16, n. tii, 3;— comment on obtient le pathé- 

Partitiones oratoria, de Cicéron, tique dans le discours, III, vii, 9. 

citées sur les enthymèmes démonstra- Patois, ou mots looaux, III, n, 6, fi. 

tife, n, XXIII, 1, n. Pausanias, sa trahison, I, xii,12,n. 

Partitions oratoires, ouvrage de Pauvreté et riehesse, leur influence 

Cicéron, Pr. lxxxii. sur nos actions, I, x, 7; — influe sur 

Parvenus , leur prospérité choque le caractère des hommes, Pr. Lxm. 

plus que les succès des vieilles et il- Pèehe, plaisir qu'elle cause, I, xi, 11. 

hstres familles. II, ix, 8. Pédantisme, plaisir qu'il cause, I, 

PAte de boulanger, qualités qu'elle xi, 16, n. 

doit avoir, III, xvi, 4. Peine, le retard prolongé de la peine 

Patroele, ami d'Achille, I, m, 7. provoque au délit, I, xii, li. 

Passé, est l'objet propre du genre ju- Peinture, plaisir qu'elle procure, I, 

diciaire, I, m, 4. xi, 17. 

Passé, présent et avenir, arguments Pélopidas, désigné peut-être par 

divers qu'on en tire, II, xix, 10 etsuiv.; Aristote, II, xxiii, 18, n. 

— se reproduit dans l'avenir, n, XX, 8. Pentathle, les athlètes du Penta- 

Passions, ne font pas partie de la cause thie sont les plus beaux, I,v, 15; — 

qu'on plaide, I, i,2; — leur influence définition de ce nom d'exercice gym- 

sur nos jugements, I, ii, 4; — toutes nastique, I, v, 17. 

les passions des hommes doivent être Penthée, jeu de mots sur ce nom 

connues de l'orateur et étudiées par propre, II, xiii, 38; — sens de ce mot 

lui, I, II, 5 ; — nous poussent à mal faire, en grec. II, xxiii, 38, n. 

I,x,4; — leur influence sur nos actions, Péparèthe, une des Cyclades, II, 

I, X, 7;— emportement habituel à la xxin, 17, n. 

jeunesse, I, x, 6, n.;— éteintes dans la Péparéthienne, titre d'une harangue, 

vieillesse, I, xiii, 9; — comment elles JI, xxiii, 17. 

sont coupables, I, xiii, 12;— leur dé- Perdiooas, roi de Bfacédoine, trêve 

finition, II, i, 6;— à étudier sous trois conclue avec lui par Callisthène, H, 8, 

aspects différents, l'agent, la victime et 8, n. 

le motif, II,i, 6 et 7;— leur influence Périandre de Cerinthe, son té- 
sur nos jugements, II; i, 3 ;— résumé moignage invoqué par les habitants à» 
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Ténédos contre ceux de Ségée, I, xy^ xiii, 3; — son emploi et ses quatre 

10;— > Tirait deux BièdesaTtDtAristote, objets, III, xvni, i et suiv. 

I, XV, 10, tu Fersal, sens double de ce mot grec, 

Pérlelès admirait TAréopage, I, i, 8, III, xi, 10. 
n.; — charmante comparaison dont il Perses, sont excessifs dans leurs dé- 
se 3ert dans un de ses discours, I, mi, monstrations d'humilité, I, v, 18, n. 
24;— attaque et réduit Samos, H, yi^ Persennages illustres , invoqués 
21, n.;— caractère transmis par lui à comme témoins, I, xv, 9. 
ses descendants, U, xv, 4;— Aristote Personne, nom que se donne Ulysse 
l'avait peut-être en vue en parlant des auprès de Polyphème, H, m, 10, n. 
hommes d*État en général, II, xvii, 2, Persanneli, biens personnels, biens 
n.; — deux de ses comparaisons citées extérieura, I, v, 5. 
par Aristote, III, iv, 4 ; — son mot char- Periuation, but de la rhétorique se- 
mant sur U jeunesse, m, x, 9;~son Ion Aristote, I, i, 8; — but spécial de 
mot sur rUe d*Égine, m, x, il;— sa la rhétorique, I, ii, 1; — trois sources 
question à Lampoo, sur les mystères, de persuasion, I, ii, 3; — résulte du 
ni, XVIII, 1 ;— son siècle est supérieur vrai ou de ce qui parait tel, I, n, 4; — 
à tous les autres en chefs-d'œuvre, Pr. quel serait le moyen parfait de l'obte- 
VII ;— ami d'Aspasie est aidé par elle nir, III, i, 6; — but véritable de la 
dans sesdiscoure.Pr.xxxiii;— abeau- rhétorique, d'après Socrate, Pr. xlo. 
coup appris à l'école d'Anaxagore, Pr. Persuasif, emploi spécial de ce mot, 
XLiu;— rapport de Pitt avec Périclès, I, ii, 11, n. 
Pr. ex. Perrersité, rare chez la jeunesse, 

Périe4e, sens spécial de ce mot, III, H, xii, 9; — assez fréquente chez les 

K, 2, n.; — définition de la période vieillards, II, xin, 10. 

dans le style, m, ix, 3; — à plusieurs Petitesse et grandeur des choses, 

membres, période simple, III, ix, 4, propositions générales sur ces deux 

n.; — simple dans le style; ce que idées, I, m, 9; — lieu commun appli- 

c'est, III, IX, 5; — à plusieure mem- cable à tous les genres de rhétorique, 

bres, exemples divere qui en sont n, xviii, 6. 

donnés, m, IX, 9; —ses deux espèces, Petitesse d'âme, contraire de la 

m, XX, 9 et 10. magnanimité, I, ix, 6; — s'accorde 

Périodes monotones du style, fati- bien avec l'envie, H, x, 8. 

guent les auditeura qui devinent la fin Peu et beaueonp, sens spéchd de ces 

par le commencement, ni, viii, 2. mots, I, vii, 2. 

Périodique, style périodique ou con- Peuples, ont chacun des types di- 

tinu, opposé au style condensé ou ha- vere de la beauté, I, n, 15, n. 

ché, lU, a, 1, tu Phalarls, fable de Stésichore sur lui, 

Péripéties, pIaisiraqu*eDes procurent II, xx, 5. 

aux spectateura, I, xi, 17. PhaTerinni, voit l'acte d'accusa- 

Périphraies , sens de ce mot, UI, tion de Socrate dans le temple de Cy- 

y, 8, n. hèle, à Athènes, Pr. x. 

Péroratsen, emploi qu'on peut en PliajUns, son poème cyclique, III, 

faire, m, xii, 8; — et exorde, deux xvi, 8. 

parties secondaires du discoure, ni, Phèdre de PUton, cité sur Héro- 
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dicuB, I, V, 15, n.; — cité sur Théo- PMiMtèto, mordu par Cratys, Ifl, 

dore de Byxance, II, mn, 87, n.; — xi, 18. 

cité sur Hérodicus, II, xxiii, 88, n.;— PhUeetèU, tragédie d*Eiu^ide, n, 

cite Corax, II, xxnr, «0, n.; — cité xxi, 7, n. 

nir Thraaymaqae, orateur et sophiste, niflttof]M,n*aime pas qii^on attaque 

m, I, 8, n.; — cité sur la théorie de u philosophie, II, ii, il; —profession 

Fenthousiasme , III, tii, 11; — cité qui n*est pas à blâmer. H, xzm, 7. 

sur Théodore de Byxance, III, zi, 8, PMlM^phes , pris pour les vrais 

îi.; — cité sur les parties du discours, juges des choses, I, ix, 18; — chcfc 

m, xin, î, n.; — cité sur le mot de de l'ÉUt à Thèbes, H, xxni, 18; — 

Récapitulation, IH, xin, 8, n.; — de raiUés,parce qu'ils font quelquefois des 

Platon, cité sur Théodore, m, xin, démonstrations inutiles, III, xyu, 7. 

5, n.; — prête à Prodicus une théorie PhlleseplUe, appelée par Alcidamaa 

sur la narration, III, xyi, 4, iu; — le Boulevard des lois, III, m, 7; — 

favorable à la rhétorique, Pr. vii; — confond d*abord la rhétorique et la 

son objet est une leçon de rhétorique, sophistique, Pr. u. 

Pr. XXXIV. Phllest phle de Thistoire, le destin 

Phèrai , ville dont Jason, le Thessa- de la rhétorique ne lui est pas indiffé- 

lien, est le tyran, I, xii, 20, n. rent, Pr. xcvii. 

PhidltlM, ou sobriétés, nom que PliilMephique, un esprit — saisit 

Diogène donnait aux cabarets, ni, x, aisément les ressemblances des choses, 

12. II, XX, m, XI, 5. 

Phidestrate, son école à Athènes, Pheoéent, Philippe secourt les Thé- 

Pr. XVII. bains contre eux, II, xxiii, 8. 

PbiUmmen, luttant contre son bal- Plirase, doit finir par une voyelle 

Ion, m, XI, 19;— vainqueur aux jeux longue» HI, viii, 9; — sans fin, ce que 

olympiques, III, xi, 19, n. c'est, III, xx, 2, n.; — on idée, UI, 

PIUUatlir«ple, ou amour de rhuma- n, 1, n.; — coocise et claire, plaît 

nité, naturelle à la jeunesse. H, xiii, davantage à Tauditeur, m, n, S; — 

10. trop courte, ses inconvénients, III, ix, 

Philèbo de Platon, cite un vers 6; — trop longues, ses inconvénients, 

d'Homère sur le pUdsir de la colère, UI, ix, 7. 

I, XI, 8, fi.; — cité sur les espèces du Phrases mal construites,citées comme 

plaisir, I, xi, 9, n.; — cité sur l'a- exemples, III, v, 9;— coupées et très- 

mour, I, XI, 14, n. concises, font beaucoup d'effet dans 

Philémen, acteur dans une comédie certains cas, UI, zii, 6. 

d'Anaxandride, UI, xii, 5. 'hjlé, bourg de l'Attique, dont les 

PhiUppe, demande aux Thébains de citoyens s'emparent, avant de reprendre 

passer en Attique, II, xxui, 8;— allu- Athènes sur les Lacédémoniens, A. 285. 

sion possible à un de ses traités de Physique, ses propositions spéciales, 

paix, II, xxiii, 27. I, i\y 28. 

PhUocrate, sa réponse ingénieuse. Physique d'Aristote, citée contre le 

U, 8, 7; — orateur, adversaire de Dé- système du hasard, I, v, 22, lu; — 

mosthène, II, 8, 7, n.; — traité qu'il dtée sur le système du hasard, I, x, 

ftut conclure avec Philippe, U, 8, 7, m. 11, «.; — et sur la nature, I, x, H, 
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n.; — citée sur la régularité des lois ressemblent, II, vin, 10, n.; — dimi- 

de la nature^ I, xi, 3, n.; — citée sur une avec l'éloignement des temps, II, 

la nécessité hypothétique, II, xix, 16, vin, 11; -— excitée au théâtre par 

n.; — citée sur les mouvements simul- tous les moyens dont la scène dispose; 

tanés, m^ XVII, 7, n. Il, vin, 11; — motifs qui la repoussent, 

Pterre de touche pour l'or et Tar- II, ix, 5; — facile, des jeunes gens, II, 

gent, I, XV, 4. XII, 10; — traité de Thrasymaque sur 

Piété, provoquée parfois par la pros- les moyens de l'exciter, III, i, 8. 
périté, II, xvii, 5. Plu, ses rapports avec Périclès; 

PlAdtre, chante la gloire de Diago- Pr. ex. 
ras, I, II, 14, n.; — cité sans être Pittaona, cité au lieu de Socrate, I^ 

nommé autrement que le Poète, I, vu, n, 18, n.; — son mot contre Amphia-* 

il, n.; — ses digressions ingénieuses, raûs, II, xii, 8; —punit de peines 

I, IX, S7; -^ cité sur la fragilité hu- doubles les délits conmiis dans 
maine, II, xv, 4, n.; — cité sur le l'ivresse, II, xiv, 6. 

Chien, constellation, II, xxiv, 5;— son Pitthée, bourg de la tribu Cécro- 

épithète sur les lois, III, m, 4, n. pide en Attique, II, xxiii, 31, n. 

Piquant, jeu de mots piquant, UI^ Plaider, le pour et le contre, I; xv, 

XI, 9. 13, n. 

Pisandre, sa question à Sophocle, Plaideari, ne conviennent jamais 

III, xviii, 7. qu'ils ont tort, I, m, 6. 

Pislfltrate, demande une garde per- Plaldeirie et harangue politique , 

sonnelle pour préparer sa tyrannie, I, comparées, I, i, 9; — doit être plus 

II, 21. correcte qu'un discours politique, III, 
Pithalatlt et Lyoaphran, attaqués xii, 10; — quelques règles pour la 

devant un tribunal pour leur vénalité, manière de la conduire, ill, xvn, 15 et 

III, IX, 13; — frères de Thébé, femme suiv.; — doit être plus soignée qu'un 
d'Alexandre de Phères, assassinent le discours politique, Pr. lxxi. 

tyran, III, ix, 13, n. Plaintes perpétuelles des vieillards, 

Pithalafls, son mot sur la Galère II, xiii, 11. 
Paralienne, III, x, 10. Plaisanterie, réserve avec laquelle 

Pitié et erainte, leurs rapports, II, il faut en user, III, xviii, 10. 
V, 10. Plaisir, est un bien, puisque tous 

Pitié, sa définition, ses causes, ses les êtres le recherchent, I, vi, 6; — 

objets divers, II, viii, 1 et suiv.; — mêlé au désir, I, xi, 9; — de la ven- 

dispositions qui empêchent del'éprou- geance, I, xt, 10; — de la victoire, 

ver, II, VIII, 2; — on ne la ressent I, xi, 10; — sa définition, I, xi, 1; — 

que dans une situation moyenne, II, ses nuances diverses, I, xi, 2 et suiv.; 

vin, 4; — implique la croyance à — l'amour du plaisir est un des dé- 

l'honnêteté des hommes, II, viii, 5; fauts de la richesse, II, xvi, 2. 
— ses causes les plus ordinaires, II, Plaisirs, se rapportent aux trois 

viii, 6; — personnes auxquelles la moments du temps, I, xi, 7. 
pitié s'adresse, II, viii, 9; — et effroi. Plaisirs de Tamonr, pudeur qu'ils 

leur différence, II, viii, 10; — s'atta- exigent et qu'ils inspirent, II, vi, 

che plus volontiers à ceux qui nous 18. 

II. 30 
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Planiide, ses citations de TArt d'I- jamais le mot d'Enthymème, Ë. page 

socrate, D. 180. 845; — le comique, ses vers contre 

Platon, son Premier Alcibiaie, cité Archibius, I, xy, 12. 

sur les études de i*homme d*État, I, Plezippe, sa parole à Méléagre, tra- 

1?, 4, n.; — imité par Aristote, pour gédie d'Antiphon, II, n, 13; — frère 

la définition des biens, I, ti, 2, n.; ~ d'Althée, mère de Méléagre, II, 2, 18, n. 

cité sur l'injustice qu'il vaut mieux Pline, cité sur Pamphile, II, xxiii, 

souffrir que. commettre, 1, vu, 17, n.; 80, n. 

— cité sur le plaisir de l'imitation, I, Plariel, pris pour le singulier, III, 
XI» 17, n.; — demande un exposé des vi, 2* 

motifs en tète des lois, II, m, 10, n.; Plos et melns, lieu commun, I, n, 

— a devancé Aristote dans la théorie 23; —lieu commun qu'ils fournissent^ 
de l'amitié, II, v, 4, n.; — Bé/biiiioni qui II, xxiii, 6. 

lui sont attribuées, citées, II, v,l,n.; Platarqne, cité sur la tyrannie de 

— cité sur le désintéressement de la Pisistrate, I, ii, 21, n.; — cité sur la 
jeunesse, U, xii, 8, n.;— cité sur les chevelure flottante des Spartiates, ï, 
fils de Péridès, II, xv, 4, n.; — fait ix, 15, n.; — raconte la trahison de 
aUttsion à un mot de Simonide, II, Caliippe contre Dion, I, xii, 19, ru; 
XVI, 3, n.; — fait parler Socrate trop — cité sur Callistrate et Mélanopc 
emphatiquement, au jugement d'Aris- dans sa Vie de DémostlUne, 1, xiv, 1, 
tippe, II, xxni, 20; — cite Corax dans w.; — la Vie de Solotiy citée sur Sala- 
le PAcefre, II, xxiv, 20, n.; — son mine, I, xv, 10, n.; — ses Vies des 
CratylCy cité sur la voix, III, i, 10, n.; Orateurs, citées sur Antiphon, n, vi, 

— sa Républiquif citée sur le style 23, n.; — cité sur la mort de César, 
de la poésie, III, ii, 8, n.; — quel- II| vui, 12, n.; — sa Vie d'Homère, 
qnes-unes de ses comparaisons, citées citée sur un vers de VUiade, II, ix, 
par Aristote, III, iv, 3; — sa Eépu- 11» n,; — cité sur les enfants de So- 
blique, citée par Aristote, III, iv, 3, crate, II, xv, 4, n.; — son traité sur 
n.; — la République, citée; le PA^dre, les ApopJUkegvMS Lacidémoniens, U, 
cité, m, VII, 11, n.; — son Frotago- xxi, 10, n.; — cité sur Xénophane, 
ras, cité pour une métaphore, III, xi, II, xxiii, 86, n.; — cité sur une tra- 
1; — critique les divisions que Théo- gédie de Sophocle, n, xiiv, 12, n.; — 
dore introduisait dans la rhétorique, Vte de Solon, citée sur les auteurs 
III, xin, 5, n.; — ses Lois, citées sur jouant eux-mêmes leurs pièces, III, i, 
le sens spécial d'un mot, III, xiv, 22, 4, n,; — cite un mot de Démosthène, 
lu; — blâme la prolixité du récit III, i, 6, n.; — son Amatorius, cité 
d'Ulysse chez Alcinoiis, III, xvi, 8,n.; sur Denys le poSte, III, ii, 15, n.; — 

— atteste que Corax et Tisias sont les ses Questions de Table, citées sur Gor- 
inventeurs de la rhétorique, Pr. iv;— gias, III, m, 8, n.; — ses Vréceptes 
son témoignage sur les Sophistes et politiques, cités sur Démocrate, 111, 
sur Socrate, Pr. iv;— a sur la rhéto- iv, 4, n. — Préceptes politiques, cités 
rique deux opinions différentes, Pr.vii; sur de belles sentences, 111, x, 9, n.;— 
— n'a pas fondé la rhétorique, Pr. lxxu; cité sur Polyeucte, du bourg de Sphet- 

— cause principale de la beauté de tie, 111, x, 12, n.; — sa Vte de Ly- 
scs dialogues, Pr. lxxxvi; — n'emploie curguej l'orateur, citée, sur Polyeucte, 
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III, X, 12, n.;— SOQ ouvrage Oracles de ponr un passage qui ne s'y trouve plus, 
la Pytkiej cité, III, xi, 4, n.; — sa sur le ridicule^ I, xi, S2;— n'a rien 
Vte de Ciïïum, citée sur Nausicratès, sur la théorie du ridicule^ I, xi, 32, ru ; 
disciple d'Isocrate, III, xv, 2, n.; — — citée sur les effets de scène, II, 
cité sur Taccusation portée par le ûls viii, 11; — citée sur l'extravagance et 
de Sophocle contre son père, III, xv, la foreur, II, xv, 4, n.;— cit^ sur le 
4, n.; — son Traité de la Sécurité, lieu commun de la conséquence, U, 
cité sur un vers d'Archiloque, III, xxrv, 43, n.; — citée sur la Csiusseté de 
xviiu 19, n,; — sa Vte de PéricléSf la cause, II, xxiv, 16, n.;— citée à pro- 
citée, m, xviiT, I, n.; — sa Vie d'A^ pos d'Agathon, II, xxiv, 18, n.; — citée 
eibiade, citée sur les Quatre Cents, III, sur Glaueon de Téos, III, i, n.;— citée 
XVIII, 7, n. sur l'étode du style, III, i, 12 ;— et 11 

Poème oyoUqne de Phayllus, III, et 12, nn.;— citée sur llambe, id., 

XVI, 8. ibid.; — citée sur la clarté du style, III, 

Poésie, plaisir qu'elle procure, I, xi, ii, 1, n.;— citée sur l'emploi de cer- 

17;— comparée à la prose, III, ii, 3; taines expressions, III, n, 2; —citée 

— est le cri de Calliope, selon Dcnys, sur la propriété des expressions, 111, ii, 

III, II, 14; mauvaise expression blâ- 7; — citée sur les éléments du discours, 

mée par Aristote, id., ibid.;— est un III, ii, n.;— citée sur l'homonymie et 

enthousiasme et un soufQe divin, III, la synonymie, III, n, 9;— citée sur 

vil, 11. l'emploi de la métaphore, III, ii, 9,n.; 

Poète, le Poète, synonyme d'Homère, —citée sur une énigme répétée dans 

I, VI, 9 et 11;— I, vu, 22;— I, vu, la Rhétorique, ÏII, ii, 15, n.; — citée 

25;— ï, XI, 9;— II, ii, 8;— II,ii,7; sur l'emploi des ïambes, III, m, 7, n.; 

— pour désigner Homère, II, m, 10; —citée sur Théognis, IH, iv, 5, n.; — 

—et II, m, 11; II , ix, 11;— ou Ho- citée sur le poëte Cléophon, UI, vu, 1, 

mère, citation d'un de ses vers, lU, n.;— citée sur l'emploi de l'ïambe, III, 

XIV, 19;— Odyssée citée, id., ibid., n. viii, 5, n.;— citée sur la longueur et 

Poéto, son style est tout autre que la brièveté des phrases, UI, ix, 2, n.; 

celui de l'orateur, UI, i, 11. —citée sur la métaphore, UI,x, 9,n.; 

Poéto, le Poète pour désigner Pin- —citée sur les métaphores, lU, xi,6, 

dare, I, vu, 11. m.;— citée sur les expressions simples et 

Poéto Ineonnn, peut-être Événus de composées, III, xi, 17, n.; —citée sur 

Paros, I, XI, 3;— ses vers cités, II, Chérémon, UI, xii, 2, n.;— citée sur 

xxiii, 7. une expression qu'on retrouve aussi 

Poètes, sont de vieux témoins que dans la Rhétorique, UI, xn, 4, n.; — 

l'orateur peut attester, I, xv, 9;— ne parle pas [de la plaisanterie, III, 

leur autorité chez les Anciens, I, XV, 9, xviii, 10, n.; — citée sur l'emploi 

».;— jouant eux-mêmes leurs tragé- de la plaisanterie, lU, xviii, 40;— il 

dies,III,i,4; — ont été les premiers à ne faut pas employer d'expression, 

étudier le style, III, i, 10. poétiques en prose, III, m, 5. 

Poètes épiques, ont conservé seuls Point on Utigo, ne doit jamais être 

l'hexamètre, III, i, 11, n. perdu de vue par l'orateur, III, xvii,l 

Poétique, d'Aristote citée, I, xi, PoUtiqno d'Aristote, citée sur les 

1 7, n.; — sur les péripéties, id.;— citée conditions de la loi et les fonctions des 
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juges, I, I, 5, n.; — citée sur les lieux Politique, études de l'homme poli- 
communs à employer avec la multitude, tique d'après Âristote, Pr. xli. 
l, 1, 14, n.; — citée au livre des To- PoIm, jeu de mots d'Hérodicus sur 
piques, par Denys d'Halicamasse, 1, i, le nom de Polus, 11, xxiii, 38; — 

14, n.; — ma préface citée, I, ii, 5, d'Agrigente, sophiste, élève de Gor- 
H.; — citée sur Théagène de Mégare, gias; sa discussion avec Socrate, sur la 

1, n, 21, n.; —citée sur Denys l'an- définition de la rhétorique, Pr. xv; — 
cien, 1, II, 21, n.; — citée sur les di- son ouvrage sur la rhétorique, Pr.xv; 
verses espèces de gouvernement, 1, iv, — sophiste, aime surtout l'harmonie 
11, n,; — citée sur la noblesse, 1, v, des périodes, Pr, xli; — ses écrits 
7, n.; — citée sur l'éducation des de rhétorique d'après Aristote, Pr. 
femmes à Lacédémone, I, v, 9, n.; — l. 

citée sur la richesse, 1, v, 10, n.; — Polyerate, son mot sur Thrasybule, 

citée sur le superflu, 1, vi, 15; — ci- 11, xxiv, 9; — sophiste, qui avait fait 

tée sur la définition du bien, 1, vu, l'éloge de Bnsiris, 11, xxiv, 9, n.; — 

20, n.; — ne reconnaît que trois gou- son mot sur les rats, II, xxiv, 12. 

vernements au lieu de quatre, 1, viii, Polyenote, son mot sur on goût- 

2, n.; — citée sur la souveraineté, I, teux, 111, x, 12. 

viii, 2^ n.; — citée par Aristote lui- Polynioe, enseveli par Anligone, 

même, 1, vm, 5; — citée sur l'escla- I, xiii, 2. . 

vage, 1, IX, 13, n.; — citée sur les Pelyphème, s'irrite d'autant plus vi- 

occupations de l'homme libre, 1, ix, vement en apprenant le vrai nom 

15, n.; — citée contre la communauté d'Ulysse, 11, m, 10, n. 

lies biens, 1, xi, 16, n.; — citée sur Pompe et ampleur du style; moyen 

la sociabilité de l'homme, 1, xi, 18, n.; de l'obtenir, III, vi, 1 et suiv. 

— citée sur le superflu et le besoin, 1, Ponotnatloa, soin qu'elle exige, IIl, 

xif , 12; — citée sur les esclaves par v, 7; — du copiste dans les manus- 

nature, I, xiii, 2, n.; -^ citée sur les crits, 111, viii, 9, n. 

lacunes de la loi, 1, xni, 10, n.; — Porte-flambeau, de Cybèle, sens de 

citée sur la haine et la colère, 11, iv, ce nom, 111, ii, 12, n. 

19, n.; — citée sur les effets de la Posltien sociale, influe sur le carac- 

crainte, 11, v, 5, n.; — citée sur les tère des hommes, Pr. xlvi. 

septénaires. II, xiv, 4, n.; — citée sur Posseesioa et usage des choses, I, 

la définition de .la noblesse, II, xv,2, v, 11. 

n.; — citée sur Dracon, II, xxiii, 88, Possible, impossible, propositions 

n.; — citée sur Pitlacus, II, xxv, 6, générales sur ces deux idées, I, ni, 8; 

n.; — citée sur Théodore, l'acteur, — lieu commun applicable à tous les 

m, II, 5, n.; — cité sur Lycophron, genres de rhétorique, II, xvm, 6; — 

le sophiste, 111, m, i , n.; —citée sur les lieux communs; leur emploi, arguments 

Phidities, 111, x, 12, n.; — citée pour qu'on en tire, 11, xix, et suiv.; — lieu 

une tournure de phrase sur la tyran- commun que le possible peut fournir, 

nie, 111, XV, 11, n.; — citée sur l'É- II, xxui, 35. 

phoric, 111, XVIII, 8, n. Postérieur et antérieur, s'impli- 

PoUtique, de Platon, cité sur les quent mutuellement dans le lieu com- 

enfants de Socrate, II, xv, 4, n. mun du possible, II, xix, 4. 
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Pott-narratioB, pré-narralion, etc., Préoeptei d'hygiène de Plutarquc, 
divisions inutiles que Théodore a in- cités sur Jason le Thessalien, 1, m, 
trodaites dans la rhétorique, III, xm, 4. 20, n. 

PoitQlats, théorie des postulats Préelaion nécessaire dans la qnali- 

en rhétorique, A. 261. ficaUon des délits, ï, xiii, 8; — peu 

Pttidéeiia, opprimés par les Athé- nécessaire dans le discours purement 

niens, II, un, 8. oratoire, III, xii, 10. 

P»Uer, sa jalousie contre le potier. Préférence, motifs divers de préfé- 

II, IV, 13; — envie des potiers les rence, I, vi, 13, 14 et suiv.; — entre 
uns contre les autres, passée en pro- les choses, 1, vu, 18; — motifs divers 
verbe, II, x, 6. qui peuvent la déterminer, ï, vn, 27, 

PotUer, son édition de Quintilien, PréInde opposé à Antistrophe, llf, 

citée, passim. Voir Quiktiliew. ix, 8; — en musique, III, xnr, 1. 

Penlain et Polns, jeu de mots, II, PréIndes des dithyrambes, III, ix, 

XXIII, 38, n. 1 et 7. 

Penr et oontre, étudiés par la rhé- Préméditation, aggrave le crime et 

torique, mais toujours en vue de la le constitue réellement, I, xiii, 6. 
vérité, I, i, U. Premier Aleiblade, de Platon, cité 

Ponrpre, sied bien à la jeunesse, sur les études de l'homme d'État, I, iv, 

III, II, 10. 4, n.; — cité sur les fils de Périclès, 
Pourvoyeurs, nom que les voleurs II, rv, 4, n. 

se donnent par euphémisme, m, II, 13. Premiers analytiqnes d'Aristote, 

Pentre, proverbe sur celui qui porte cités sur l'Enthymème, I, i, 11, n.; — 

la poutre, III, xii, 6, n. cités sur le vraisemblable, I, i, 12, n.; 

Pouvoir, est une partie du bonheur, — cités sur l'induction, I, ii, 7, n.; — 

I, V, 5; — plaisir qu'il cause, I, xi, et sur l'exemple, id.; — cités sur 
20; — inspire l'espérance de l'impu- l'exemple, I, ii, 8, n.;*— et sur la dé- 
nité, I, XII, 3; — produit Tinsolence, finition du syllogisme, I, n, 9, n.; — 

II, V, 13; — corrompt le cœur des cités sur les propositions nécessaires, 
hommes, II, viii, 2, n.; — son in- I, n, 16, n.; — cités sur la définition 
fluence sur les caractères, H, xvii, 1 du Signe, I, ii, 17, n.; — cités pour 
et suiv.; — influe sur le caractère des un passage analogue à un passage de 
hommes, Pr. lxv. la Rhétorique, I, ii, 18, n. ; — cités 

Pratys, vainqueur de Nicérate dans sur l'exemple, I, ii, 20, n.; — cités sur 

un concours de Rhapsodes, III, xi, 18. l'exemple et l'induction, II, xx, 11, n.; 

Préambules des poèmes épiques, —cités sur l'enthymème, II, xxii,l,n.; 

sont des exordes, III, xiv, 8. — cités sur l'enthymème, II, xxi, 3, n.; 

Préoantionfl oratoires , qui sont — cités sur l'étude à faire de la ques- 

utiles à prendre, III, xvi, 16; — théo- tion qu'on traite, II, xxii, 5, n. ; — 

rie des—, A. 255. cités, II, xxii, 13, n.; — cités sur la 

Préoeptes poétiques de Plutarque, réfutation, II, xxii, 16, n.; — cités sur 

cités sur Jason le Thessalien, I, xii, la solution des syllogismes, II, xxii, 

20, r?.; — cités sur Démocrate, ÏII, iv, 19, n.; — cités sur l'induction, II, xxin, 

4, n.; —cités sur les belles sentences, 17, n.; — cités sur le syllogisme. II, 

III, X, 9, n. XXIV, 1, n.; — cités sur la fausseté de 
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la causc^ 11^ xxiv^ 15, n.; — cités sur Priao» de Machiavel, dédié à Lan- 

Tobjectiou, II, xxv, i, n,; — cités sur rent le Magnifique, I, iv, 5, n. 

l'objection, II, xxv, 6, n.; — cités sur Principe, importance que le carac- 

Texemple et l'induction, II, xxv, 7,n.;' tère de principe donne aux choses, I, 

— cités sur la solution des indices, II, vu, 1. 

XXV, 13, lu; — id. des exemples, II, prlneipM, nécessaires, principes 

XXV, 14, n. — Voir ânalttiqdbs ; — contingents, I, ii, 16; — subordination 

cités de TEnthymème, E, page 362. des principes les uns aux autres, I, vu, 

Préocoapation, sens spécial de ce 8; — étemels, de droit et de justice, 

mot en rhétorique, A. 297. I, xiii, et suiv. 

Frésant, est l'objet propre du genre Printemps, comparaison du prin- 

démonstratif, I, m, 4 ; — passé, ave- temps et de la jeunesse attribuée à Pé- 

nir, arguments divers qu'on en tire, riclès, I, vu, 25. 

Il, XIX, 10 et suiv. Privés, délits privés, délits publics. 

Présents, sont des marques d'hon- I, xiii, 3. 

neur, I, y, 14. Privilège , ce qu'on doit entendre 

Prétexte, tout prétexte est bon à la par ce mot, I, vi, 15, n. 

méchanceté, I, xii, 16. Probabilité, arguments divers qu'on 

Preuve et Pin, analogie de ces deux en tire, II, xix, 11 et suiv.; — des 

mots en grec, 1, ii, 17; — est irré^ choses improbables , lieu conunun 

ftitable quand elle est vraie, I, ii, 18; qu'elle peut fournir, II, xxiv, 18. 

— fournit des entbymèmes, 11, xxv, 7; Prebité, influence de U probité snr 

— une des deux parties essentielles du les auditeurs, II, i, 4. 

discours, ID, xui, 2; — et exposition, Problèmes d'Àristote , cités sur la 

les deux seules parties nécessaires du puissance de l'enthymème, 1, ii, 10, n.; 

discours, lU, xiii, 4; — son objet pro- — cités snr le refroidissement de la 

pre dans le genre judiciaire, III, XVII, 15. vieillesse. II, xui, 4, n.; — cités sur 

Prenvei formant le fonds de U rhé- l'exemple, U, xx, 9, vu; — cités sur 

torique, I, i, 2; — les maîtres de rhé- les flatteurs de Denys, 111, ii, 12, n.; 

torique du temps d'Àristote ne s'en — cités sur le rhythme, 111, viii, 4, n.; 

occupent pas assez, 1, i, 2; — dépen- — cités sur l'exorde, m, xnr, 4, n. 

dantes de l'art, et indépendantes de Procès de rÉelumge, où Hygiénon 

l'art, 1, II, 2; — indépendantes de l'art accusait Euripide d'impiété, lU, xv, 8. 

de la rhétorique, 1, xv, 1 et suiv.; — Prochain, on se plaît à critiquer 

entbymèmes qu'on en peut tirer, II, son prochain, 1, xi, 21 ; — expression 

XV, 15 ; — pris pour arguments, m, remarquable dans le grec d'Àristote, 

xvu, 1, n.; — théorie générale des II, iv, 9, n.;etll, n. 

preuves, Ul, xvii, 1 et suiv.; — théo- Prodicos do Céos, ses leçons à cin- 

rie des preuves, À. 228 à 223; — par- quante drachmes, lU, xiv, 17; — com- 

tie essentielle du discours, Pr. xxxix; pagnon et élève de Protagore, Pr.xxvi; 

— sont le fonds du discours, Pr. l; — son portrait, son allégorie surHer- 

— qui relèvent de l'art, preuves qui cule entre le vice et la vertu, Pr. xxvi; 
n'en dépendent pas, Pr. lxi. — s'occupe de l'étude des synonymes. 

Prier et Hondier, nuance de ces Pr. xxvi ; — s'enrichit par son ensei- 

deux mots, 111, ii, 11. gnement, Pr. xxx. 
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Pr«daeU«ii det eboiet, traité d*A- Prttag^re^Yeatd'anemamraisectnse 

ristote^ Pr. icviii. en faire une bonne, n, xxiy, si; — 

Vftttêwtê, de rhétoiiqae da temps distingue avec soin les genres gram- 

d*Âristote, critiqués par lui, I^ ii, 4. maticaux des mots, m, y, 5; — sen- 

Progrès, sa loi générale, Pr. lxxi. sation que son arrivée produit dans 

Proie dM lysienB, sens de ce pro- Athènes, Pr. xxi; — son système mé^ 

verbe, I, xii, 15, taphysique, Pr. xxvii;— s'enricbit par 

Prologue, en poésie, répond à son enseignement» Pr.xxx; ~ son es- 

Texorde en rhétorique, III, xiv, 1. time pour Socrate, qui la lui rend, Pr. 

ProposiUona, de diverses espèces, xxn; — s*attache surtout à la justesse 

I, II, 14 et 15; — propres à chaque et à la propriété des expressions, Pr. 

art et à chaque science, I, ii, 23; — xlii. 

générales, qu'il faut avoir à l'avance Proteotioii des dieux, inspire de la 

sur l'utile, le juste et le beau, I, m, confiance. II, v, 22. 

8; — communes aux trois genres de la ProFeibo , casser sa cruche à la 

rhétorique, II, xviii, 4. porte, I, vi, 11; — sur la méchan- 

Proprlété, définition de la propriété, ceté, I, xii, 16; ~ qui conseille de 

I, V, 21; — vertu de la propriété, et tuer les enfants après le père, I, 
sens de ce mot, I, vi, 7, n.; — de xv, 11 ; — sur la jalousie du potier 
Texpression, fait la clarté du style, III, contre le potier, II, ir, 18; — sur la 

II, 2 ; — des mots, à ne pas négliger, pudeur, II, vi, 13; — sur Tenvie des 

III, V, 3; — du style, mflue sur l'esprit parents. H, x, 5 ; — est parfois une 
de l'auditeur, III, vu, 3. sentence, II, xxi, 14; — acheter le 

Prose, comparée à la poésie, III, marais et le sel, n, xxiii, 24; — 

II, 3; — a moins de ressources que la sur la nécessité de se corriger soi- 
poésie, III, II, 9; — doit éviter les même, III, vii, 6; — cité, II, xxiii, 1. 
expressions poétiques, III, m, 6; — ne Proverbei divers, sur l'affection des 
doit employer la comparaison qu'avec êtres de même espèce les uns pour 
réserve, III, iv, 2; — se retient moins les autres, I, xi, 18; — invoqués en 
aisément que les vers; et pourquoi, III, témoignages, I, xy, 11 ; — divers, n, 
IX, 4. XXI, 14; — sont parfois des méta- 

Proipérité inspire l'insolence, II, phores, III, xi^ 20. 

y, 13; — son influence sur les carac- Pmdenee, sa définition, 1, ix, 7. 

tères, II, XVII, 4; — porte parfois les Psamménlte, fils d'Amasis; son 

hommes à la piété, II, xvii, 5; — histoire attribuée à son père, II, viii, 

aveugle les hommes, Pr. xlvi. 9, n. 

ProsternatloBi sans .fin des barba- Pablles, délits publics, délits privés, 

res, I, V, 13, n. I, xiii, 3. 

Protagoras, de Platon cité, II, xxiy, Padenr, « la pudeur est dans les 

21, n.; — cité pour une métaphore, yeux, » proverbe, U, vi, 13; — est 

III, XI, 1, n.; — impitoyable contre la dans l'âme plus que dans les yeux, II, 
rhétorique, Pr. vu ; — ne donne pas vi, 13, n.; — naturelle à la jeunesse, 
la définition de la rhétorique, Pr. xxi ; II, xii, 6, n. 

— cité sur la définition de la rhétori- Pugilat, sorte de lutte, I, v, 17. 

que, Pr. xxi. Pulsaanoo et ressources de l'État, 
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à étudier par les hommes politiques, chair des animaux, I, xui, % n.; — 

I, IV, 6; — synonyme de possibilité, honoré par les Italiotes, II, xxiii, 18; 

I, VII, 6. — son importance historique, Pr. 

FythAgore, défend de manger la xcu. 



Q 



QaaUiMtien judiciaire et précise produit une expression de la Rhétori' 

du délit, I, XIII. 7, n. que, III, viii, 5, n.; — cité sur Thra- 

Qnettion de fait, laissée nécessaire- symaque, mventeur du Psan, III, l^iii, 

ment au juge, 1, i, 7; — posséder à 6, n.; — cité sur le paraphe des 

fond les éléments de la question qu'on copistes, III, viii, 9, n.; — cité sur 

traite, II, xxii, 5; — une des deux la période, III, ix, 5, n.; — cité sur 

parties essentielles du discours > III, la RJUtorique à Théoiecte, III, ix, 18, 

xin,2. n.; — cité sur les expressions bril- 

QuesUona qu'on peut poser à son lantes, III, x, 1, n.; — cité sur cer- 

adversaire, 111, xviji, 1 et suiv. ; — taines divisions de la rhétorique, 111, 

manière d'éviter les questions que nous mi, 4, n.; ~ cité sur les discours 

fait l'adversaire, III, xviii, 6. écrits ou prononcés d'abondance, ID, 

Quêteur dt Cybèle^ sens de ce nom, xii, 12, n.; — cité sur les parties du 

m. II, 12, n. discours, III, xii, 2, n.; — cité sur 

Quintilien, loue Cicéron d'avoir l'exordc, 111, xiv, 1, n.; — cité sur un 

substitué le mot de Causes à celui de passage de la Rhétorique qu'il repro- 

Genres, pour les discours de rhétori- duit, III, xiv, 3, n.; — allusion qu'il 

que, I, m, 1, n.;— cite un passage de fait à un passage de la Rhétorique, III, 

la Rhétorique j avec quelques différen- xiv, 15, n.; — cité sur les leçons de 

ces, II, xu, 1, n.; — son résumé du Prodicus à cinquante drachmes, III, 

second livre de la Rhétorique, II, xvii, xiv, 17, n.; — cité sur l'exordc dans 

6, n.; — cité sur l'cnthymème, II, XXI, les discours politiques, 111, xiv, 21, 

3, n.; — reproduit un passage de la n.; — cité pour sa coi^ectnre sur un 

Rhétorique, II, xxi, 11, n.; — cite un passage de la Rhétorique, III, xvi, 4, 

passage de la Rhétorique, II, xxiii, 9, n.; •— cité sur Anaximène, D. 158 ; — 

n.;— cité sur l'ouvrage de Thrasyma- cité sur les deux genres adoptés par 

que de Cbalcédoine, 111, 1, 8, n.; — Anaximène, Â. 198; — cité sur les 

cité sur la propriété des expressions, deux opinions de Platon à l'égard de 

III, II, n.; — cité sur Bryson, III, 11, la rhétorique, Pr. x; — cité sur le 

17, n.; — cité sur la comparaison et sens du mot démonstratif, Pr. lvii ; — 

la métaphore, III, iv, 1, n.; — cité appréciation de son ouvrage, Pr. xc; 

sur la périphrase, 111, v, 3, n.; — cite — les trois derniers livres de son ou- 

un vers d'Ântimaque, 111, vi, 4, n.;— -?rage sont les plus intéressants, Pr.xciii; 

commente un passage de la RAéfongite, — ses excellents conseils, Pr. xciv; 

III, VII, 6, n.; — cité sur les diffé- — est déjà un moderne, Pr. xcv; 

rents mètres, III, viii, 5, n.; — re- — cité sur l'enthymème, E, page 367. 
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Babalfséf, les vieillards sont ra- BéfaUtlon^ théorie de la réfutation, 

baissés par la vie, II, xiii, 3. A. 244; — partie essentielle du dis- 

laoM humaines, ont diverses apti< cours, Pr. xli. 

tudes et des développements différents, BéftaUtlons des Stphlstes, ouvrage 

n, IV, 4. d'Âristote, citées sur la définition de 

laiUerie, il faut savoir la supporter la dialectique, I, i, 1, n.; — citées 

et la rendre, II, iv, 9. sur les maîtres de rhétorique au temps 

Raison, accompagne ou n'accompa- d'Aristote, I, i, 2, n.; — citées sur les 

gne pas le désir, I, xi, 5; — influence entliymèmes, I, ii, 25, n.; — citées, 

de U raison sur les auditeurs, II, i, 4. II, xxii, 16, n.; — citées sur les syl • 

RalsojiBement, difficile à suivre quand logismes apparents, II, xxii, 18, n.;~ 

il est trop long, I, ii, 13; — toutes citées sur les paradoxes, II, xxiii, 25, 

les règles du raisonnement doivent être n.; — citées sur Théodore de Byzaoce, 

connues de l'orateur, I, ii, 5. 11, xxiii, 37, n.; — citées sur les syl- 

Ranoane, on aime les gens qui logismes dialectiques, II, xxiv, 2, n.; 

n'ont pas de rancune, II, iv, 10. — citées sur Euthydème, II, xxiv, 7, 

Btreté, plaisir qu'elle nous cause, n.;~ citées sur l'indice, II, xxiv, 11, 

I, XI, 15. n.; — citées sur le lieu commun de la 

Bats, rongeant les cordes des arcs, conséquence, II, xxiv, 13, n.; — citées 

n, XXIV, 12. sur la fausseté de la cause, II, xxiv, 

Béallté, sens spécial de ce mot, III, 15, n.; — citées sur l'omission du 

X, 8, n. temps, II, xxiv, 16, n.; — citées sur 

Réoapltalatlon , emploi qu'on en la sophistique, II, xxiv, 17, n.; — ci- 

peut faire, III, xiii, 3; — le dernier tées sur la solution des syllogismes, 

des quatre objets de la péroraison, II, xxv, 1, n.;— citées sur les homo- 

III, XIX, 5; — partie essentielle du nymies, III, n, 8, n.; — citées sur 

discours, Pr. xl. Bryson, III, ii, 17, n.; — citées sur 

Beoherohe du langage, abandonnée Lycophron, le sophiste, III, m, 1, n.; 

même par les auteurs tragiques, III, — citées sur l'obscurité des oracles, 

I, u. III, v, 5, n.; — citées sur la division 

BéeldlFe, provoquée par l'impunité, dans le style, III, ix, 4, n.; — citées 

I, XII, 10. pour les indications historiques de 
Béelproolté des comparaisons et des leur fin, III, xix, 7, n. 

métaphores, III, iv, 5. Bègle, à mesurer, I, i, 3. 

Béoompensei pubUques, I, v, 13. Régner sur les rames, fausseté de 

Beeenaalssanee, moyelis peu loyaux cette métaphore, III, ii, 13. 

de s'en dispenser, II, vu, 7. Belatlfs, lieu commun sur les enlhy- 

Beonell des Censiitntlons d'Aris- mêmes, II, xxiii, 3. 

tote, perdu, Pr. xux. Relations de grandeur et de pcti- 

Béfatatlfs, enthymèmes réfutatifs, tesse des choses entre elles, I, vu, 4 

II, XXII, 16. et suiv. 

II. 31 
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BM«mmée, ce que c'est que la léanion dti ohoies, peut fournir 

bonne renommée, I^ y, 12 ; — plai- matière à des lieux communs, II, 

sii que cause la bonne renommée, I, xxiv, 7. 

XI, 13. lJiapi«de, art particulier du Rbap- 
lépétlUoii, peut être fort élégante, sodé, ÔI, i, 10. 

m, XI, 10; — usage qu'on en peut IJiapMdie, l'action joue un grand 

foire en rhétorique, A. 26S; — d'une rôle dans Tart de la rhapsodie, 01, 

phrase dans la Rhétoripte^ II, xxvi, i, 4. 
4, n. Ihétoui s'attachent à l'art de plai- 

Bepei, plaisir qu'il procure, I, der plus qu'à l'éloquence politique, I, 

II, 16. 1, 8. 

Méprendre son prochain est un Bbétorlqiie, est la contre-partie de 

grand plaisir, I, xi, 22. la dialectique, I, i, 1; — son fonde- 

BépnbUqne de PlaUn, citée sur ment dans la nature, I, i, 1; — et 
Hérodicus, I, y, 15, n.; — citée sur la dialectique, sont naturellement em- 
conformité des caractères dans les ployées par tout le monde, I, i, 1; — 
États et les particuliers, I, viii, 4, n.; la fausse rhétorique doit être proscrite 
— citée sur le désintéressement de la devant les tribunaux, l, i, 2; — jus- 
jeunesse, II, XII, 3, ru; et sa con- tifiée par Aristote, I, i, 18; — est le 
fiance aveugle, id., 4, n.; — citée sur seul art, avec la dialectique, qui étudie 
un mot de Simonide, II, xvt, 3, n.; — les contraires, I, i, 15; — son objet 
citée par Aristote, III, iv, 3, n.; — n'est pas borné à un genre spécial, I, 
blâme la prolixité d'Homère, III, xvi, i, 17; — son but propre est de dé- 
8, n. ' couvrir les arguments, I, i, 17; — 

République de Laeédémene, de Xé- comparée à la médecine, I, i, 17; ~ 

nophon, citée, I, ix, 15, n. sa vraie méthode d'après Aristote, I, i, 

BépuUtion, une bonne réputation 19; — différence qui la distingue de 

pousse quelquefois au crime, I, xii, 12. tous les autres arts, I, ii, 1; — sa dé- 

lésolutifi, enthymèmes résolutifs, Onition, I, ii, 1; — est un rejeton de 

II, XXVI, 2, n. la dialectique, I, ii, 5; — et dialecti- 

Beipeot, qu'on attend des inférieurs, que, ne sont que des méthodes, 1, ii, 

II, II, 7. 6; — et dialectique, comparées, I, ii, 

Besiemblanoe, plaisir qu'elle cause, 6; — est une branche et une contre- 

I, XI, 18. épreuve de la dialectique, I, ii, 6; — 

Bestèr court, on peut quelquefois s'occupe des objets ordinaires des dé- 
rester court dans ce qu'on dit, III, libérations humaines, I, ii, 12; — et 

XII, 1. dialectique, à éviter dans certains cas, 
Bésumé, règles générales sur le ré- I, ii, 24; — doit éviter les détails 

sumé qu'on doit faire en terminant son trop minutieux, I, iv, 2; — ses rap- 

discours, III, xviii, 6. ports à la morale, à la politique, à la 

Betard du châtiment, fait croire à sophistique et à la dialectique, 1, iv, 

l'impunité, I, xii, 14. S; — ne concerne que la parole, l, iv, 

Bétorquer l'argument, II, xxiii, 9; 3; — tombe parfois dans la sophisti- 

— l'accusation, contre l'accusateur, III, que, I, xv, 5, n.; — Taction y est 

XV. 6. aussi nécessaire qu'en poésie, IH, i, 5; 
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— B^enseigne autrement que la ^o- xxvi, 4, n.; — contradiction que pré- 
métrie, llf, i, 8; — importance qu'y a sentent le deuxième et le troisième 
le style, III, i, 8; — doit attacher une livre, III, i, 3, n.; — incorrections 
grande importance à la forme, III, i, grammaticales que le texte présente, 
8; — se borne à l'apparence et à IV III, ii, 8, n.; — lacune signalée par 
pinion, III, ii, 6; — résumé de son les commentateurs, III, viii, 7, n.; — 
histoire générale, Pr. i ; — depuis son passage où le style d'Aristote ne se 
origine en Sicile jusqu'à nos jours, id.; reconnaît pas bien, III, xv, 1; — dé- 

— cultivée ardemment par les anciens, sordre probable dans un chapitre, III, 
presque abandonnée par les modernes, xvii, 1 et suiv., n.; — sa fln est très- 
Pr. m; — son origine d'après Aristote, naturelle et très-régulière, III, xix, 7, 
Pr. IV ; — professée à Athènes peu n.; — il y a peut-être quelque désor- 
après les guerres médiqnes, Pr. vi; dre dans certaines parties, Pr. lxv; 

— essayée et esquissée dans le Phèdre ~ manière dont elle finit, Pr. lxxii; — 
de Platon, Pr. iv; — peut être cou- son caractère particulier, Pr. lxxiiii ; — 
sidérée en elle-même ou dans son son influence souveraine, Pr.Lxxv; — 
emploi ordinaire, Pr. vu;— sa défini- époque où elle a été rédigée, d'après 
tion dans le Gorgias de Platon, Pr. Denys d'Halicamasse,Pr. lxxvi;— son 
XIII ; — plan d'une rhétorique tracé authenticité prouvée par le silence 
dans le Phèdre par Socrate, Pr. xxxiv; qu'elle garde sur Démosthène,Pr.Lxxix. 

— vulgaire, au temps de Socrate, Pr. Voir Aristote. 

xLi; — son état au moment où Aris- Bbétorlqne à Théodeete, citée dans 

tote l'étudié, Pr. xlv; —ses rapports la RA^f ongue d' Aristote, III, ix, 18;— 

avec la dialectique , Pr. li ; — abus ne doit pas être confondue avec la 

blâmable de la rhétorique , Pr. lu; Rhétorique à Alexandre, D. 156 ; — 

— dans CicéroD, dans Quintilien, Pr. citée par Cicéron et Quintilien, D. 157; 
Lxxx; — vues sur son avenir, Pr. xcvi —citée dans la lettre apocryphe d'A- 
et xcvii; — résumé de son histoire, ristote à Alexandre, D. 191. 

Pr. xjiii; — dans Homère, d'après Té- Rhétorique à Alozandro, est apo- 

lèphe de Pergame, Pr. xlvi. cryphe, D. 155 et suiv.; — examen du 

Rhétorique d'iristete, désordre style de cet ouvrage, D. 165; — ana- 

probable dans deux chapitres, I, viii, lysée, D. 168 et suiv.; — ce qu'elle 

I, n.; — déplacement proposé pour est dans ses diverses parties, D. 173 ; 
plusieurs chapitres, II, xviii, 1 , n.; — — copie et extrait de la Rhétmque 
résumé du second livre par Quintilien, d'Aristote, D. 174 ; — conjectures peu 
un peu différent de celui que nous soutenables sur le style, les doctrines 
possédons, U, XVII, 6, n.; — date de et le mérite de cet ouvrage, D. 175 et 
81 composition, II, xxiv, 15, n.; — suiv.; — sa date, D. 179; — tirée de 
répétition d'une phrase à la An du la Rhitwriqve d'Aristote, D. 181 ; — 
second livre et au commencement du ce qu'elle est, D. 182 ; — ses inoobé- 
troisième, II, xxvi, 4, n.; — justifica- rences, A. 278, n.; — composée sans 
tion de l'ordre qu'y a suivi Aristote, doute de plusieurs ouvrages mal réu- 

II, XXVI, 4, n.; — le troisième livre nis, A. 299, n.; — répétition et 
en fait bien partie, id., ibid.; — il a incohérences qu'elle présente, A. 
peut-être été rédigé par un élève, II, 313. 
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Ihéioriqae d'Iermogèae^ citée, D. Rldionlft, citation de la Voitiqtu sar 

161. le ridicule, I, xi, 22. 

lJiét«TiqaeàIéreiinliiB,deCicéron, Rire, plaisir qu'il cause, I, xi, 22; 

citée, III, XIV, 13, n.;— -citée, Pr. lxxii. — habituel à la jeunesse. H, xii, 10; 

Ihythme du style, en quoi il con- —parfois, il faut chercher à faire rire 

siste, III, VIII, 1 et suiv.; — et me- son auditoire, III, xiv, IS. 

sure, leur différence dans le style, III, llv alité, excite Tenvie, II, x, 5;— 

VIII, 4; — héroïque ; ses qualités, III, est honorable dans certains cas, II, 

VIII, 5; — ou balancement des phra- xi, 4. 

ses en prose, indépendamment de la Bivauz, il faut craindre ses rivaux, 

mesure, III, viii, 10, n. II, v, 8. 

Bbsrthmes divers, à employer dans loiS; leur fierté résultant de leur 

les discours, III, i, 5. situation, II, 2, 7. 

RiohM, sont portés à l'insulte, et RoIUn, comparé à Qnintilien, Pr. 

pourquoi, II, ii, 6; — défauts habituels lxxxix; — s'est inspiré de Quintilien, 

des riches, 11, xvi, 2. Pr. xcvi. 

Rtohease, abus de la richesse très- lomaios et firees, notre parenté in- 

blâmable, I, i, 16; — de quoi elle se lellectuelle avec eux, Pr. lxx. 

compose, I, v, 10; — consiste bien londement, emploi de ce mot, 11, 

plus dans l'usage que dans la posses- xxi, 10. 

sion, I, V, 11; — et santé, semblent les Bonsard, mots qu'il forge et qu*il 

premiers des biens, I, vu, 28; •— objet compose, III, m, 1, n. 

propre de l'oligarchie, I, viii, 3; — et Boagir, choses qui nous font rougir, 

pauvreté, leur influence sur nos ac- II, vi, 9 et suiv. 

tions, I, X, 7; — provoque l'insolence, Boyauté, est la monarchie vraie et 

II, V, 13; —imméritée, cause l'indi- pure, I, viii, 2. 

. gnation, II, ix, 8; — son influence sur Buines, haillons des édifices, III, 

le caractère, II, xv, 1 et suiv.; — trop xi, 18. 

accusée par Aristote, n, xvi, 4,n.; — Bustre, emploi de ce mo^ II, xxi, 

son influence sur le caractère des hom- 11, n.; — ne parle pas comme un 

mes, Pr. lxv. homme bien élevé, III, vu, 5. 



Saeriiee de soi-même, condition de sont ambitieux de sagesse, II, x, 2* 

la vertu, I, ix, 10 et 10, n. . Sageste, donne du pouvoir et de 

Saorifloei solennels, en être chargé l'autorité, I, xi, 20; — apparente des 

est une marque d'honneur, I, v, 13. vieillards, II, xiii, 9. 

Sage, plaisir de passer pour sage. Saint Mathieu, cité pour le Sermon 

I, XI, 40. sur la montagne, II, iv, 17, n. 

Sagei, importance de leur jugement. Salaire donné aux poètes, et en 

I, VII, 16 ; — on recherche leur es- particulier, à Simonide, III, n, 20. 

time, II, VI, 12;'— les faux sages Salamine, témoignage d'Homère sur 
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cette lie, invoqué par les Athéniens, I, — d'Aristophane, attribue à Sophocle 

XV, 10; — glorieuse bataille pour nne tragédie de Tmcer, III, xv, 10, n. 

Athènes, II, xxii, 7. Ideno* des choses, proportionnelle à 

Samieni, comparés par Péridèt à la valeur de ces choses, I, vu, 15; ^ 

des enfants qui pleamicbent^ 10, sa beauté; son danger, II, xxiii, 22; 

IV, 4. — ridée de la science appartient à la 

laB«8, répartition des terres de Grèce, Pr.xcix; — la science n'a ja- 

SamosbUméepar Cydias,n,vi,2];— mais été conçue par l'Asie, Pr. c« 

attaquée par Périclès et défendue par Solaaoa dialectique des syllogismes, 

Mélissus, II, VI, 21, n.; — iSible d't- I, ii, 21. 

sope sur les démagogues de Samos, II, SoleioM, tontes les sciences mo- 

XX, 6; —.opprimée et ruinée par les dernes ne sont que la suite de la 

Athéniens, II, xxii, 8, n. science grecque, Pr. lxx. 

Sans prix, sens de cette expression, Selpion, repousse le précepte de Bias 

II, XXIV, 6. sur l'amitié, II, xiii, 2, n. 

SanU, abus de la santé très blâma- Seiraa, homme-fléau selon Lyco- 

ble, I, i, 16; — est le grand mérite phron, III, m, 2. 

du corps, I, V, 15; — ne mérite pas 8«alptard, plaisir qu'elle procure, 

des soins trop minutieux, I, v, 15; — I, xi, 17. 

prix trè»-grand de la santé, I, vi, 7; — SeytliM, pris comme exemple d'un 

est inférieure à la force, I, vu, 6; — peuple barbare, I, ix, 18. 

et richesse, semblent les premiers des Saoaiida laCtre à Anméa, de Denys 

biens, I, va, 28. d'Halicamasse, citée, D. 164. 

Sappha, sa réponse à Alcée, I, ix, Béenrité, causes de la sécurité des 

12; — honorée par Mitylèoe, II, xxiii, criminels dans certains cas, I, xii, 6; 

18; — sa maxime sur la mort et les — sa définition, II, v, 16 et 17; — 

dieux, II, xxiii, 20; — Socrate s'ins- ses conditions, ses motifs divers, II, 

pire de ses poésies, Pr. xxxviii. v, 1 8 et 19. 

Savants, attendant humblement à la Ségéa, témoignage invoqué contre les 

porte des riches, II, xvi, 8. habitants de Ségée par ceux de Téné- 

Soélératesse est pleine de sagacité, dos, I, xv, 10. 

I, XII, 6, n. Sel, acheter le marais et le sel, pro • 

Soène, moyens dont elle dispose, II, verbe, II, xxiii, 24. 

VIII, 11; —- les effets dramatiques sont Semblables, définition de ce qn'on 
ridicules hors de la scène, III, xii, 4. doit entendre par Nos semblables, II, 

Seaptioisme, de Gorgias, Pr. xi. vi, 8; — les semblables s'impliquent 

Sohneider, sa conjecture sur Nice- naturellement dans le lien commun du 

rate, le rhapsode, III, xi, 18, n. possible, II, xix, 2. 

SehoUaate, cité sur la réponse d'Eu- Sénat de Rome, sa profonde politi- 

ripide aux Syracusains, II, vi, 17, n.; que, I, iv, 7, n. 

— cité sur Bryson, III, ii, 17, n.; • Sentenea, sa définition, son emploi, 

sa remarque sur un vers attribué à So- ses espèces, II, xxi, 1 et suiv.; — 

phocle, tandis qu'il est d'Euripide, III, n'est qu'une partie d'enthymème, II, 

IX, 4, n.; — cité sur un décret de Mil- xxi, 3; — son rapport à l'enthymème, 
tiade relatif à l'Eubée, III, x, 10, n.; II, xxi, 3; — citations de diverses 
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sentences, 11^ xxi, 8 et soiv.; — ses femme; sens étymologique de ce nom^ 

quatre espèces, ll^ xxi, 5; — sans épi- II, uiii, 8S, n. 

logae, II, XXI, 6; — avec épilogue, Siècle de Péridèt, sa SQpériorité 

id., 7; — avec enthymème, id., ibid.; snr tous les autres, Pr. vn. 

— employée avec épilogue quand la Slgiia, définition du signe, I, ii, 17; 

pensée est controversable. II, xxi, 9;, — ses rapports avec la preuve, id.; — 

^ parler par sentences convient à la ses deux espèces analysées, I, ii, 17; 

vieillesse, II, xxr, 11; — est parfois — peut être une proposition néces- 

un proverbe, II, xxi, 14; — leur puis- saire, I, ii, 18; — peut être réfotable, 

santé influence, II, xxi, 17; — mon- tout en étant vrai, I, ii, 19; — théorie 

trent bien le caractère de Torateur qui de l'emploi du signe en rhétorique, 

s'en sert, II, xxi, 19; — changées en A. 248. 

enthymèmes, III, xvii, 20; — théorie SigoM, servent à former des enthy- 

de l'emploi de la sentence en rhéto- mêmes, 1, n, 16. 

rique, A. 240. Slailitude, antithèses par simili- 

Mpartlon et union dM Idées, dans tude, et par égalité, ill, ix, 15. 

le style, III, vi, 3. Slaonlde, son vers injurieux contre 

Septénaires, division de la vie hu- Corinthe, I, vi, 12; — supposé Tau- 

maine chez les anciens, II, xiv, 4, n. leur d'une épigramme, I, vu, 24, n.; 

SérlMu, le sérieux qu'on garde pro- — citation d'un de ses vers, I, n, 19; 

voque celui des autres, II, m, 4. — époque où il a vécu, I, ix, 19, n.; 

Sarment prêté par les juges de pro- — son mot sur les sages et les riches, 

noncer selon leur conscience, I, xv. II, xvi, 8;» un de ses vers cité 

6; — peut être interprété en sens peut-être, II, xxi, 5, n.; — sa pali- 

contraires par l'orateur, I, xv, 28; — nodie en raison du salaire qu'il reçoit, 

qu'on défère, ou qu'on refuse, I, xv, m, n, 20 ; — son expression sur 

27 et suiv.; — manières diverses de Thonnète homme, III, xi, 1, n.; — un 

l'apprécier et d'en faire un usage ora- de ses vers discuté par Socrate et par 

toire, A. 253. Protagore, Pr. xxix. 

Sermon sur la Hontagne, dans Simplicité, esta rechercher autant 

saint Mathieu, cité, II, iv, 17, n. que raffectation est à éviter, III, n, 4. 

Sermre à cinq oadenaa, métaphore Sincérité, provoque l'afifection, II, 

sur la goutte, III, x, 12. iv, 16. 

Service, sa définition, II, vu, 1. Singe, joueur de flàte comparé à 

Scrvllaa, les cœurs serviles ne s'in- un singe, III, xi, 18. 

dignent jamais, II, ix, 15. Singulier, pris pour le pluriel, III, 

Scstos, appelée le Grenier du Pirée, vi, 2. 

111, X, 10. Slnnls, brigand fameux, III, m, 2; 

Scxtna Bmplrleus, cité sur la dé- — sens de ce mot, III, m, 2, n. 

fense de manger de la chair des ani- Slasrpho et son rocher, ni, xi, 3 

maux, I, XIII, 2, n.; — cité pour une et 4. 

comparaison, III, iv, 6, n.; ~ cité Scelabllitc de l'homme, I, xi, 18; 

sur Hérachte, III, v, 7, n. — naturelle à l'homme, surtout dans 

Sldéro, jeu de mots de Sophocle la jeunesse, D, xii, 8, n. 

sur ce nom, II, xxiii, 38; ~ nom de Socrate, admirait l'Aréopage, I, i, 
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8, n.; — était sage et juste, 1, ii, 18; rhétorique dans leP*Mre,Pr. «xviii ; 

— 868 conseils sur les étades des ora- — exalte le mérite d'isocrate, Pr. 
teora politiques, I, it, 4, n.; — son zlv ; — ses idées sur les études né- 
mot sur les Athéniens, I, ix, 18; •<- cessaires à l'homme d'Étal, Pr. lix; 
sa lutte contre les Sophistes sur réter- — Socrate, titre d'un ouvrage de 
nité des principes de la justice, 1, Théodecte, cité, II, xxiii, 21. 

XIII, 1, II.; -* sa définition de l'en- Seerattqnes, les Socratiques, pour 

Yie, dans Xénophon, II, x, 1, «.; — désigner Platon et Xénophon, III, xvi, 

caractère transmis par lui à ses des- 9, n. 

cendanls, 11, xv, 4; — emploie sou- Soléolsmo, cité par Aristote; sens 

▼ent la parabole, II, xx, 4; — refuse spécial de ce mot, UI, y, 8. 

les offres d'Archélaiis, II, xxni, 18;-*- * 8o1m, son vers sur le blond Critias, 

mal compris peut-être, II, xxui, 18, 1, xy, 10;— SesjÉ/^'es, invoquées en 

n.; — est plus simple, d'après le juge- témoignage, 1, xv, 10; — passe pour 

ment d'Aristippe, que ne le faisait avoir ajouté un vers à VUiade, 1, xv, 

Platon, 11, xxiii, 20 ; —* son Apologie 10, lu; ^ cité sur les Septintins, II, 

par Théodecte, II, xxiii, il, n.; * xnr, 4, n.; —ses lois rendent Athènes 

son mot sur l'éloge des Athéniens dans heureuse, 11, xxiii, 18. 

rOrotion fuMèbrty 111, xiv, 20 ; — ses Solutton des enthymèmes, 11, xxv, 

démonstrations sont essentiellement 1 et suiv.; — incomplète, des enthy- 

morales; et pourquoi, 111, xvi, 9; — mêmes, 11, xxv, 9; — des enthymème» 

ses interrogations à Mélitus, 111, xviu, tirés de l'indice et de l'exemple. II, 

8; — causes de son irritation contre xxv, 13 et 14; — par une dbjection, 11, 

les Sophistes, Pr. vui; — son admira- xxvi, i. 

tion et sa reconnaissance pour le don Sophlsmes, sur l'être elle non-être, 

de la parole, privilège accordé à II, xxnr, 17. 

l'homme par les dieux, Pr. viii ;— sa 8«plitfto, c'est l'intention qui le 

discussion avec Oorgias sur la défini- caractérise, 1, i, 18 ; — méritent les 

tion de la rhétorique, Pr. xiii; — ses accusations portées contre eux, Pr.viii; 

violentes attaques contre la fausse rbé- — leur enseignement varié, Pr. xii;-* 

torique, Pr. xiv; — sa discussion avec se vantent de pouvoir répondre à tou- 

Polus, Pr. XV ; — son paradoxe snr tes les questionSyPr.xxji; — leur profes- 

l'impuissance des orateurs, Pr. xvu; — sion est assez dangereuse, Pr. xxvii;— 

sa discussion avec Protagore, Pr. xxiv; leur cupidité les rend méprisables, Pr. 

— son entretien avec son jeune ami xxx ; — ont suscité le goût de la rfaé- 
Hippocrate,Pr xxiu; * applaudit l'ou- torique, Pr. xlviii. 

vrage d'Hippias d'Èlée sur les belles SêphlsUqna, employée dans la rhé- 

occupations de la jeunesse, Pr. xxiv; torique, l, xv, 16, n.; — appliquée à 

— son estime pour Protagore, qui la contester les services reçus, 11, vu, 5 
lui rend,Pr.xxix; — admire Aspasie, et suiv.; — ses dangers, Pr. vui. 

Pr. xxxni; — sa critique trop violente SophisUqncs , arguments sophisti- 

de la rhétorique, Pr. xxxiv; — son dé- ques pour ou contre le serment, 1, xv, 

sintéressement et sa pauvreté, Pr. xxxi; 18 et suiv. 

— admire certaines harangues solen- ftpàsela, sa tragédie û*Antigone, 
nelles,Pr.xxxiii;— trace le plan d'une citée sur les principes éternels de la 
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justice, I, XIII, 2; — sa tragédie SraveralMté, virie avec les États, 

d*Ajax, citée sar l'amitié, II, zin, 3, I, viii, %. 

n.; — ses belles maximes dans son An- Sparte, l'éducation des femmes y a 

tig(nu, I, XV, 8; — a fait peutrètre été très-négligée, I, ▼, 9, et n. 

une tragédie de Teucefy II, xxiii, 9, n.; SpartUto, réponse d'an — obligé 

— cité sur Sidéro, II, xxiii, 88; — de rendre compte de son Épborie, lU, 
11^ xxiii, 88, n.; — sa tragédie du xviii, 8; — opposé à Tbessalien, III, 
Banquet det AcAéeni, II, xxiv, It, n.; tu, 4. 

— ses ïambes cités comme exemple Spartlatef, morts aux Tbermopyles, 
de concision, Ifl, ix, 4, m.;— un vers leur épitapbe, I, ix, 5, n.; — portent 
qui lui est attribué par Aristote est lenra cheveux flottants, I, ix, 15; — 
d'Euripide, III, ix, 4, n.; — ses exor- pris pour bons juges de certaines 
des et ses prologues, III, xnr, 10 ; — choses, I, ix, 18; — ont honoré Chi- 
son Antigone, citée pour un exorde. Ion, II, zxui, 18. 

III, XIV, 18, n.; ^ son noble mot sur Spengel, H. — Sa superbe édition 
son tremblement involontaire, III, xv, de la Rkitoriqutf critique une exprès- 
4; — une tragédie de Teueer lui est siond' Aristote, 1, i, 18, n.; — variante 
attribuée par un scholiaste, III, xv, qu'il adopte, I, i, 18, lu; — sa longue 

10, n.; — cité comme modèle à cer- note sur la définition de la rhétorique, 
tains égards, III, XVI, 12 ; — sa tragédie I, ii, 1, n.; — signale une inierpoU- 
des TrachinieniuB, citée, III, xvi, 16, tion probable, I, a, 6, n.; — bonne 
n.; — le peraonnage d'Hémon dans sa variante qu'il propose, I, ix, 17, n.;— 
tragédie d'AntHrone, III, xvi, 18, n.; propose une variante peu utile, I, i, 

— son ArUigime, citée, III, xyii, 19; 6, n.; ~ cité sur la sociabilité de la 

— interrogé par Pisaodre sur l'éta- jeunesse, I, xi, 18, n. ; — sa remar- 
blissement des Quatre-Cents, III, xviii, que sur un oubli d' Aristote, II, iv,i, 
7 ; — plaidant contre Euctémon, I, n.; — propose une suppression, U, iv, 
XIV, 3 ; — l'orateur, et non le poète 7, n.; -— adopte une variante. H, nr, 
tragique, id., n.; — florissait à la fin 16, n.; — signale un oubli d' Aristote, 
de la guerre de Péloponnèse, I, xnr. II, nr, 48, n.; — critique une analyse 
8, n. trop subtile, II, v, 8, n. ; — propose 

leneieuz, variante an lien de sérieux, une suppression, U, v, i3, n.; — 

11, m, 4, n. bonne variante qu'il adopte, n, vi, 
SeupçMi, produit l'inimitié, II, iv, 14, n.; — propose un déplacement qui 

18. n'est pas nécessaire, n, x, 7, n.; et 9, 

Soupçonneux, les vieillards sont na- ».; — propose un déplacement peu 

tifrellemeot soupçonneux, II, xin, 2. acceptable pour plusieure chapitres de 

Stus-réftaUtlon, partie du disconra h KKitoriqne, II, xviii, 1, n.; — son 

selon quelques rhéteura, Pr. xl. résumé de diverses citations d'Aristote, 

Souvenir, plaisira qu'il donne, I, n, xix, 8, n.; — son recueil de di- 

XI, 7; — vera relatifs à la douceur du verses définitioas de la Sentence, II, 

souvenir, 1, xi, 7 ; — des morts, est xxi, 2, n.; — son tableau sur les 

très-louable et provoque l'affection, U, quatre espèces de Sentences, U, xxi, 

IV, 15 ; — les vieillards vivent de 5, n.; — sa remarque sur la Sentence, 
souvenirs, II, xiii, 7. II, xxi, 14, n.; — croit à tort qu'il y 
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1 une répétition dans on passage, II, passage de Valère Maxime, III, ix, iS, 
jin, %, n.; — cité sor nne allusion de n. ; — cité sur Ttdte et Floms, 11^ 
ïtlihitmquik h République àe Platon, x, Ik, n,; — cite un passage d'Ans- 
II, XXII, 11, n.; — signale une ex- tote sur Tâme et l'intelligence, III, x, 
pression habituelle à Aristote, U, xxii, 15, n. ; — adopte une conjecture d^ 
16, n. ; — sa conjecture sur Timothée, Bekker, m, xi, 4, n.; — suppose une 
n, xxni, 7, H.; — propose une va- interpolation, m, xi, 38, m.; — pro- 
riante, n, xxiu, «7, n.; — veut sup- pose une bonne variante, BU, xïi, 7, n.; 
primer une négation, II, xxiii, 29, n.; — cité sur la vieille traduction latine 

— admet une variante, II, xxiii, 30, de la Rhétorique, III, xi, 8, n. ; — dCè 
n.; — cite un passage d'Isocrate, II, différents exemples sur un jeu de mots 
XXIII, 82, n.; — propose une bonne d'Isocrate, m, xi, 10, lu; — proposé 
variante, n, xxiii, 35; — signale dans une variante, m, xi, 12, n.; — dtt 
la Rhétorique une allusion à YÉoagoras une bonne variante, ni, xi, 12, n. ; — 
d'Isocrate, D, xxnr, 4, n.; — propose trouve un passage obscur. III, xi, 15, 
diverses corrections, II, xxiv, 10, n.; n.; — son recueil des Rhetores Grxei, 

— approuve une remarque de Vetto- cité, m, xi, 17, n. ; — propose une 
rio, II, XXIV, 14, n. ; — croit qu'A- variante, m, xi, 17, n.; —propose la 
ristote a pris Démade pour Eschine, restitution d'un passage assez long de 
II, XXIV, 15, n.;— cite le traité De la la Rhétorique, lÛ, xii, 3, n.; — pro- 
Génération de$ mimauXj II, xxiv, 18, pose une addition, m, xiii, 1, n.; — 
n.; — critique M. Mynolde Mynas, U, sa remarque sur les parties du discours 
xxY, 5, 71.; — propose un retranche- dans le Phèdre, III, xiii, 2, n. ; — 
ment. H, xxv, 7, n.; — repousse un adopte une variante, III, xnr, 3, n.; — 
retranchement. II, xxv, 8, n.; — pro- cite, d'après Vettorio, cinq vers dé 
pose un retranchement nécessaire, II, Chœrile, III, xiv, 6, n. ; — adopte U 
XXVI, 1, n.; — propose un retranche- forme d'un vers dans une citation, ni, 
ment admis déjà par Vettorio, U, xiv, 17, n.; — sa conjecture sur un 
XXVI, 4, n.; — - propose un change- passage de la Rhétorique^ III, xnr, 4^; 
ment sans le foire, UI, i, 5, n.;— dte n.;~cité sur les Stases, IH, xv, 2, n.; 
des exemples de Diminutifs dans Dé- — bonne leçon qu'il adopte, m, xvi, 
mosthène, lU, u, 21, n. ;— cité sur une 17, n. ; — propose un retranchement, 
variante d'Homère, lU, iv, 1, n.; — id., ibid. —cité sur un passage d'iso- 
son opinion sur un passage où, selon crate, III, xvn, 18, n. ; — adopte une 
lui, Aristote parle de Démosthène, IH, bonne variante, lU, xvn, 8; — sa re- 
lY, 4, n.;— sa conjecture sur un vers marque sur Épiménide, III, xvu, 9, n.; 
dlËuripide, UI, vi, 2, n. ; — cite plu- — sa conjecture relative à l'ArcAtda- 
sieurs 'exemples de mètres Paums, mus d'Isocrate, III, xvii, 20, n.;—8eiB 
empruntés à Isocrate, lU, viii, 6, n. ; Khetora Qrmci, dtés, pour un frtg- 

— son opinion sur une erreur d'Aris- ment, m, zviii, 1, n. ; — signale une 
tote, lU, n, 1, n.; — son explication lacune probable, UI, xviii, 2, m.; — 
d'une erreur d' Aristote, III, ix, 4, n. ; croit qu'une critique est dirigée contre 

— dté sur la Cyropédit de Xénophon, Isocrate, id., ibid., 5, n. ; — propose 
UI, a, 16, m.; — ses Rhetores Grxci, une bonne variante, III, xviii, 4, n.; — 
cités, III, n, 17, n. ; — cité sur un cite une scholie sur la Rhétorique, III, 

IL 32 
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xviii, 6 n.; — croit que les Topiques discours, III, i, 1; — son importance, 

ti*ont été composés qa'aprës la AAé/o- III, i, 7; — fait presque tout le mérite 

riqiu, III, xviii, 7, n.; — sa remarque des discours écrits, m, i, 9; — oa 

Traie sur le Gorgias de Platon, III, diction, III, i, 9, n.; — poétique, re- 

xviii, 10, n.;— sa remarque sur la fin cherché par Gorgias, III, i> 10; — son 

de la Milorique, III, xu, 7, n.;— pro- premier mérite est la cUrté, III, i, 1 ; 

pose ]a suppression d'une conjonction, — ses qualités essentielles, III, ii, 1 ; 

m, XIX, 7, n. ;— attribue à Anaximène — oratoire, quel est son premier mé- 

de Lampsaque la Rhétorique à AUxan- rite, III, ii, 8; — poétique, il fiiut 

drtf D. 159; — ses nombreux travaux Téviter en prose, III, in, 5 et suiv.; 

sur la Rhétorique, D. 160; — har- — doit être toujours correct, III, v, 

diesse de ses corrections, D. 160; — 1 et suiv.; — brillant, ses conditions, 

ses coiyectures sur la date de la Rhé- III, vi, «; — de la comédie, à éviter 

torique à Alexandre, A. Î37 ; — sa re- dans un discours, III, vu, 1;— sa con- 

marque sur le mot de Surenthymème, venancc, conditions auxquelles on l'ob- 

A. 294. tient, III, vu, 1 et suiv.; — à mettre 

Speulppe, goutteux, dont on se en rapport avec l'auditoire à qui s'a- 

moque, n'est pas le neveu de Pla- dresse l'orateur, III, vu, 4 ;— en quoi 

ton, III, X, 12, n. consiste le rhythme du style, III, vui, 

StAhr, ses Aristotelia citées. II, 1 et suiv.; — continu ou condensé, 

vu, 2, ïi. III, IX, 1 et suiv.;— haché, III, ix, 1, 

StaiM, sens spécial de ce mot, III, n.;— ancien, style nouveau, III, ix, 2; 

XV, 2, n. — brillant, III, x, 1 et suiv.; — grâces 

Stasinns, vers de ce poète, I, xv, qu'il peut avoir, III, xi, 6 ; — ses dif> 

11, n. ; — un de ses vers. II, xxi, férences selon les sujets, III, xii, Ict 

13, n. suiv.; — écrit, opposé au style de U 

Stésiehore, sa fable sur Phalaris, discussion, III, xu, 2; — politique, 

II, XX, 5;— son énigme aux Locriens, comparé à une simple esquisse, III, 

II, XXI; 10;— son mot sur les cigales, xii, 9; — doit être agréable et noble, 

m, XI, 7. III, xu, 12; — démonstratif, est fait 

StUboa et Isménlas se disputent à surtout pour être écrit, III, xu, 12; 

Thèbes la paternité d'un enfant, II, — conditions générales qu'il doit rem- 

xxiii, 17. pUr pour charmer les lecteurs, III, xii, 

Stobée, cité sur un mot de Simo- 13 et 14;— doit avant tout plaire aux 

nide. II, xvi, 3, n. lecteurs et aux auditeurs, III, xu, 13; 

Strabon, cité sur Gorgias et son — particulier d'Aristote, Pr. lxiv; 

style, III, I, 10, n. ; — cite un vers — et composition , théories d'Aristote 

d'Autimaque, III, vi, 4, n.; — cité sur à cet égard, Pr. lxvi; — qualités 

Hérodote, III, ix, 1, n.; — cité sur les principales du style, Pr. lxvii; — ses 

Carpathes, III, xi, 19, n. ; — cité sur défauts à éviter, Pr. lxvui ; — ses 

Élis, III, XIV, 22, n. qualités diverses, Pr. lxix. 

fitromblehlde, père d'Autoclès, l'o- SubcIsUnees pnbllqiies, une des 

rateur, sous les Trente, II, xxui, questions les plus importantes pour 

19, n. l'homme d'État, I, iv, 9. 

Stylt, arguments et composition du Soldu, cité sur Anaximène, D. 164. 
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SnpiTUwr, s'indigne de la concur- — vrai, syllogisme apparent, étudiés 

rence de son inférieur, H, ix, 12. parla dialectique, I, i, 18; — emploi 

Sareatliymèiie, mot spécial à la des syllogismes qui se succèdent, I, ii, 

Rkitorique à Alexandre, A. 294, n. 18 ; — dialectiques, et syllogismes ora- 

Snooès, adoucit les passions et les toires, I, ii, 23; — composé de propo- 

humeurs, II, m, 6;— -des succès trop sitions, I, m, 8; — apparents, II, xxii, 

rapides ou immérités provoquent l'in- 18, n.; — et enthymèmc, apparents, 

dignation, II, ix, 9. II, ixiv, 17; — contradictoire, II, xxv, 

SjkfêTÛn, pourquoi on le préfère, 2; — de deux espèces, vrais et appa- 

I, VI, 14; — prix qu'il donne aux cho- rents, II, xxiv, 1 et suiv. 
ses, I, n, 15 et 15, n. Synonymes, étude des synonymes 

Superstition, traité de la — de Plu- par Prodicus de Céos, Pr. xxvi. 
tarque, cité sur Xénophane, II, xxiii. Synonymies, employées surtout par 

36, n. les poètes, III, ii, 8. 

Sylborge, variante qu'il propose, Syraensaint, Aère réponse que leur 

III, XI, 19, n. fait Euripide, II, vi, 17. 

SyUoglsmo comparé à Tenthymème, Syrianae, cité par M. Spengel pour 

I, I, 11 ; —et induction, servent à la attribuer k Anaximène la Mitorique à 

démonstration, I, ii, 7; — est la dé- Aferandre, comme le font quelques au- 

monstration de la dialectique, I, ii, 9; teurs, D. 160. 



Talent militaire, abus très-blâma- Témoins, le délit des faux témoins 

ble du talent militaire, I, i, 16. est aggravé par la présence du tribu- 
Talion, demandé contre un coupa- nal, 1, xiv, 6; — anciens et nouveaux; 

ble, cause de la mort de sa victime, I, partis divers que l'orateur peut en tirer, 

XIV, 3. I, XV, 9; — leurs diverses espèces, 

Tantologle, dans un passage de la id.; — nouveaux^ ce qu'on entend par 

Rhétorique, II, ii, 4, n. là, II, xv, 12;— n'ont qu'à déposer 

Télamon, père de Teucer, III, xv, sur le fait et non à l'apprécier, I, xr, 

10. iS; — remplacés par les vraisem- 

Télèplie, tragédie d'Euripide, citée, blances, I, xv, 18; — peuvent être 

III, il, 13. contestés, Pr. lxi. 

Télèphe de Pergame, son ouvrage Tempéranee, sa définition, I, n, 6. 

sur la rhétorique dans Homère, Pr. Tempérant, l'homme tempérant est 

xLvi. toujours maître de lui, I, x, 8. 

Témérité, sa définition, I, ix, 17, n. Temps apaise la colère, II, m, 7 

Témoignage, peut faire juger de la — grande importance du temps en 

moralité des parties, I, xv, 14. toutes choses, I, vu, 19, n.; — l'éloi- 

Témoignages incorruptibles; quels gnement des temps diminue la pitié, 

sont-ils, I, XV, 12; — de l'emploi des H, vin, 11. 

témoignages en rhétorique, A. 248. Ténôdos, les habitants de Ténédos 
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iAToqueot le témoignage de Périandre xxiii, 18;— son ouvrage intitulé : So- 
dé Corinthe, I, xv, 10; — lien où crate, II, xxiii, SI; — citation de sa 
Achille conçut d'abord sa colère, II, Lot, II, xxiii, 26;— sa tragédie d'Ajox, 
xzjv, 12. II, ixiii, 29 et 83; — sa tragédie 

Tenue et toilette, font plaisir à voir, d'Oresfe, citée, II, xxiv, 9; — Rhétih 

n, nr, 10. rifw i Thiodectt ou de Théodecte, m, 

Terre et oan, donner la terre et ix, 18, n.; — disciple d'Aristote, id., 

l'eau; sens de cette formule. H, xxiii, ibid. Voir Rhétorique à THiODicrs. 

27. Théodore, son traité de rhétorique, 

Territoire, études de l'homme d'Ë- cité, 11^ xxiii, 87 ; — de Byzance, 

tat sur la défense du territoire, I, iv, dans le Phèdre de Platon, II, xxiii, 37, 

8; — la défense du territoire doit être n.;— son premier traité de rhétorique, 

étudiée par l'homme d'État, Pr. lyiii. II, xxiii, 37, n.; — nommé dans les 

Tétramètra, quitté par les auteurs BéfutatioTis des S(^hi$te$, id., ibid.; — 

tiagiques pour l'ïambe, III, i, 11; — une de ses remarques sur les grâces du 

rbythme sautillant, III, viii, 5. . style, III, xi, 8; — son mot sur Ni- 

Tonoer, calomnié par Ulysse > III, con, III, l\, 9;— divisions ridicules 

XV, 10; <— tragédie, II, xxiii, 9; — et inutiles qu'il a introduites dans 

peut-être de Sophocle, id.; — titre l'art de la rhétorique, III, xiii, 5 ; — 

d'une tragédie, m, xv, 10. ses divisions minutieuses du discours, 

Teumoiae, nom d'une montagne, III, Pr. xl; — ses écrits de rhétorique 

VI, 4; — ou Telmesse, en Béotie, d'après Arislote, Pr. l. 

id., n. Théodore, admirable voix d'un co- 

Taztea de lois, allégués dans les médien de ce nom, III, ii, 5. 

plaidoiries, Pr. lxi. Théodore do Cjrèae, cité par Cicé- 

Thalèf , son importance historique, ron, III, xi, 8, n. 

Pr« xcu. Theognls, un de ses vers sur l'ha- 

Théagène, tyran de Mégare,!, ii, 21. bitude, I, xi, 3, n.; — cité sur une 

ThéAtro, causes de l'effet qu'il pro- comparaison, m, iv, 5, n.; — une de 

doit, II, VIII, 12, n.; — art du théâtre, ses expressions citée par Démétrius 

est digne d'être cultivé, lU, i, 9. de Phalère, III, xi, 17, n. 

Thébatna permettent, à Philippe de Théophraste, ses Thèses, d'après 

passer en Attique, II, xxiii, 8. Diogène Laêrce, H, xxu, 13, n. 

Thèbes, exemple de l'homme qui Thétée, admire Hélène, I, vi, 13; — 

mourut à Thèbes, II, xxiii, 5; — a H, xxiii, 20. 

des philosophes pour chefs, II, xxiii. Thèses, titre d'un ouvrage d'Aris- 

18. tote, II, XXII, 13, n.; — de Théo- 

Thémistoole, sa trahison, I, xii, 12, pbraste, d'après Diogène Lafirce, II, 

n.; — interprète un oracle, l, xv, 11. xxn, 18, n. 

Théodamaa, sa comparaison sur Ar- Thessaliea, opposé à Spartiate, III, 

chidamus et Euxène, III, iv, 2. vu, 4. 

Théodeotd, ses vers supposés, II, Theiaallaoïis, nom d'un enfant, II, 

xxiii, 1, n.;— de Phasélis, disciple de xxiii, 17. 

Platon et de Socrate, II, xxiii, 4, n.; Thraoa, Tracasse, essai de jeu de 

— son ouvrage intitulé : La Loi, II, mots, III, xi, 9, n. 
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Tàraiybult accuse Léodamas, II, Tob di ftylt, doit toajoon être ap* 

xxin, 84 ; — jeu de moto sur son proprié au sujet, m, u, 8. 

nom, II, xxui; 88 ; — sens étymolo- ToB4fè sur qb oâdavre, proverbe, 

giqne de ce nom propre, II, xxui, 88, H, vi, 8. 

lu; — destructeur des tyrans, H, zziy, Toanerro, précédé de Téclair, II, 

9; — vent faire Lysias citoyen d'Athè- xa, 12. 

nés, Pr. xxxvii. Topiques d'Aristote, cités sur la 

Thrasynaquo, jeu de mots d'Héro- définition de la dialectique, I, i, 1, a.; 

dicus sur son nom, II, xxiii, 88; — — cités par Aristote sur les lieux 

son traité sur les moyens d'exciter la communs, I, i, 14; ^— confondus avec 

pitié, m, I, 8; — de Chalcédoine, la Poittigue, I, i, 14, n.; — cités sur 

orateur et sophiste, III, i, 8, n.; — la dialectique, I, i, 17, n.; — cités sur 

met à la mode l'emploi du Pœan, III, la définition de la rhétorique, I, ii, 7, 

vui, 6; — inventeur du Piean, III, a.; — cités par Aristote sur l'exemple 

VIII, 6, n.; — son mot sur Nicérate, et l'enthymème, I, ii, 8, n.; — cités 

III, XI, 18; — de Chalcédoine, so- peut-être à tort au lieu des Analy- 

phiste et rhéteur, est surtout habile à tiques, 1, ii, 8, n. ; — cités sur la 

exciter les passions de la foule, Pr. définition du syllo^sme, I, ii, 9, a.; 

xxviii ; — ses écrite de rhétorique d'à- — cités sur le lieu commun du plus 

près Aristote, Pr. l. et du moins, I, ii, 23, a.; — cités 

Thucydide, cite Doriée, vainqueur par Aristote sur les enthymèmes, I, ii, 

aux Jeux Olympiques, I, ii, 14, n.; — 25; — cités sur les enthymèmes, I, ii, 

cité sur un mot de Périclès, 1, vu, 25, a.; — traitent de la syllogistique, 

25, a.; — cité sur l'épitophe d'Arche- I, iv, 8, a.; — cités sur les lieux com- 

dieé, fille d'Hippias, le Pisistratide, I, muns du plus et du moins, I, vu, 1, 

a, 19, a.; — cité sur Harmodius et a.; — cités sur l'importance du juge- 

Aristogiton, I, ix, 26, a.; — cité sur ment des sages, I, vu, 16, a.; — cités 

Antiphon, II, vi, 23, a.; — cité sur sur les termes conjugués, I, vu, 19, 

les inscriptions publiques à Athènes, a. ; — cités sur les lieux communs, I, 

n, xxni, 34, a.; — cité sur Périclès, vu, 80, a.; — cités sur les lieux com- 

III, IV, 4, a. muns, I, xii, 2, a.; — cités sur la dé- 

Tliyofte, tragédie d'Euripide, II , finition de la colère, H, m, 1, a.; — 

xxiii, 1, a. cités sur l'envie et l'indignation, II, a, 

Timidité, naturelle à la vieillesse, U, 8, a.; — répertoire de lieux communs, 

xiii, 4. II, XVIII, 8, n.; — cités sur les con- 

Tlsias, le Sicilien, inventeur de la traires, II, xix, 1; — cités, U, xxii, 18, 

rhétorique, Pr. iv ; — croit que le a. ; — cités sur la méthode à suivre 

vraisemblable vaut mieux que le vrai, par les orateurs, II, xxii, 18; — cités 

Pr. XLi; — ses écrito de rhétorique sur les lieux communs des enthymè- 

d'après Aristote, Pr. xlix. mes, U, xxiii, 1, a.; — cités sur les 

Tlte-llv0, cité sur une maxime, II, contraires, II, xxiii, 1, a.; — cités sur 
XXI, 18, a.; — cité sur Péparèthe, II, le mot Cas, II, xxiii, 2, a.; — cités 
xxiii, 17, a. sur les relatifs, II, xxiii, 3, a.; — ci- 
Toilette et tenue, font plaisir à voir, tés sur le lieu commun du plus et du 
II, IV, 10. moins, II, xxui, 6, a.; — cités sur le 
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iiea commun du temps. II, xxiii, 8, n.; Traeaue, Thrace, essai de jeux de 

— cités sur la définition du Bien, II, mots, III, xi, 9, n. 

xxin, 15; — lacune qu'on y peut Traetilnleanet de Sophocle, citées, 

trouver, II, ixiii, 15, n.; — cités sur m, ivi, 16, n. 

l'induction, II, xxiii, 17, n.; — cités Tradnotloa, vieille traduction latine 

sur le jugement des sages, II, xxiii, de la Rhétorique d'Aristote, au moyen 

19, n.; — cités sur Ténumération des âge, II, xii, 1, n.; — citée pour une 

parties, U, xxiii, 21; — cités sur Té- bonne variante, II, xx, 6, n.; — citée 

numération des parties, II, xxiii, 21, sur une variante, III, xi, 8, n. 

n.; — cités sur les' syllogismes dialec- Tragédie , importance de l'action 

tiques, II, xxiv, 2, n.; — cités sur la dans la tragédie, III, i, 4; — exorde 

solution des enthymèmes, II, xxv, 1, etprologue qu'elle emploie, III, xiv, 10. 

n.; — cités sur les quatre formes des Traité de l'âme, d'Aristote, cité sur 

objections, II, xxv, 3; — cités sur les divers mouvements de l'âme, II, 

l'objection; sens plus général de ce xxiii, 21, n. 

mot, II, xxv, 3, n.; —cités sur la dé- Traité sur Xénopbane, Mélissus et 

finition de l'objection, II, xxvi, 3; — Gorgias, d'Aristote, cité, II, xxni, 27, 

sens général de ce mot, II, xxvi, 3, n.; n.; — III, m, 1, n. 

— cités sur les interrogations de l'ad- Traité dei itndei, de RoUin, excel- 
versaire, III, xviii, 7 ; — titre qu'a lent ouvrage où l'auteur s'inspire de 
parfois le VIII* livre, III, xvni, 7, n.; l'antiquité, Pr. xcvi. 

— cités sur l'interrogation, III, xviii. Travail, amour du travail, I, v, 8. 
9, n. Traités et eenventiena de com- 

Teplqnes, ouvrage de Cicéron, Pr. merce, I, iv, 9. 

Lix. Tribunal, on ne parle pas devant 

Terta, l'aveu des torts est un moyen le tribunal comme devant une assem- 

d'apaiser la colère, II, m, 2. blée politique, III, xii, 1. 

Torture, n'a été abolie en France Tribunaux et délibérations publi- 
que sous Louis XVI, I, XV, 21, n.; — ques, comparés, I, i, 9; — leur diffé- 
sa définition ; arguments oratoires qu'on rence avec les assemblées politiques, 
peut tirer de ses résultats, A. 251. II, i, 2, n. 

Tertnrea ou enquêtes, usitées dans Tribune, l'éloquence de la tribune 

les procès chez les anciens, l, ii, 2, n.; est distincte de celle du barreau, Pr. 

— leur valeur interprétée en sens lvi. 

contraires par les orateurs, I, xv, 21; Tribune anglaise, ses mérites, Pr. 

— ne prouvent ni la vérité ni l'erreur, cix. 

Pr. Lxi. Treehée, est un mètre sautillant, 

Teurnants de la lice , dans les IH, viii, 5. 

courses à pied ou en chars, III, ix, 2. Troupes, l'homme d'État doit savoir 

Tonranre de phrase, assez singu- la force des troupes dont il peut dis- 

lière dans le style de la Rhétoriqxte, poser, I, iv, 8. 

III, XVI, 16, n. Treyennes, tragédie d'Euripide, ci- 
Tout et partie, s'impliquent mutuel- tée. II, xxi, 6, n.; — citée, II, xxiii, 

lement dans le lieu commun du pos- 38, n.; — un de ses vers cité^ III, 

Bible, II, XIX, 6. XVII, 17, «. 
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TasonlaiiM, de Cicéroo^ citées sur Tydéa, fils d'Œoéus et père de 

Épaminondas, II, vi, 8, n.;— citées sur Diomède, II, xxiii, 7, n, 

le châtiment des scélérats^ 11^ a, 4,n.; Tyrannie, corruption de la monar- 

— citées sur l'émulation, II, xi, 1, n. chie, I, viii, 2. 



u 



UlyiM protégé par Minerve, I, vi, Universel, est l'objet de la science, 

13; — se nomme au Cyclope pour I, ii, 11, et n. 

compléter sa vengeance, II, m, 10; — Univercele, principes universels de 

pris pour compagnon par Diomède, II, justice, I, xiif, 1, n. 

xxui^ 29 ; -^ défend sa propre bra- Usage et possession des choses, l, 

voure dans une tragédie de Tbéodecte, v, 11. 

H, xxiii, 33 ; — pourquoi Diomède le Utile, est la fin du genre délibératif, 
prend-il pour compagnon, III, xv, 12; I, ui, 5; — confondu avec le bien, I, 
— calomnie Teucer, III, xv, 10;— vi, 2; — n'est le bien que relative- 
récit de ses aventures chez Alcinoûs, ment, II, xiii, 5; — fondement dn 
III, XVI, 8. genre délibératif, Pr. lv. 

Union et sAparatlOB des idées, dans Utilitaire, école utilitaire de nos 

le style, III, vi, 3. jours, I, vi, 1, n. 



Vainqueur, aux jeux olympiques, ble, II, vi, 19, n.; — par quelques 

indiqué sans être nommé, I, vu, 24 ; éditeurs, II, viii, 7, n. ; — inacccpta- 

— inconnu, I, ix, 19. ,ble, II, xv, 4, n.; — non adoptée, II, 
Yalentin lose (M.), son Aristoteles xvii, 5, n.; — non acceptée, II, xix, 

Pseudepigraphus, cité sur l'authenticité 15, n.;— citée, mais non acceptée, U, 

du II1« livre de la Rhétorique, II, xxiii, 30, n. ; — sur Théodore, U, 

XXVI, 4, n.; — son Aristoteles Fseude- xxiii, 37, îi.;— admise, malgré la vieille 

pigraphus, cité sur Diogène, le cy- tradiction latine, III, xi, 8, n.; — de 

nique, 111, x, 12, n. quelques manuscrits, III, xvi, 3, n. ; 

Yalère Kaziae, cité sur la Rhéto- — diverses, indiquées, III, xvii, 2, n.; 

rique à Théoiecte,, III, ix, 18, n. — adoptée par l'abbé Cassandre, III, 

Valeur relative des eheses, I, vu, xvii, 3, n.; — possible de traduction, 

18. I, xni, 13, n.; — II, ii, 8, n.; — 

Variante, proposée, I, ii, 4, n.; — II, iv, 6, n. ; — II, vi, 22, n. ; — 1I> 

proposée, I, ii, 6; — proposée, mais viii, 4, 7i.; — II xi, 7, n.; —II, xin, 

peu utile, I, x, 9, n. ; — possible, I, 2; — III, xv, 9, n. ; — III, i, 8, n. ; 

xui, 7, n.; — possible, I, xiv, 3, n. ; —III, u, 3 et 4, nn.; — III, ii, 10, n. 

— indiquée, II, iv, 21, n.; — possi- Variante, nécessaire à introduire dans 
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le texte de la Rkitoriqiu à Akxanire, Tétononti , eoayenance des vête- 

A. 286. ments selon les Ages, 111, ii, 10. 

Tater, commeotateQr de la Rkéto- Tettorlo, commentateur de la rhé- 

rique, cité^ I, ii, 16, n. torique, critique une expression d*A- 

Tengoanoe, éloge de la vengeance, ristote, 1, i, 18, n.; — propose une 

I, n, 14; — actes de vengeance; leur variante, II, xin, 7, n.; — cité pour 

définition, I, x, 13; — et châtiment, une allusion à Vtloge d'RHéne, d*lBO- 

leurs différences, I, x, 13; — plaisir crate, U, xxiv, 14, n. ; — fait une 

qu*elle cause, I, xi, 10. bonne correction, II, xxv, 4, n.; — 

Tentooiet, décrites d'une manière essaie de justifier un passage de la 

énigmatique, III, ii, 15. WUtorique, U, xxv, 5, n. ; — propose 

Térlté, les hommes sont disposés un retranchement admis par M. Spen- 

naturellement pour la vérité, I, i, 12; gel. H, xxvi, 4, n.; — cite, d'après un 

«- plus facile à faire croire que Ter- manuscrit', cinq vers de Chœrile, III, 

reur, I, i, 15. xxiv, 6, n.; — signale une lacune pro- 

TerrinM, chef-d'œuvre de Cicéron, bable, III, xvi, 8, n.;— suppose deux 

Pr. cvi. éditions de ï Antidose d'Isocrate, m. 

Tors, se retiennent plus aisément xvii, 18, n;^eité sur un passage d'I- 

que la prose, 111^ a, 4. socrate, III, xvii, 18, n. ; — nie l'an- 

Vers diomère, rejeté à tort comme thenticité de la Rhétmque à Alexandre, 

apocryphe, II, a, 12, n. D. 155 et suiv.; — attribue à Anaxi- 

Vers de Soloo, sur Critias, I, xv, mène de Lampsaque la RhMoriqui à 

10. Alexandre, D. 158. 

Vers d*Bmpédoole, cités, I, xiii, 2. Yloe, nous pousse à mal faire, I, 

Ten dlnripide, sur le souvenir x, 4. 

des maux passés, I, xi, 7. TietimM du erint, leur position or- 

Vers d'un poète inconnu, sur la dinaire dans la société, I, xii, 14; — 

peine que cause la contrainte, I, XI, 8; pitié qu'excitent tous les souvenirs 

— et II, XXIII, 7. qui se rapportent à elles, 0, viii, 12. 
Terta, objet spécial des éloges, I, v, Tletotre, plaisir qu'elle cause, I, xi, 

28; — inspire la confiance, I, ix, 1; — 10. 

ses conséquences excellentes, I, n, 3; TIetor Leolaro, son édition et sa 

— ses parties diverses, I, ix, 4; — et traduction de Cicéron, I, xii, 15, n.; 
honnêteté, confondues, I, ix, 8 : — citées posstm ; — son Manuel de rlié- 
doit être récompensée, II, ix, 11; — torique cité avec éloge, Pr. xcvi. 

sa définition dans le Frotagwas de ▼!«, la durée de la vie tient du 

Platon, Pr. xxix. hasard, I, v, 18; — la vie est à elle 

Tertns, avantages des diverses ver- seule un bien, 1, vi, 8; — les vieillards 

tus, 1 , VI, 5 ; — énumération des tiennent en général beaucoup à la vie, 

vertus principales, I, vi, 7; — leur II, xiii, 5. 

beauté et leur grandeur selon les indi- ?la de Caton, de Plutarque, citée sur 

vidus, I, IX, 13. les enfants de Socrate, II, xv, 4, a. 

Tétemaots des vletliies d'un erima, TIe da DéBasthèae, par Plutarque, 

suffisent à exciter la pitié, en réveillant citée sur Cailistrate et Mélanope, I, 

les souvenirs, II, yin, 12. xiv, 1, n. 
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Vie de DioB, de PluUrque, citée Yoislof, Thomme d'Etat doit coq- 

sur Callippe, I, xii, 19, n. naître les peuples voisins comme son 

Vie de Lyeargoe^ par Plutarque, propre pays, I, iv, 6. 

citée sur la chevelure flottante des Yolx, importance de la voix pour 

Spartiates, I, ii, 15, n. l'effet du discours, III, i, 5;— humaine, 

Yle de Lyclas, de Denys d'Halicar- son admirable flexibilité, III, i, 10; — 

nasse, citée sur Lycimnius, III, ii, il faut adoucir sa voix pour dire des 

17, n. choses pénibles, 111, vu, 7; — impor- 

Yle de Selon, de Plutarque, citée tance de la voix dans Torateur, pour 

sur Salamine, I, xv, 10, n.; — citée, produire certains effets sur Taudi- 

III, I, 4, n. toire, III, xii, 11. 

Yles des Orateuri, de Plutarque, Yol, circonstances qui le rendent 

citées sur Antiphon, II, vi, 23, n.; — plus facile, I, xii, 21. 

citées sur un mot de Démosthène, III, Yolenr, s'appelle un emprunteur, 

I. 5, n: III, II, 13. 

Yielllard, proverbe qui recommande Yolontaire, défînition de ce mot ap- 

de ne jamais obliger un vieillard, I, pliqué aux actions, I, xiii, 4. 

XV, 11; — envient les jeunes gens, Yelonté, sa définition, I, x, 6; — 

II, X, 7; — sont rabaissés par la vie, libre, élément essentiel du délit, 1, 
II, xiii, 3. XIII, 4 ; — vive, mais peu constante, 

Yieille tradaetloQ latine de la Rhé- chez les jeunes gens. II, xii, 2; — 

torique, citée pour des variantes, II, son action probable dans certains cas, 

xii, i. — Voir Variante. II, xix. 11; — et désir, opposés l'un à 

YleiUesse, sa beauté relative, I, v, l'autre, II, xix, 11, n. 

15; — ce qu'on entend par une belle Voltaire, admirateur d'Aristote, I, 

vieillesse, I, v, 18; — portrait des iv, 4, ti. 

vieillards, II, xiii, 1 et suiv.; — peut Voyagea, descriptions de voyages 

parler par sentences, II, xxi. 11; — dans toute la terre, I, nr, 12. 

comparée à une paille desséchée, III, Vrai et faux, on ne doit pas traiter 

X, 2. indifféremment le vrai et le faux. 

Vieux fous, titre d'une comédie d'A- Pr. lu. 

naxandride, III, xii, 5. Vrai et Fraisemblable , étudiés par 

Villemain (H.), traduit la peinture un seul et même art, 1, i, 12; —sources 

des trois âges dans la Rhétorique, II, d'arguments dans les trois genres, II, 

xii, 2, n.; — le maître le plus savant xxii, 9 et suiv. 

de la critique httérairc de notre temps, Vraisemblable, doit être étudié par 

Pr. Lxiv. l'art qui étudie aussi le vrai, 1, i, 18; 

Violations accumulées de la loi par — signe, preuve; leurs ressemblances 

le criminel, I, xiv, 5. et leurs différences, I, ii, 20; — lieu 

Violenees et outrages aux femmes, commun qu'il peut fournir, II, xxiv, 

ly xii, 21. 19. 

visage meortri, comparé à un pa- Vraiscmblanee, fournit des enthy- 

nier de mûres, III, xi, 21. mêmes, II, xxv, 7; — sa définition. 

Vivacité exoessiFo de la Jeanesse, son emploi en rhétorique, II, xxv, 8. 

II, xii, 2 et 3. YraisemblanoM, servent à former 

II. ' 33 
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des enthymèmes, I, ii, 16; — invo- à la place des témoins, I, xv, 13; — 

quées par l'orateur dans un sens ou partie essentielle du discours selon 

dans Tautre, I» xv, 13; — invoquées quelques rhéteurs, Pr. xli. 

w 

Westermaan, son Histoire de VÉlo- favorable sur h'Rhélorique à Alexandre, 

quence; sa conjecture, beaucoup trop D. 179. 

X 

Xénophane^ son mot sur le serment, xxiii, 19, n.; — cité sur Hégésipolis^ 

I, XV, 26; — une de ses sentences II, xxiii, 20, n.; — cité sur la piété de 

omise dans Tédition de ses fragments, Socrate, II, xxiii, 21 , n. ; — cité sur 

I, XV, 26, n.; — son opinion sur l'é- Callias, III, n, 12, n.;— cité sur Lep- 
ternité des dieux, II, xxiii, 27; — sa tine, III, x, 9, n.; — cité sur Charès, 
réponse aux Éléates sur Leucothéc, III, x, 10, n.; — et sur Céphisodote, 

II, XXIII, 36; — son importance histo- id. ibid.;— sur Épidaurc, id. ibid.; — 
riquc, Pr. xcix. ses HelUniqneSf citées sur Iphicrate, 

Xénophoa, Mémoires sur Socrate, III, x, 14, n.;— ses Eei/éntgue^, citées 

cités relativement à TÀréopage, I, i, sur Callistrate, III, xvii, 15, n.; — son 

8, n.; — cités, I, rv, 4, n.; — cité témoignage sur les sophistes et sur 

sur un discours de Laodamas, I, vu, Socratc, Pr. iv; — ses Mémoires sur 

10, n.; — cité sur Chabrias, I, vu, Socratej cités relativement au don de 

10, n, ; — cité sur la chevelure flot- la parole fait à l'homme par les dieux, 

tante des Spartiates, ï, ix, 15, n.; — Pr. viii; — cité sur un entretien d'Hip- 

ses Afémoires «ur Socrafc, cités pour les pias d'Élée et de Socrate, Pr. xxv; 

principes éternels de justice, I,xin, 1, — cité sur les études nécessaires à 

n.; — cités sur la définition de l'envie l'homme d'État, Pr. lix. 
par Socrate, II, x, 1, n. — cités sur les Xerxès, conquiert l'Egypte, II, xx, 

paraboles de Socrate, II, xx, 4,n.;— 8; — homme colossal, selon Lyco- 

ses Hdléniques, citées, II, xxiii, 5, n.; phron, blâmé pour cette mauvaise ex- 

— cité sur Autoclès, l'orateur, II, pression, III, m, 2. 



Teux, expression pittoresque qui met la chose sous les yeux, III, x, 7. 

z 

lénond'ilée, se coupe la langue plutôt style, III, v, l,n. 
que de répondre au tyran, I, XV, 22, n. lénon, venge d'un seul coup son 
lénon de Cittium, sa théorie sur le père et sa mère, I, xii, 9. 
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